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ANTIQUITÉS 



LIVRE VI. 

FÊTES DB LA 6KÀGB. 

— ^ 

CHAPITRE PREMIER. 

NOMS DES PRUf OPALES FÈTBS. 



Les plus anciennes fêtes grecques portaient toutes Tem- 
preinte de la joie des mortels et de leur reconnaissance 
envers la Divinité. Elles se composaient du concours de 
différentes nations qui, après la récolte des productions 
de la terre, se réunissaient pour remercier les dieux et 
se livrer à celte expansion de la joie, que produit tou- 
jours l'abondance. (Aristôt* de Mor. lib. 8 , cap. 1 1 .) 
Ces fêtes avaient pour but principal de rendre des ac- 
tions de grâces à la Divinité , d'apaiser sa colère , ou 
d'en obtenir quelque bienfait. (Dxod. Sic. lib. 5 , cap. 68 ; 
Cic. de Leg. lib. a, cap. i4) ; d'honorer la mémoire de 
l'ami qu'on avait perdu, ou du citoyen que des services 
à la patrie avaient recommandé (Aristoph. 2tan. v. 664) • 
ou d'égayer les instants de loisir que laissaient les tra- 
2. I 
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Il ANTIQUITÉS GRECQUES. 

vaux rustiques. Daus le principe, elles étaient dépour- 
vues de pompe, et portaient un caractèi*e champêtre. 
(Aristot. ad Nicomach. lib. 8, cap. 9.) Leur nombre 
s'accrut considérablement dans la suite, et des change- 
ments nombreux s'introduisirent dans leur célébration. 

L'esprit religieux des Athéniens les ayant portés à 
étendre leur culte à un nombre excessif de dieux, les 
força d'accroître aussi le nombre de leurs fêtes. (Xenoph. 
de Repub. Athéniens.) Leur calendrier était un extrait 
des annales de leur république et des événements les 
plus glorieux pour ses citoyens. (Plut, de Glor. Âthen.) 
Aujourd'hui l'on célébrait l'union du peuple del'Attique 
par Thésée; demain se célébrait le retour de ce prince 
dans ses États; puis l'abolition des dettes, la bataille 
de Marathon , de Salamine, de Platée, deNaxos , etc. 
Le trésor public fournissait aux frais de presque toutes 
ces fêtes. On déployait dans quelques-unes la plus 
grande magnificence. (Isocr. jireop.) 

La liste suivante, sans être complète, offrira le nom 
des principales fêtes consacrées parmi les Grecs. 

ÀyYiTfJpeiov et ÀyYiTopia. La première semble avoir 
été en l'honneur de Vénus , dont le prêtre en Chypre 
recevait le nom d'oêyYfTwp ; la seconde, en l'honneur 
d'Apollon, semble avoir été la même que celle des La- 
cédémoniens, connue sous le nom de xapveîa. (Hestch. ; 
Atuen. lib. 4; Eïîstath. in IL w'.) 

ÀYpoevia se célébrait à Argos, en mémoire d'un des 
fils de Proetus. (Hestch.) 

ÀYpvovva semble avoir été la même, et se célébrait 
à Argos, en mémoire des morts. {Id.) On la faisait 
suivre à Thèbes de jeux solennels. 

ÀypaiiXia se célébrait h Athènes, en l'honneur d'A- 
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PRINCIPALES FftTBS. 3 

graulus ou Agiaurus, fille deCëcrops et de la nymphe 
Agiauris, prêtresse de Minerve, h laquelle elle donna 
Bon nom d'Aglaurus , et qui était adorée dans un temple 
consacré en son nom. Les habitants de Chypre Thono- 
raient aussi par une fête célébrée , tous les ans, dans le 
fnois Aphrodisias, et lui offraient des victimes humai- 
nes. Cette coutume fut en vigueur jusqu'au temps de 
Diomède. (Porphyr. de Abstin, lib. a.) 

Àypi(&via, fête en Thonneur de Bacchus, surnommé 
Àypic&vioç, à cause de sa cruauté, ou parce que son cor- 
tège se composait de lions, de tigres et d'autres animauk 
féroces; ce qui lui fit donner aussi le surnom de ÔpiYiç^ijç, 
mangeur de chair crue. (Pldt. Antoh.)'E\\Q se célébrait 
de nuit et de la manière suivante. Les femmes s'assem- 
blaient et couraient de toutes parts, cherchant Bacchus, 
qui, pour échapper à leur poursuite, se réfugiait, dit- 
on, et se cachait parmi les Muses. Un banquet somp- 
tueux les réunissait à la suite de cette cérémonie. (Plut. 
Sjrmpos. lib. 8, quœ^. i.) Le vin y coulait à grands 
flots, la vigne était l'arbre consacré à Bacchus. {Id. 
Quœst. Roman.) 

Àyporlpaç ôuaia, sacrifice annuel de cinq cents bœufs, 
offerts à Minerve, surnommée lyporlpa, d'Agra, sur 
le territoire d'Attique (Xenoph. Exped. Cyr.)^ par les 
Athéniens, en mémoire de la défaite des Perses, lors de 
l'invasion de l'Attique sous le règne de Darius. [Id, ibid.) 

ÀypuTcvlç, fête nocturne, célébrée en l'honneur de 
Bacchus, à Arbelle, en Sictle; ainsi nommée de ce que 
les fidèles avaient coutqme d'y veiller la nuit entière, 
âypuirveîvi (Hesych.) 

À^cavia ou À^c&veia se célébrait dans la plupart des 
villes de la Grèce en l'honneur de Vénus et en mémoire 
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4 ANTIQDITIÉS GRECQUES. 

de son amant, le bel Adonis. (/5c/^o/. Aristoph. inPac. 
V. 4 '9; Mus. de Hero et Leand,) Cette fête durait 
deux jours. Le premier jour était consacré au deuil. On 
portait des images de Vénus et d'Adonis dans l'appareil 
et avec les cérémonies réservées pour les funérailles. 
Les femmes s'arrachaient les cheveux, se frappaient la 
poitrine et se livraient à tous les actes d'un violent dé- 
sespoir. (Plut, in Nie; Magrob. Sat. i.) On donnait 
à ce désespoir le nom de â^(ovia(i[i.oç(£'(x'/7io/. Magn.)o\x 
â^covia ; et à^wvtav ayeiv avait le même sens que Â^covtv 
x>.ai6iv, pleurer Adonis. (Suid.) Les hymnes étaient dits 
â^covi^ia. (Procl. in Chrest) On portait aussi des co- 
quilles pleines de terre et contenant plusieurs sortes de 
plantes, et particulièrement des laitues. On appelait ces 
coquilles xwot; de là l'expression proverbiale, À^câvi^oç 
xwot, appliquée à des objets inutiles ou destinés à vivre 
peu de temps ; parce que ces plantes n'étaient semées que 
peu de temps avant la fête, et devaient être jetées dans 
l'eau aussitôt qu'elle serait terminée. On donnait aux 
(lûtes employées dans cette solennité , le nom de yiyypiat , 
de TiyypYiç, nom phénicien d'Adonis; jouer de ces ins- 
truments était dit yiyypav ou ytyypaiveiv; leur concert 
yiyypacjjLo;, et les chants ytyypavrà. Le jour du sacrifice 
recevait le nom de xaôe^pa, donné généralement à tous 
les jours de deuil. Le second était consacré à toutes les 
démonstratiofts de la joie la plus bruyante (Lucian.) 
en mémoire de la faveur accordée à Vénus par Pro- 
serpine, qui permettait à Adonis de revoir la lumière 
et de passer sur la terre la moitié de l'année. Cette fable 
s'appliquait au soleil, et désignait d'une manière allé- 
gorique la saison où ce dieu visitait les mortels et celle 
où il semblait les abandonner. (Magrob. Sat, 1 , c. 21.) 
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PRINCIPALES FÊTES. 5 

ÀÔY^vaia. On comprenait sous ce nom deux fêtes célé- 
brées à Athènes en l'honneur de Minerve; l'une était 
appelée ïlavaôyfvaia, l'autre Xa>.xeta. 

Aiaxeia, jeux célébrés à ^gine, en honneur d'^a- 
cus, qui avait un temple dans cette île. Les vainqueurs 
avaient coutume de lui faire hommage d'une guirlande 
de fleurs. (Pindar. ejusq, ScholiasL in Nem. od. 6.) 

AtavTsta, fête en l'honneur d'Ajax, se célébrait dans 
l'île de Salamine (Hestch.), ainsi que dans l'Attique, 
oîi l'usage était, chaque année, en mémoire de la valeur 
de ce héros , de couvrir un cercueil d'une armure com- 
plète. Sa mémoire était même tellement révérée parmi 
les Athéniens, qu'une de leurs tribus portait le nom de 
AiavTiç. 

Aiytvwôv ÈopTyj se célébrait à ^gine, en l'honneur 
de Neptune j et se prolongeait pendant six jours. C'était 
une longue suite de divertissements et de sacrifices aux 
dieux, où l'on n'admettait que les hommes libres, que 
l'on disait alors [i.ovo(payoi, mangeant seuls ; ei terminée 
par un sacrifice à Vénus. (Plut. Grcec. Quœst,) 

Atjxaxoupia, fête célébrée dans le Péloponèse. Elle 
consistait à fouetter jusqu'au sang de jeunes garçons 
sur le tombeau de Pélops. AÎ[i.a, sang, est le mot dont 
fût formé le nom de cette fête cruelle. 

Aicâpa, È(âpa, Eu^eiTTvo; ou À>.YiTtç, fête et sacrifice 
solennel que les Athéniens célébraient avec des chants, 
en l'honneur d'Érigone, nommée quelquefois aussi 
Alétis, fille d'Icare, qui, à la nouvelle de la mort af- 
freuse de son père, se pendit elle-même. (Hygin. jàstron. 
lib. 2.) Quelques auteurs prétendent qu'elle se célébrait 
en l'honneur du roi Témaléus, ou d'Égisthe et deCly- 
temnestre (Hestch.) ; d'autres en l'honneur de la fille 
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d'Égistheet de Clytemiiestre, qui, accompagnée de son 
grand-père Tyndare, vint à Athènes, poursuivit Oreste 
devant le tribunal de l'Aréopage /et, n'ayant pu gagner 
sa cause, se pendit de désespoir. {ËtymoL Magn.) 

XxTia se célébrait . tous les trois ans à Actium, en 
£pire, avec des luttes, des courses de chevaux, des 
joutes de vaisseaux , en l'honneur d'Apollon , surnommé 
Actius , du nom de cette ville. (Steph. Btzant.; Clem. 
ProtrepL; JElulix. HisL anirriaL lib. 1 1 , cap. 8.) 

À^ata ou ÀX^awt se célébrait en l'honneur de Mi- 
nerve, surnommée Aléa, à Tégée, en Arcadie, où la 
déesse avait un temple, dont la construction remontait 
aux siècles les plus reculés. (Pausa-W. Arcad^ 

À>.exTpu(ivci>v aytDv , combat de coqs , institué ciiaque 
année à Athènes, en mémoire des coqs qui, par leurs 
chants, donnèrent à Thémistocle le premier présage de 
sa victoire sur les Perses. (iEuAif. lib. 2 , cap. a8.) 

X>.ia, jeux solennels, célébrés à Rhodes le vingt- 
quatrième jour du mois ropmaia, qui correspond au 
mois athénien Boio^pof^tcov, en l'honneur du soleil, 
nommé '^>.ioç ou aXioç, né, disait-on, dans l'île de 
Rhodes, dont les habitants étaient regardés comme ses 
fils, et nommés Héliades. {SchoL Pind. Olymp. od. 8; 
Str AB. lib. 1 40 Les jeunes garçons étaient admis à com- 
battre dans ces jeux aussi bien que les hommes faits. 
liCs prix consistaient en une couronne de peuplier. 

ÀXxàôoia se célébrait à Mégare, en l'honneur d'Al- 
cathoûs, fils de Pélops , qui , soupçonné du meurtre de 
son frère Chrysippe , fut contraint de s'enfuir à Mégare. 
Un lion terrible ravageait alors la contrée, et avait dé- 
voré le fils du roi ; Alcathoùs le combattit, fut vainqueur, 
et reçut en récompense la main de la fille du roi, dont 
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il devint le successeur. (PiiCD. SchoL Nem. od. 5.) 
' ÀXûa se célébrait à Athènes sur le mont no(7ei^eà>v, 
en l'honneur de Cérès et de Bacchus^ dont les bienfaits 
payaient les travaux des cultivateurs. Les offrandes 
étaient simples. Elles consistaient en blé, en fruits» 
(Demosth* in Neœr.) Des auteurs pensent que cette fêta 
était instituée eu mémoire des premiers Grecs qui 
vivaient ev toi; a>.a>(7i, au milieu de leurs vignes et 
dans leurs champs. (Hahpocr.; Eustath. lliad. «'.) 
Cérès fut appelée de là ÀXcoàç, ÂWç, et Eùa^axiia. 

Â>.(&Tia^ consacrée à Minerve chez les Arcadiens, 
en mémoire d'une victoire dans laquelle ils firent plu* 
sieurs prisonniers lacédémoniens , que les Grecs appe* 
laient ccXcaTouç. (Pabsan. jàrcad.) 

À(Jio2puvdia on À(jLapu<7ia^ fête suivie de jeux en l'hon^^ 
neur de Diane « surnommée Amarynthia ou Amarysia, 
du nom d'un bourg de l'Eubée. Cette fête était célé- 
brée chez les Eubéens, les.Érétriens, les Carystiens et 
les Athmonieus, habitants d'un bourg de l'Attique* 

Àfiiêpodiay 'en l'honneur de Bacchiis, dieu du vin, 
se célébrait sur le mont Lénaeon et dans presque toutes 
les villes de la Grèce. {SchoL Hesioo. Oper. ei Dier. 
lib. 2.) 

À(ii(AaXà> y consacrée à Jupiter ; n'offrait rien de remar- 
quable. (Hesych.) . ' . ^ 

Â(X(JL&)v, une des fêtes d'Athènes, (iûf.) 

À(ji<piàpaiay célébrée à Orope en l'honneur d'Am- 
phiaraûs. {SchoL Pmo. Olymp. 7.) 

À(ii<piÂp(i{f la 9 fête observée dans quelques familles 
d'Athènes , le cinquième! jour après la naissance d'un 
enfant; ainsi nommée âxo tou i^^^\uX^ ^ /aire le 
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toury parce qu'elle consistait à promener le nouveau-né 
autour du foyer. 

ÀyayéyiOLy sacrifices solennels à Venus, en Sicile, à 
Éryx,oîi elle avait un temple magnifique, (^lian. P^ar. 
hist. Vih. i,e^p. i4«)^'^ faisait dériver ce nomoticoToSI 
avfleyecôai, retourner, parce que, disait-on, la déesse à 
cette époque quittait la Sicile pour retourner en Afri- 
que. 

Àvdoeia, fête athénienne , en l'honneur des Dioscures, 
appelés avocxeç , et possédant un temple appelé àvàxeiov. 
Les sacrifices offerts dans cette solennité étaient dits 
Çevi(i(jLoi, parce que ces divinités étaient étrangères ^ 
Ç^voi {SchpL PiND. Olymp. od, 3), et consistaient en trois 
offrandes, rpiTTuai. (Pausan.) Cette fête était suivie de 
jeux. (Athen, Deipnos. lib. 2.) 

Àvooc^YlTTffpta suivaient la proclamation , ivax>.yi(iiç , 
des rois et des princes parvenus à l'âge de prendre en 
leurs mains les rênes du gouvernement. (Poltb. 
Hist lib. 18.) 

■ ÀvoxTwv iraiJwv feopri) , fête à Amphysse , ville prin- 
(ùpale de la Locride, en l'honneur des Dioscures, des 
Curetés ou des Cabires ; car les auteurs ne sont point 
d'accord sur ce point. (Pausan. Phocic.) 

ÀvaÇayopeia, célébrée par les jeunes garçons de 
Xjampsaque, en l'honneur d'Anaxagoras, mort dans 
cette ville, et dont le dernier vœu fut que les jeunes gar- 
çons de la ville célébrassent des jeux à chaque anniver- 
saire de sa mort. (Diog. Laekt.) 

ÀvJpoyecovta ou ôywvcç utc' EùpuyuY), jeux annuels, 
célébrés dans le Céramique à Athènes par l'ordre de 
Minos, roi de Crète, en mémoire de son fils Androgée 
ou Eui^gias, cruellement massacré par quelques ha- 
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bitants d'Athènes et de Mégare. (Hestcu.; Plut, in 
Thés.) 

ÀvOeGTyfpia, fête athénienne en l'honneur de Bacchus, 
célébrée les onzième, douzième et treizième jours du 
mois ÀvÔçffTYipicàv. 

Le premier de ces trois jours était nommé IliOotyia, 
iiTO Tou -Trtôou; otyeiv , de ce qu'on découvrait alors les 
vases qui contenaient le vin. Les habitants deChéronée 
l'appelaient iyaôou Xaipyo; , jour d'un bon génie, parce 
qu'il était consacré tout entier à la joie. 

I^ second jour était nommé Xoeç, de la mesure ^oà, 
dont chacun se servait pour puiser dans ces vases. Si le 
premier jour n'avait été consacré qu'à ouvrir les vases 
et goûter le vin , le second en revanche était mieux em- 
ployé. On buvait à longs traits, et le meilleur buveur 
recevait, comme gage de la victoire, une couronne de 
feuillage, ou mêhne, selon d'autres, une couronne d'or 
et un vase de vin. (^Elian. Far. hisL lib. a, cap. 4'') 
C'était le jpur où les Sophistes réunissaient chez eux 
leurs amis et recevaient leurs présents. (Eubul.) C'est 
de ce jour que Bacchus tirait son surnom de Xooitotyiç. 

Le troisième jour, appelé Xurpot, dej^urpa, vase que 
l'on plaçait devant les convives et que l'on remplissait 
de toutes sortes de graines consacrées à Mercure XÔo- 
vioç, dieu de l'enfer; et dont par conséquent l'usage 
était défendu. Ce jour était réservé aux exercices des 
comédiens; et à Sparte une loi de Lycurgue donnait 
au vainqueur dans cet exercice le droit de se faire 
inscrire parmi les citoyens libres. 

Les esclaves, pendant ces trois jours, avaient pleine^ h 
licence de boire et de se livrer à la gaieté. La prpdirma- 
tion suivante terminait les fêtes : eupa^e, Kape;, où)c Ct 
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Àv6e(TT>îpia, allons, escUn^es Cariens , t anthestérie est 
terminée. {Schol. ad Aristoph. Âcharn. v. 960; Plut. 
Sjrmpos. lîb. 3, quaest. 7; Héstch. ; Suid.) 

ÀvÔ6<x<popta, fête établie en Sicile, ainsi nommée âicà 
Tou (p^peiv MeoLj porter des fleurs, parce qu'elle se célé- 
brait en Thonneur de Proserpine, enlevée , dit la Fable, 
par Pluton au moment où elle cueillait des fleurs avec 
ses compagnes. Argos avait une fête du même nom , 
consacrée à Junon, qui possédait un temple dans cette 
ville sous le nom davôeta. (P a us an. Corinth.) 

ÀvTiyoveia, sacrifice en l'honneur d'Antigonus. (Plut. 
in Agid. et Cleom.) 

ÀvTiveieia, sacrifices annuels, suivis de jeux tous les 
cinq ans, enThonneur d'Antinous deBithynie. On doit 
leur institution à Adrien , empereur romain. Ils se célé- 
braient dans l'Arcadie, à Mantinéè, ville où Antinous 
avait un temple, et recevait les honneurs divins. (Pau- 
sAjf, Arcade) 

ÀiraToupta, fête observée d'abord par les Athéniens, 
et, dans la suite, par l'Ionie presque entière, excepté 
les villes d'Éphèse et de Colophon. {Schol. Aristoph. 
Achxirn.; Harpogr at.; Hestch. ; Suid.) Son nom déri- 
vait du mot âitaTY), ruse, parce qu'elle fut instituée en 
mémoire d'un stratagème heureux qui assura à Mélan* 
thius, roi d'Athènes, la victoire surXanthius, roi de 
Béotie. (Suid. ; Polt^eït. Stratag. i , ig.) C'est en mé- 
moire de ce succès que Jtipiter reçut le surnom d'Àira- 
Tïfvwp, le trompeur. On prétend encore que d'après l'appa- 
rition d'un personnage couvert d'une peau de bouc à 
cette affaire, Bacchus reçut aussi le surnom de McXav- 
aiylç, avec un temple nouveau et l'institution de cette 
fête. {EtymoL m. ; Procl. in Timœ.) D'autres pensent 
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que le mot âicaToupia doit se prendre pour 6(jioiraTopia, 
parce que c'est à cette fête que les enfants se présen- 
taient, accompagnés de leurs pères, pour se faire inscrire 
suc le registre public. (SchoL Aristoph. i/é Acharn^ 
V. i46.) Cette fête commençait le vingt-deuxième jour 
du mois nuav6i|^i^v. (Theophr. CharacL ethic. cap. 4), 
et se continuait pendant trois jours. (Suid. in Àiraroup.; 
SchoL Aristoph. ibid.) 

Jjà premier jour était appelé ^opma, de XopTroç ^ sou- 
per , parce que le soir de ce jour chacune des tribus se 
réunissait à un banquet somptueux. (SchoL Aristoph. 
Acharn. v. 1 46; Xekoph. HisL Grœc. lib. i ; Uerod. 
Fit. Homer*) 

L^ second se nommait Âvap^u^ç, ÔTroToOavûtépuctV) 
parce qu'il était consacré à des sacrifices offerts à Jupi- 
ter <pp«Tptoç et Àira'nfvwp , ainsi qu'à Minerve; et que 
dans ces sacrifices , comme dans tous ceux offerts aux 
divinités célestes, on avait coutume avw ipt>«iv Taç xe- 
çaXàç, de tourner vers le diel la gorge de la victime. 
(*fcAo/. Aristoph. Pac. v. 89o;HoM.//.a',v.459;PRocL. 
£^7»72^2//72.)Le3Jeune$gensnouvellementinscrits parmi 
les citoyens occupaient, pendant ce sacrifice Jes places 
voisines de l'autel; et des personnes richement vêtues 
en faisaient le tour, portant dans leurs mains des torche^ 
allumées, et chantant des hymnes à Vulcain, que l'on 
regardait comme ayant le premier communiqué aux. 
mortels l'usage du feu. 

Le troisième jour était nommé KoupcôTiç, de xaupoç,, 
jeunesse, ou de xoupà, action de raser, parce que les, 
nouveaux citoyens devaient se faire raser avant de pou- 
voir être inscrits. (Hestch. in Koupeôriç; SchoL eut 
Aristoph. Acharn. v. 1 46.) Le père était obligé de jurei;^ 
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que lui-même, ainsi que la mère du jeune homme qu'il 
présentait, jouissait des droits de cité à Athènes. Sui- 
vait un sacrifice à Diane, de deux brebis et d'une chèvre. 
C'est ce qu'on appelait Ôueiv çpaTptav. On nommait la 
chèvre dx\ (ppàrpio; , et les brebis ôi; çpxTTÎp. (Poll.) 
Elles devaient être d'une certaine grosseur; et un jour, 
un des assistants s'étant écrié d'un ton railleur, Meîbv, 
(jietov, trop petit, trop petit, ce sacrifice fut par la suite 
appelé Meiov; et les personnes qui le présentaient, 
(xeiaycoyot. 

Quelques auteurs ajoutent un auatrième jour qu'ils 
nomment Èmê^Yiç (Hesych.); mais ce nom n'était 
nullement particulier à cette fête; il s'appliquait géné- 
ralement au jour qui terminait toutes les solennités. 

Les Protenthes consacraient quatre jours à cette fête , 
et la commençaient un jour plus tôt que les autres cités. 
Un décret du sénat d'Athènes défendait de la prolonger 
au delà de cinq jours. (Athen. lib. 40 

ÀicauXia se célébrait le second jour qui suivait un 
mariage. 

À7ro>.>.(ovia, en l'honneur d'Apollon à ^gialée. On 
choisissait un certain nombre déjeunes garçons et de 
jeunes filles pour en composer une procession solen- 
nelle qui, assurait-on, ramenait dans la ville Apollon et 
Diane. (Pausan. Corinth.) 

ÀTTOTTojJLTcaîa, jours désignés pour les sacrifices offerts 
aux dieux nommés luojjL'iraîoi , et destinés à écarter tous 
les maux. (Hesych. SophocL) 

ÀpaTeia, fête à Sicyone pour l'anniversaire de la 
naissance d'Aratus, au culte duquel était attaché un 
prêtre distingué par un ruban blanc rayé de pourpre. 
I^a fête se célébrait par des concerts, et les musiciens 
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(lé Bacchus y assistaient avec des harpes. Dans une pro* 
cession solennelle figuraient le maître d'école et ses 
disciples ^ suivis du sénat entier et des citoyens parés de 
guirlandes. (Plut, in jdfrat.) 

Àpyeicûv ÈopTal, diverses fêtes d'Argos. Leurs noms 
nenous sont point connus. (Parthïn. Erotic. 1 3; Plut. 
Grcec. Qucest.;OETX. Poliorcet. cap. 17.) 

Àpia^veta, deux fêles à Naxos en l'honneur de deux 
femmes du nom d'Ariadne. L'une d'elles avait été d'un 
caractère vif et folâtre., Sa fête se célébrait par des con- 
certs et avec tous les signes de l'allégresse. L'autre était 
cette Ariadne que Thésée abandonna enceinte sur un 
rivage étranger, et que l'on supposait plaintive et mé- 
lancolique. Cette seconde fête se célébrait avec toutes 
les marques de l'affliction. (Plut, in Thés.) 

Àp^Yi(popia se célébrait à Athènes dans le mois Ixippo- 
çopicbv, en l'honneur de Minerve et d'Ersa, l'une des 
filles de Cécrops. Aussi désignait-on encore cette fête 
sous le nom d'Èp<ni<popia, ou Êpfyiçopta. (Harpocr.; 
SuiD. ; Etymolog.) On dérivait Àpfyi<popta, âiro tou 
af^YiTa (pépeiv, de certains mystères célébrés par quatre 
jeunes filles de distinction, dont la plus jeune ne pou- 
vait avoir plus de sept ans , et la plus âgée plus de onze , 
et que l'on appelait âp^Yicpopoi. Leur vêtement était blanc 
et enrichi d'or. {EtymoL M.) Elles portaient un pain 
d'une espèce particulière, nommé vacTo; (Athen. lib. 3), 
et des gâteaux nommés âvacraToi. (SuiD.) Dans l'Acro- 
polis,oii se trouvait une statue équestre d'airain , repré- 
sentant Isocrate, elles avaient un emplacement, cçaipiç-yf- 
piov , approprié à leur usage. (Plut. Isocr.) Deux d'entre 
elles étaient choisies pour travailler au manteau , itlicXoç , 
* qui devait orner l'image de Minerve. Elles commen- 
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çaient ce travail le trentième jour du mois Iluavetj/Kov. 
ÀpTejjLiffta, fête en l'honneur d'Artémis ou Diane , se 
célébrait dans quelques villes de la Grèce, et particu- 
lièrement à Delphes. On offrait à cette déesse un mulet , 
animal que l'on croyait digne de cet honneur par son 
acharnaient à chasser le lièvre marin. (Athen. lib. 7.) 
Le pain offert à la déesse était appelé 'kojik (Hesych.), 
et les femmes chargées d'accomplir les rites sacrés 

Syracuse avait une fête du même nom qui dui*ait 
trois jours, et consistait en jeux et en banquets. (Liy« 
lib. 23; Hestch.) 

À(rxXY(ireia, fête en l'honneur d'Ësculape, se célébrait 
dans quelques parties de la Grèce, mais surtout à Epi- 
daure, où la plus grande pompe l'accompagnait. (Pjlat. 
Ion). On faisait de cette ville la demeure du dieu, et 
l'on prétendait qu'il y rendait des oracles. On nommait 
la fête de cette ville Mcya>A(Tx>.7Îircia, la grande fête d'Ës* 
culape. Elle consistait principalement en un combat 
musical , où les poètes et les musiciens venaient disputer 
la victoire, et que l'on appelait Upoçâywv, le combat 
sacré. 

À<Txw>.ia, célébrée par les Athéniens en l'honneur de 
Bacchus. ÇPbvrnvt. de Bacch.; Schol. Aristoph. 
Plut ; Hesygh.) Après le sacrifice d'un bouc , animal 
ennemi de la vigne, et, par conséquent, de Bacchus, 
on formait une outre de la peau de la victime ; on l'em* 
plissait de vin; on Trottait d'huile la partie extérieure, 
et chacun à son tour essayait de se maintenir sur cette 
peau glissante sur un seul pied. Celui qui y parvenait 
était déclaré vainqueur, et emportait l'outre pour récom* 
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pense. On donnait à ce genre de combat le nom de 
âoxwXia^eiv , irapà to èizX Tovâ(y)cov SXktG^cciy se maintenir 
sur l'outre, et de ce nom dérivait celui de la fêle. 

À.çpo^t^ia, fêtes en l'honneur de d'Àçpo^iTTi , Vénus, 
et qui s'observaient dans plusieurs parties de la Grèce. 
La plus remarquable était celle de Chypre, instituée par 
Cyniras, dont la famille fournissait certains prêtres à 
Vénus, appelés de là xtvupàJai. (Clkm. ProirepL Ar- 
NOB. lib. 5 ; Hesych. ; Pind. Schol.) Cette fêle était 
accompagnée de rites mystérieux ; ceux qui s'y faisaient 
initier, faisaient offrande d'une piè(^ d'argent à Vénus 
Mérétrix. Ils recevaient en récompense une mesure de 
sel et un <pa>.>.oç; le sel, parce qu'il était une concré- 
tion de l'eau de la mer, où l'on prétendait que Vénus 
avait pris naissance; le (pa>.Xoç, parce qu'elle était la 
déesse de la débauche. 

A Amathônte, ville de l'île de Chypre, on offrait à 
Vénus des sacrifices Solennels nommés xap7r(o<y8iç, de 
xapiroç, fruit, parce que cette déesse présidait à la gé- 
nération. (Hesych.) 

On célébrait encore d'autrçs fêtes en son honneur à 
l'une et l'autre Paphos, où accouraient en foule les 
habitants d'un grand nombre de cités. (Strab. lib. 14.) 

A Corinthe, la fête était célébrée par les prostituées. 
(Athen. lib. i3.) 

À5^i>.>,«iix, fête annuelle à Sparte, en Thonueur d'A- 
chille. (PAUSAif. Lacon.) 

Boéx^eia, fêtes consacrées à Bacchus. (Hesych.) Voyez 
Aiovudia. 

Ba>.lYjTÙ;, fête à Eleusis en Attique, en l'honneur 
de Démophooo , fils de Céléus. (Athen. lib. 9 ; Hesych.) 
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BoLtjtktiay fête à Lébadée en Béotie. (Schol. Pmû. 
Oljrmp. 7.) 

Bev^i^eia, fêle de la Thrace, en l'honneur de Diane ^ 
nommée B^v^iç dans cette contrée. (Strab. lib. 9; 
Procl. in Tint. ; Hesych.) Elle se célébra aussi par la 
suite à Athènes 9 le neuvième ou le vingtième jour du 
mois ©apyYiXicov. 

BoYiJpopa, fête d'Athènes. Son ûoni dérivait âirà tou 
Bofï^foiLtjSfyaccourirausecourSy parcequ'ellefut instituée 
en mémoire du secours prêté par Ion, fils deXuthus^ 
aux Athéniens attaqués par Eumolpus, fils de Nep- 
tune. (Harpocr. ; SuiD.) D'autres prétendent que ce fut 
en mémoire de la victoire remportée par Thésée sur les 
Amazones dans le mois BoYi^pojAicov. (Plut, in Thés.) 

BopeaGfJiol, autre fête d'Athènes, en l'honneur de 
Borëas , qui avait un autel en Béotie j et qu'on supposait 
liédeparentéauxAthéniens.(PLAT«//2PÂ^ûfr.;HESYCH.; 
Pausan. jittic.) 

On offrait encore des sacrifices à Boréas à Mégalo- 
polis , en Arcadie , où il possédait un temple et recevait 
lés honneurs divins. (Pausan. Attic) 

BoTTiatcov ÈopTYj , fête célébrée par les Bottiéens , une 
des colonies d'Athènes, en mémoire de leur origine. 
Pendant la cérémonie on entendait souvent ces mots 
répétés par déjeunes vierges : ï&)[i.ev et; Àôvfvaç, retour- 
nons à Athènes. (Plut, in Thés, et Grœc. Quœst.) 

BpaGi^Eia se célébrait annuellement à Sparte en mé- 
moire de Brasidas, commandant lacédémonien , fameux 
par ses exploits à Mëthone , Philos et Amphipolis. La 
fête se composait de sacrifices et de jeux auxquels on 
n'admettait à concourir que les citoyens de Sparte. Ceux 
qui négligeaient de s'y rendre étaient punis d'une 
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amende. (Pausaw. Lacon.; Thucyd. lib. 5; Suid.) 
Bpaupcivia , fête en l'honneur de Diane , surnommée 
Brauronia, de Brauron , bourg d Athènes, où elle avait 
été instituée. (Paus AN. Attic. et Jrcad,; Poll. lib. 8, 
cap^ 9 ; Hesych. ; Harpocrat. ; Suid.) Elle se célébrait 
tous les cinq ans. Dix personnes , auxquelles on donnait, 
après leur emploi, le nom d'Upoiroiol , étaient choisies 
pour s'acquitter de toutes les cérémonies. (Poll. lib. 8, 
cap.9,seg.3ti.) On offrait un boucen sacrifice, et l'on chan- 
tait des vers de l'Iliade d'Homère. Ce que cette fête offrait 
de plus remarquable était uneréuiiion déjeunes filles vê- 
tues de robes jaunes et consacrées à Diane. (Aristoph. 
Lys. V. 644-) Elles étaient ordinairement de l'âge de dix 
ans , et cet acte de consécration se désignait par le verbe 
^ejtaTeugiv de ^£xa , dix. (Hesygh. in AexaTcuetv ; Suid.) 
On se servait aussi du mot âpxTeuEiv, et l'on donnait 
aux jeunes filles le nom d'apxToi, ours (Harpocrat. in 
ÀpxTEUdai ; Aristoph. Loc. cit^ , d'après l'événement sui- 
vant, qui donna lieu à cette cérémonie. Les Plilavides, 
habitants d'un bourg d'Athènes, étaient parvenus à 
apprivoiser un ours. Les enfants jouaient et mangeaient 
avec lui. Une jeune fille cependant fut victime d'un des 
caprices de l'animal , et fut par lui mise en pièces. Les 
frères de la jeune fille vengèrent sa mort par celle de 
l'ours; mais une peste affligea sur-le-champ l'Attique, 
et, pour apaiser le courroux de Diane, on imagina de 
lui consacrer les jeunes filles. Bigides observateurs de 
cette coutume, les Athéniens firent une loi qui défen- 
dait à toute jeune fille de se marier sans avoir satisfait 
à cette cérémonie. 

ra>^^ia, fête dans laquelle on faisait bouillir tyjv 
yaXaÇiav , un mélange d'orge et de lait. (Hesych.) D'autres 
lî. a 
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prétendent qu'elle était consacrée à Apollon , surnommé 
Galaxius, du nom d'une ville de Béotie. (Procl. 
Chrest.) 

'ra>.iv6ia$ia, sacrifice solennel à Tlièbes , en l'honneur 
de Galinthias, l'un des fils de Prœtus, et précédant la 
fête d*Hercule, par l'ordre duquel il avait été institué. 
ra(JL7(Xia, rev^6>iia, rev^<na, cérémonies qui s'observaient 
dans les familles; la première lors d'un mariage; la se- 
conde, lors d'une naissance, et la troisième, après un 
décès. 

reveTu>.Vic 9 célébrée par les femmes, en l'honneur de 
Génétyllis, la déesse de leur sexe. (Hestch.) On lui sa- 
crifiait des chiens. Cette Génétyllis n'était autre que 
Vénus qui présidait à la génération : -h ^fopoç t^ç yeve- 
(Teotx;. (Aristoph. InterpreL ad Nub.) 

rcpa((7Tca, en Thonneur de Neptune, se célébrait à 
Gérsestus, village d'Ëubée, où ce dieu possédait un 
temple. (Steph.; Piitd. SchoL olymp. i3.) 

repovôpaiwv éopTi)) ^ fête annuelle en l'honneur de Mars 
à Géronthra, oit ce dieu possédait un temple, ainsi 
qu'un bosquet dont l'entrée était interdite aux femmes 
tout le temps que durait la solennité. (PA.U54ir. Lacon. ; 
^LiAN. f^ar. hisL lib. 4, cap. 43.) 

T%^ éofri), fête d'Athènes, en l'honneur .de la Terre, 
notre mère commune, qui possédait un temple dans la 
citadelle de cette ville. (Thuctd. lib. a.) Cette fête était 
suivie de jeux : Èv Ô^ti(JLirioi(ri t6 xai ^aOuHoXiroo r£ç 
a^6>.oiç. (Pmo. Pyth. od. 9.) 

ru[i.voirdct^ia ou Pupoirai^eta , danse solennelle qu'exé- 
cutaient les jeunes garçons à Sparte. (Plut. Apophth.) 
Aai^iç, solennité qui durait trois jours, et pendant 
laquelle brûlaient sans interruption des torches, ^o^eç, 
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mot duquel dérivait le nom de la fête. (IjUGIAn. Pseu-- 
dom.) Le premier jour on célébrait la grossesse pénible 
de Latone enceinte d'Apollon; le second jour, la nais- 
sance du dieu et celle de Glycon; et le troisième jour, l'u- 
nion de Podalirius avec la mère d'Alexandre. 

Aat^aXa, deux fêtes de la Béotie. (Pausan. BœoL) La 
première était observée par les Platéens à Alalcoménos, 
où se trouvait la plus belle forêt de la Béotie. On s'as- 
semblait en ce lieu, on y exposait des morceaux de chair 
crue, et on examinait avec soin de quel coté les cor-^ 
beaux qui fondaient sur cette proie, dirigeaient leur vol, 
après s'en être emparés. C'est cette forêt qui fournissait 
le bois avec lequel se façonnaient les statues ^aiJaXa, 
dont Dédale fournit le premier. le modèle. 

La seconde de ces fêtes était la plus importante. Elle 
se célébrait non*seulement à Platée, mais encore dans 
toutes les villes de la Béotie. On mettait entre chaque 
célébration l'espace de six années entières, on mémoire 
de l'espace égal de temps que les Platéens passèrent 
dans l'exil. Pour mieux célébrer cette solennité, douze 
^ai^akoL étaient toujours préparés pendant les autres 
fêtes de l'année, et on les choisissait au sort parmi les 
Platéens, lesCoronéens, les Thespiens, les Tanagriens, 
les Chéronéens , les Orchoméniens, les Lébadéens et les 
ThébainSn parce que ce furent eux qui amenèrent une 
réconciliation avec les Platéens et s'empressèt^nt de lés 
faire rappeler de leur bannissement. 

Àapov, fête dont nous ne connaissons que le nom. 
(Hestch.) 

ÀauXtç, fête d'Argos, dans laquelle on figurait le 
combat de Prœtus et d'Acrisius. 

Aa<pvin9opia, fête célébrée tous les neuf ans par les 

a. 
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Béotiens, en Fhonneur d'Apollon. (Pausan. Bceot ; 
Procl. Chrest.) Voici les cérémonies les plus remar- 
quables observées clans cette fête. On ornait un rameau 
d'olivier de guirlandes de laurier entrelacées de fleurs 
de toute espèce. On plaçait au sommet un globe d'ai- 
rain duquel pendaient d'autres petits globes. Au mi- 
lieu étaient attachés des rubans de pourpre et un globe 
d'une dimension moindre que celle du globe supérieur^ 
Le bas du rameau était couvert d'une draperie de cou- 
leur de safi*an. Le globe supérieur était l'emblème du 
soleil y adoré sous le nom d'Apollon. Le globe placé au- 
dessous était la lune. Les petits globes représentaient 
les étoiles; et les couronnes, au nombre de soixante- 
neuf, figuraient la révolution annuelle du soleil. Ce 
rameau se portait dans une procession solennelle, con* 
duite par un jeune garçon remarquable par sa beauté 
et sa naissance, et dont les parents devaient être encore 
l'un et l'autre vivants. Il était paré d'une robe somp- 
tueuse et traînant jusqu'à terre; sa belle chevelure flot- 
tait sur ses épaules; sa tête était ornée d'une couronne 
d'or, et ses pieds d'une sorte de chaussure nommée 
Iphicratida&, du nom de son inventeur [phicrates, ci- 
toyen d'Athènes. Ce jeune garçon faisait pendant la fête 
entièreles fonctionsde pontifesous le titre de^a^vYifopoç, 
porteur du laurier. Devant lui marchait son parent le 
plus proche^ portant un autre rameauorné de guirlandes. 
Suivait un chœur de jeunes filles, portant aussi des 
rameaux dans leurs mains. Le cortège s'avançait dans 
cet ordre jusqu'au temple d'Apollon, surnommé Ismé^ 
nius ou Galaxius, où se chantaient des hymnes en 
l'honneur du dieu. 
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AeXfivta, fête à iEgine, eh Thonneur d'Apollon le 
delphinieii. (Pind. SchoL olymp. 8.) 

AYiXia, fête qui se célébrait tous les cinq ans dans 
nie deDélos. Elle fut instituée par Thésée à son retour 
de Crète, en Thonneur de Vénus qui Pavait assisté dans 
son expédition, etqui possédait une statue en cet endroit* 
Cette fête, pendant laquelle on couronnait de guirlandes 
la statue de la déesse , se composait de concerts d'ins* 
truments, de courses de chevaux, et d'une danse assez 
remarquable, nommée yepavo;, dans laquelle les dan- 
seurs, en se tenant par la main , s'appliquaient à figurer 
les détours nombreux du labyrinthe de Crète , duquel 
Thésée s'était échappé vainqueur. (TflUCTD.lib. 3; Cal- 
LiMACH. Hymn. in Del. ; Plut, in Thés,) 

AY)(jLYfTpta, fête en l'honneur de Cérès que les Grecs 
nommaient AYi(jLYfTy)p. (Poll. Onomasi. lib. i, cap. i; 
HESTCH.)Les assistants avaient coutume de se frapper 
de fouets fabriqués d'écorce d'arbre et nommés (iwîpoirroi. 
IjCS Athéniens avaient une autre fête de ce nom , en 
l'honneur de Démétrius Poliorcète. Le jour où elle se 
célébrait était le trentième du mois Mouvu-^twv, et était 
appelé Démétrias. (FvuTJn Demetr.HioD. Sic. lib. i8; 
EOSTATH. //. i'.) 

Aia(ji.a<iTiyc«)<iiç, fête à Sparte, eji l'honneur de Diane 
Orthia , ainsi nommée âiro Toiï iLOLtjnyox}^ , fouetter, parce 
qu'à cette époque on fouettait les jeunes garçons sur 
l'autel de la déesse. (Plut. Lacon. Inst. et Aristid. ; 
Pausan. Lacon. ; Cic. Tuscul.) Les enfants des citoyens 
étaient dans les premiers temps seuls admis à cet hon- 
neur; tes enfants d'une condition inférieure, des esclaves 
même , le partagèrent par là suite. Ceux que l'on sou- 
mettait à ce cruel exercice étaient dits ^(dpveucai. La 
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|>rêtres9e assistait à ces exécutions , tenant dans ses 
mains une petite image en bots de ia déesse. Voyait* 
elle Texécuteur, cédant à un mouvement de compas* 
ision ^ raletitir un instant les coups, elle s écriait, pour le 
rappeler à son devoir, que la déesse devenait pesante à 
supporter; aussitôt tes coups i^edoublaient et l'attention 
des spectateurs se ranimait de nouveau. Emportés par 
un i.Ue sombre et fanatique, tes parents de ces inno«^ 
isentes victimes ne cessaient de tes encourager et leur 
reconnnandaient de ne laisser échapper aucune plainte* 
(Crc. TuscuiA'ib. a, cap. i4; Sekec. de Proifid.cap.^\ 
SfAt* Theb . lib . 8 , v. 437 •) ^^ n'entendait en effet aucun 
cri ) aucun soupir, et cepetidànt le sang coulait presque 
toujours ; quelquefois méiDtt ta tt^ort suivait ces cruels 
traitements. (Pausan. Lacan.) Les corps de ces martyrs 
étaient brûlés avec tes honneurs réservés aux vain* 
queurs. liCur tête était parée de guirlandes, et on leur 
accoi*dait des funérailles publiques, 

AtôcvTtvia, fête de Sparte. 

Ataffia, fête d'Athènes , en Tlionneur de Jupiter, sur- 
nommé MêiXtj^toç, ie propice, (Thucyd. lib. a ; A ristoph. 
Schoi. in ISuh,; Suid.) Ou faisait dériver le nom de 
cette fête aTuo tou Aïo; xai t^ç a(jYi;; de Jupiter et de la 
mauifohe fortune. C'était en effet par des supplications 
à Jupiter qoe l'on obtenait Ja délivrance des maux et 
des chagrins. Elle se célébrait à la fin de l'ÀvSêcmrifiùw 
dans la cité ,' avec un grand concours d'Athénieus em* 
pressés d'offrir des "sacrifices. Elle était suivie d'un mar- 
ché où l'on vendait'des objets de toute espèce. (Aristoph. 
in Nub.) 

Quelques auteui*s parient d'«uic autre fête de Jupiter 
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qui consistait en une procession d'hommes montés sur 
des chevaux. (Plut, in Phocion.) 

Au'7ro>.eia, fêted' Athènes (Pausan. ^ttic. ; ^Elian. f^ar* 
hist lib. 8 , cap. 8 , Porphyr. de Abstin. ab anim.; He- 
SYCH.; SuiD.), qui se célébrait le quatorzième jour de 
Sxif poçopitbv , et tirait son nom de ce qu'elle était tx>n- 
sacrée tô Ait ïloXiei, à Jupiter surnommé Polieus, ou 
protecteur de la cité. On la trouve encore appelée 
Bou<povia, du sacrifice d'un bœuf. On plaçait en effet, ce 
jour-là, sur une table d'airain , un certain nombre de 
gâteaux préparés pour les sacrifices; on faisait appro- 
cher quelques bœufs choisis , et celui qui le premier 
mangeait un de ces gâteaux était sur le chanap immolé. 
La personne chargée de ce soin était nommée ^outy)^ ou 
poufovoç. Trois familles se partageaient les cérémonies 
et recevaient un nom particulier de leurs différents em- 
plois. Ceux qui étaient chargés de conduire le bœuf 
étaient dits xevrpia^ai, de K^vTpov, aiguillon; ceux qui 
devaient le frapper, §otiTii7rot; et ceux qui devaient le 
découper, ^atTpot. L'origine de cette coutume venait de 
ce qu'un prêtre, ayant tué un bœuf qui avait mangé 
l'un des gâteaux consacrés, et étant forcé de fuir, la 
hache dont il s'était servi pour frapper l'animal , fut 
condamnée à sa place. 

AixTuvvia, fête de Sparte, en l'honneur de Diane 
surnommée Dictynna , du lïom d'une ville de Crète , ou 
de celui d'une des nymphes ses compagnes, à qui l'on 
attribuait l'invention des rets appelés ^txTua. (Pausan. 
Lacan,) 

Aiox>.et« se célébrait à Mégare, sur le bord d'une 
fontaine, en mémoire de Diodes, héroa Athénien 9 qui 
périt en défendant %m jeune garçon qu'il aimait. On dé- 
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cernait sur sa tombe un prix à celui dont le baiser était 
le plus doux. (PiND. Schol. inPyth. od. i3; ThegciCit. 
Idyl. 12. V. 27.) 

Aio[i(.etay fête en l'honneur de Jupiter Diomeus , ou 
du héros athénien Diomus, fils de Colyttus, du nom 
duquel les habitants d'un bourg d'Athènes étaient appe* 

lés ^lOfASlÇ. (EUSTATH. //. &\) 

Atovucia, fêtes en l'honneur de Atovuatoç, Bacchus, 
désignées quelquefois sous le nom général de Ôpyta^ 
appliqué aux mystères de tous les dieux , mais plus 
particulièrement à ceux de Bacchus. (Hestch. in Aiovu<t.) 
On les noroniaitencoreBaxjfewc. (Aristoph. Ran. v. 36o.) 

A Athènes , ces fêtes se célébraient avec plus de pompe 
et étaient accompagnées de plus de rites et de cérémo- 
nies que dans les autres villes de la Grèce. C'est de cette 
époque que datait le renouvellement de l'année. (Suid.) 
Le principal Archonte était chargé de leur observation. 
(PoLL. lib 8.) Les prêtres chargés d'y ofBcier avaient 
les premières places dans les assemblées publiques. 
(Aristoph. SchoL in Ran, v. 299.) Dans les premiers 
siècles cependant ces fêtes n'offraient nul appareil de 
splendeur; elles n'étaient que des jours consacrés à la 
joie. Pour toute cérémonie, on promenait un vase rempli 
de vin , orné d'une branche de vigne , et suivi d'un bouc, 
d'une corbeille de figues et de <pa>.>.oi. (Plut, de Cu^ 
pidit. divit) 

Souvent les assistants, par leurs costumes et leurs 
gestes, cherchaient à représenter quelques-unes des 
actions que la Fable prêtait à Bacchus. Ils se paraient 
de peauxdefaons.^(5cAo/.EuRiPiD. adPhœniss. v.789; 
EuRiPiD. Bacch. v. m, 8îi3, et 696; Aristoph. Ran. 
v. 1242), de tissus précieux et de mitres; portaient des 
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thyrses (EuàiPiD. Bacch. v. 80), des tambours (Edrip. 
Bacch. V. 59, ia4, i56, 5i3; Liv. lib. 89, cap. 8j, 
des pipeaux (Catull. Carm. 61, v. 261; Virg. yEneid. 
lib. II, V. 'jZ']'^OwiD.Metam.\\h. 3, v. 533; 4 ^v. 391 ; 
EuRiPiD. Bacch. v. 127, seg. 160), et des flûtes; ils 
se couronnaient de guirlandes de lierre (Euripid. Bacch. 
V. 81, 106), de pampre (Philostr. Ion. 1 , 18 et 19; 
OviD. Metam. lib. 3j v, 666; lib. 6, v. 687; Hom. 
Hymn. in tMxiits. v. 35 seq.), de sapins, et d'autres 
arbres consacrés à Bacchus. Quelques-uns imitaient Si- 
lène , Pan et les Satyres , et rappelaient les temps antiques 
par leurs postures et leur accoutrement bizarre. (Diod. 
Sic. lib. 4)Cap. 3,49 5), montaient sur des ânes (Pkriz. 
ad. Mlian. lib. 3, cap. i8j, ou conduisaient des boucs 
destinés à être sacrifiés. C'est dans cet attirail qu'une 
foule innombrable de personnes des deux sexes parcou* 
raient lescôteaux et les vallons les plus solitaires (Eurip. 
l^acch. V. 22a), formant des danses extravagantes 
{Id. ibid. V. 62, 76 seq.), imitant les gestes des in- 
sensés et criant à tue-tête : Eùot 2àêot, Eùoi Bax)(^e, o^ 
focxj^e , ioêoxj^e ou ïw Bax)(^e, {Id, ibid, y. i4i , 576, 582; 
Aristoph. 0e<j[xo(p. v. ioo3; SchoL Arjstoph. ad Av. 

v.874.)^ 

A Athènes, cette multitude frénétique était suivie de 
personnes portant des vases sacrés, dont le premier 
était rempli d'eau; marchait ensuite un nombre choisi 
de jeunes 6lles de familles distinguées, appelées xavYi- 
9opot, parce qu'elles portaient de petites corbeilles d'or* 
contenant des fruits de toute espèce, et qui formaient 
la partie la plus mystérieuse de la solennité. Pour amu- 
ser le peuple, elles cachaient sous ces fruits des serpents 
qui, s'élançant tout à coup, jetaient l'cfTroi parmi les 
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spectateurs* Suivait la mfifctXkioLj troupe d'hommes, 
portant toù; ^Xko\}ç^ des morceaux de bois, présen- 
tant la forme des parties génitales de Thomme ; ils étaient 
couronnés de violettes et de lierre; leurs visages étaient 
entourés de guirlandes. Ils étaient appelés (pa^XTxpopoi , 
et les chants qu'ils répétaient faXXucà i<j\ia^oi. Ils pré- 
cédaient les iôu^X^ot, qui, en costume de femmes, la 
tête couverte de guirlandes, les mains enveloppées de 
fleurs contrefaisaient les gens ivres. D'autres personnes, 
nommées >.txvoç(5poi , étaient chargées du Xtxvov , van mys- 
tique de Bacchus, dont la présence était regardée presque 
comme indispensable dans ces sortes des fêtes, et qui 
valut au dieu le surnom de Aixvitti;. 

I^ nom des différentes fêtes de Bacchus était très* 
considérable; nous ne nous occuperons que des sui- 
vantes. 

Atovudia âpj^aioTepa (Thuctd. lib. a ; Hestch. ; De- 
MOSTH. Orat. in Neœr,; Poll. lib. 8) se célébraient le 
douzième de l'ÀvOeaTYipuov , à Limna dans l'Àttique. 
Les assistants les plus remarquabks de cette solennité 
étaient quatorze femmes choisies par le Ba<Ti>.6i»; , l'un 
des Archontes, et revêtues du titre de yepaipat, véné- 
rables. Elles n'étaient admises à ces fonctions qu'après 
un serment prêté en la présence de la pacriXidda , épouse 
du Pa<ii>.eùç, qu'elles s'étaient maintenues chastes et 
exemptes de toute souillure. 

Atovwia vetoTepa. (Thucyd. lib. 2.) 

Atovii(na ^L^ÔLkd^ grandes (jy^mo^nfî. Orat. in LepL; 
ULPIA.N. in Loc.)^ nommées aussi bcTixà, ou Ta )c«t' 
iijvj (^scHiw. €ontr. Ctestph,)^ parce qu'elles se célé- 
braient dans la cité {SchoL Aristoph. ad Acham. v. 
5o3), dans le mois ÈX«<pifï6o^t<âv. (/rf. ibid.) On les 
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nommait quelquefois simplement AioviiCia par extension, 
parce qu'elles étaient les plus célèbres des fêtes de Bac- 
chus à Athènies. 

Atôvuma (Atxpà, petites ^ nommées encore Ta xaV 
aypoù; (Theophr. -Trepl «ypoixwc^), parce qu'elles se 
célébraient dans la campagne. Elles servaient de pré- 
paration aux grandes^ qui se célébraient en automne. 
(Aristophan. Scholiast. Acharn,) Quelques auteurs 
les confondent avec les Aiovii^ta Xvivaia, qui tiraient 
leur nom de Xyivo;, pressoir. (Hesych.) 

Aiovu(7KX ^poiipcâvia se célébraient à Brauron, bourg de 
l'Attique. (Aristoph. SchoL in Pac) 

^wviaioL vuKTviXia (Pausan. Attic), mystères qu'il était 
défendu de révéler; institués par les Athéniens, en 
rbonneur de Bacchus Nyctélius. , 

eeoiviK, fête de Bacchus ©eotvo;, dieu du vin. 
Ù\KO(fiyiOiy fête de Bacdius surnommé Ù^o<foif(yç et 
ÙpiTiç^ç, à cause des victimes humaines qu'on lui offrait à 
cette époque (Plut, in Them.\ ou parce qu'il mangeait 
de la chair crue ; action que ses prêtres imitaient dans 
cette solennité. Ils plaçaient aussi des serpents dans 
leur chevelure, et contrefaisaient par leurs gestes la folie 
la plus complète. 

Aiovudia Àpxa^ixà, fête anniversaire de TArcadie, I.ies 
jaunes gens instruits dans l«s modes de musique in- 
ventés par Philoxène et Timothée, célébraient ce jour 
au théâtre par des chants, des danses et des jeux. 
(PoLYB, lib* 40 

Aiovudia TpieTYipixà, fête qui se célébrait tous les 
^ois ans, instituée par Bacchus lui-même, en mémoire 
de son expédition dans l'Inde , dont la durée fut de trois 
a«s. (Virg. ^neid, lib. 4.) 
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Ato(Txoupt«, fête en l'honneur des Aïooxoupoi; ou 
Castor et PoUux, que l'on prétendait fils de Jupiter; 
fête observée par les Cyrénéens (Pino. SchoL Pyih. od. 
5) ; mais plus particulièrement par les Spartiates (Pau- 
SAN. Messen.)^ sur le territoire desquels ces héros 
avaient pris naissance. Elle consistait en jeux, et se cé- 
lébraient à l'époque où la terre était riche des dons de 
Bacchus. 

Aïoç Bouc, fête de Milet, dans laquelle on offrait un 
bœuf à Jupiter. (Hesych.) 

ApooTueia, fête annuelle, en mémoire de Dryops, l'un 
des fils d'Apollon, se célébrait à Asine, ville maritime 
d'Argos, habitée par les Dryopiens. (Pausan. Messen.) 

AwJçxaTyj , fêle dont le nom dérivait de ce qu'elle se 
célébrait le douzième du mois ÀvôeffTyipwàv. (Hesych.) 

Èê^(J(jLYi se célébrait le septième jour de chaque mois 
lunaire. (Suip. ; Procl. in Hesiod. Dies)^en l'honneur 
d'Apollon, à qui tous les septièmes jours étaient con- 
sacrés, parce qu'il était né dans l'un de^es jours : Kal 
éê^o(JLYi Upov ^(lap , T^ yàp À'iroX'Xcava j^pudaopa yetvaTO 
AY)tû) (Hesiod. Dies); on la trouve nommée quelque- 
fois de là tê^ofjwtylvyi;. (Plut. Sympos. lib. 8. quaest. i .) 

Les Athéniens chantaient ce jour-là des hymnes en 
l'honneur d'Apollon,, portaient dans leurs mains des 
branches de laurier, et avaient soin d'en orner leurs 
plats. 

Une autre fête du même nom se célébrait dans 
chaque famille le septième jour qui suivait la naissance 
d'un enfant. 

EiGTiTYfpta, jour où les magistrats à Athènes entraient 
en exercice de leurs fonctions. (Suid.) Ce jour était 
célébré par un sacrifice solennel et par des prières pour 
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la conservation de la cité^ dans le temple ou dans l'en- 
ceinte consacrée à Jupiter BouXaîbç et à Minerve Bou>.aia. 
(Antiphon. OraL pro Chor.) 

Êxa>.Yf<iia, fête en l'honneur de Jupiter, surnommé 
Hécalus ou Hécalésus, du nom d'Hécale, bourg de 
l'Attique (Stephan. Byzant.)^ ou de celui d'une vieille' 
qui éleva une statue à ce dieu. (Plut, in Thés,) 

ÈxariQcia, fête annuelle en l'honneur d'Hécate, ob- 
servée par les Stratonicensiens qui s'assemblaient en . 
grand nombre pour cette solennité. (Strab. lib. j4..) 

Les Athéniens professaient le pjus grand respect 
pour Hécate,. qu'ils appelaient la surveillante de leurs 
familles et la protectrice de leurs enfants. Ils lui éle- 
vaient à la porte dé leurs maisons des statues appelées 
de son nom ÈxaTawc. (Aristoph. ejusque SchoL in Fesp,) 
Au' commencement de chaque mois, les riches faisaient 
les fcais d'un souper servi dans les rues et enlevé par 
les pauvres qui prétendaient qu'Hécate était descendue 
le manger; on appelait ce repas ÈxotTy); ^eîiuvov. {Id, in 
Plut.) On le plaçait ordinairement sur une place où 
aboutissaient trois chemins , en l'honneur de la triple 
nature attribuée à la déesse, connue dans les enfers sous 
le nom d'ÈxariQ, dans le ciel sous celui de SeXvfvT), 
sur la terre sous celui d'XpTe(jLiç, et désignée par les 
surnoms de TpiyevvYiToç , TpiyXYivoç, TpiyXaÔYfvY) , Tpio&iTV) , 
etc. On plaçait Hécate dans ces endroits afin qu'elle 
pût veiller sur les mœurs publiques {SchoL Theocrit. 
in IdyL ^), et les repas qu'on lui offrait avaient pour 
but de l'engager à préserver la ville de tout accident 
et à dénoncer les crimes dont elle aurait pu être témoin. 
(Plut.) 

ÈxaTO(ii.6ota, fête célébrée en l'honneur de Junon 



Digitized by 



Google 



3o ANTIQUITÉS GRECQUES.» 

par les habitants d'Argos et ceux d'Égine, Tune de ses 
coloiries. (Pirrp. Schol. olymp. 7 , 8.) On faisait dériver 
ce nom d'éxaTOjjiêY) , sacrifice de cent bœufs, parce 
qu'on offrait, le premier jour de cette fête, un nombre 
égal de ces victimes à Junon. Les restes des sacrifices 
étaient distribués aux citoyens. La fête se terminait par 
des jeux où les vainqueurs recevaient pour prix un 
bouclier d'airain et une couronne de myrte. 

La Laconie avait institué un sacrifice annuel du même 
nom pour la prospérité des cent villes qui fiorissaient 
sur son territoire. (Eustath. 7/. é';STRàB.) 

ÈxaTO(x<p(îvtâ , sacrifice solennel à Jupiter offert par 
les Messéniens, lorsqu'un d'eux avait donné la mort à 
cent ennemis. (Pausan. Messen.) 

Èx6u<Tta, fête célébrée par les Phaestiens en l'honneur 
de Latone. (Ovid. Metam. lib. 17.) 

ÈXa9Y)éo>.ta, fête en l'honneur de Diane chasseresse ^ 
ÊXa(pYîérfXo;. On lui offrait à cette fête un gâteau en 
forme de daim et nommé IXa^ç. (Athen. ÂUTcvocof . 
lib. i40 

È>.^via,fête instituée par les J^coniens en l'honneur 
d'Hélène (Hesych.) qui possédait chez eux un temple et 
recevait les honneurs divins. Elle se célébrait par de 
jeunes filles nK>ntées sur des mules ou sur des chariots 
faits de joncs et de roseaux et nommés xavadpai. 

ÈXeuô^pta, fête qui se célébrait à Platée en l'hoimeur 
de Jupiter Eleuthérius^ ou père de la liberté, par des 
envoyés de la plupart des villes de la Grèce. (Pausaw. 
BœoL; Plut, in Aristide Elle fut instituée en mémoire 
d'une victoire remportée sur Mardonius, général des 
troupes persanes, par les Grecs, sous la conduite du 
Spartiate Pausanias. 
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Les Platëens avaient en outre une fête aonuelle en 
J'hooneur des guerriers morts pour la défense de la 
patrie. 

. Les Samiens avaient une fête du même nom , consa- 
crée à l'amour. (Atheit. Aeiirvo<yo(p. lib. a.) 

Ou donnait encore ce nom au bonnet dont les esclaves 
couvraient leur tête le jour où ils recevaient la liberté. 
(Plaut. Pers. act. i , scène, i .) 

È^eixytvta, fête solennelle observée par les Céléens et 
les Phliasiens, tous lesquatre ans; et par les Phénéates, 
les Laçédémoniens, les Parrhasiens, les Cretois et les 
Athéniens tous les cinq ans, à Eleusis, bourg del'At- 
tique. (Philostr. Apollon. 4 » 6 ; Pausan. Phocic.Co- 
rinth. et^rcad,) C'était une des plus grandes solennités 
.de la Grèce. (Aristot. Rhetor. lib. a, cap. îi4.) Pour 
en indiquer toute l'importance, on lui donnait le titre 
de (jLuçïfpta, les mysièi'es (Cic. deLeg. lib. 2, cap. i4j, 
et de TE^enr). (IsocR. Panegyric. 6.) 

On divisait ces mystères en grands et petits, (jiixpà et 
(«Yà>.a. (Aristoph. SchoL ad Plut, v. 846et 1014.) Ces 
derniers en l'honneur de Cérès, les premiers en celui 
deProserpine,sa fille. {SchoL A Rxsuo-PB.ad Plut. v. 846.) 
Mixpà (luçTfpta , les petits mystères y se célébraient dans le 
mois Àv9eGT7)piû)v , à Agra , sur les bords de l'Uissus ; et 
les grands mystères, (jieyàXa (AuçTÎpta, dans le mois 
BoTj^po(i.ià)v , à Eleusis, bourg d'Attique. De là le sur- 
nom d'Éleusinia donné à Cérès. Dans les derniers siècles 
les petits mystères servaient de cérémonie préparatoire 
à ceux de Cérès. (Ar;stoph. SchoL adPlut. v. 846.) 11 
fallait passer par leur purification pour parvenir aux 
grands mystères. I^ personne qui assistait à ces purifi- 
catîotis était dite it^pccvoç, de &^«i>p, eau^ parce que 



Digitized by 



Google 



3îl ANTîQtJITis GRECQUES. 

l'eau était employée à cet usage ; et ces premiers inities 
recevaient le titre de (xu<rrai. (Suid.) Un an après cette 
cérémonie, ils sacrifiaient une truie à Cérès, et se 
voyaient admis aux grands mystères dont on leur révé- 
lait les rites les plus secrets. Ils prenaient alors le titre 
d'Jçopot et eicoirrai, inspecteurs. (Suid.) Les individus 
de tout sexe et de tout âge pouvaient être également 
initiés. 

Le plus important des personnages qui présidaientà l'i- 
nitiation était rUpo<prfvT7)ç, révélateur des choses sacrées, 
(HESYCH.m iepo(p.; Suid.; Diog. Laert. 7, 186; Phi- 
LOSTR. Apollon. 4i 18.) On le choisissait dans la famille 
des Ëumolpides (Hestch. in Èu(Xo>.ir.)) l'une des plus 
anciennes d'Athènes. Il ^ne paraissait que vêtu d'une 
robe somptueuse , la tête parée d'un diadème , et la 
chevelure flottante sur les épaules. (Ariaî^. in EpicteL 
lib. 3, cap. ai; Plut, in Alcib,) Celte charge était 
conférée à vie (Pausan. lib. ti, cap. 14), et imposait 
toute l'austérité du célibat. Il était assisté dans ses 
fonctions par le ^a^oup;, porteur de torche^ à qui 
le mariage était permis, (Plut. //i Ahib. etAristid.; 
Xenoph. Hist. Grœc. 6 ^ 3.) par le x^puÇ, héraut (Plut* 
in Alcib.)j et par le ô èm ^o)[j(.(^, qui se tenait près 
de l'autel. On voyait dans l'Hiérophante l'emblème du 
Créateur de toutes choses. Le Ja^oiïj^o; réprésentait le 
soleil, le HTffpuÇ Mercure, et leôêm Pc«)(jlô la lune.(£usEB. 
Prœpar. Evang. lib.3, cap. la.) - 

D'autres officiers encore veillaient à l'exécution des 
rites selon l'antique usage. Decejiombre était le ^aai- 
>.6Ù;, l'un des Archontes, qui devait offrir les prières 
et les sacrifices , et empêcher qu'il ne se commît rien de 
contraire au respect du à la déesse (Hestch.; Poll. 



Digitized by 



Google 



PftINGIPALES FÊTES. 33 

lîb. 8, cap. 8,seg. 3);qualreem(xe>.YiTal, curateurs, choisis 
par le peuple (Poll. ibid. ; Harpocr a.t. ; Suid.); et dix 
personnes chargées d'assister à toutes les fêtes en général 
et nommées lepoiuoioi, de ce qu'elles offraient les sacrifices. 

Cette fête durait neuf jours, depuis le quinzième jus- 
qu'au vingt-troisième jour du mois Por,^po(jLiwv. (Polyjeit. 
Hb. 3, cap. ii; Juliaw. Orat. 5.) Durant ce temps, il 
était défendu d'arrêter aucun homme (Demosth. in Mi- 
diam) ou de présenter aucune demande, sous peine 
d'une amende de mille drachmes, et même, selon quel- 
ques auteurs, de la mort. (Andocid. luepl pjcnpiwv.) H 
était défendu aux initiés de s'asseoir sur le couvercle 
d'un puits, de inangei' des fèves, du mulet, de la be- 
lette. Une loi de Lycurgué condamnait à une amende 
de six drachmes la femme qui se rendait en chariot aux 
mystères d'Eleusis* (Plut, in Vitis X, Orat.; ^Elian. 
f^ar. hist. lib. la, cap. 24.) 

I** On. donnait au premier jour le nom d'âyupjjioç, 
assemblée. C'est dans ce jour que les fidèles commen- 
çaient à se réunir. 

2® Le second recevait le nom de IXa^e (jLuçai, à la 
mery initiés,, pour rappeler aux initiés qu'ife devaient 
se purifier dans les eaux de la mer. 

3® Au troisième, on offrait des sacrifices. C'était pour 
l'ordinaire un mulet, TpiyXyi , et de l'orge venue de Rha- 
rium , champ consacré d'Eleusis et dont la première ré- 
colte avait donné ce genre de grains. Ces offrandes étaient 
nommées 6ua, et regardées comme si sacrées que les 
- prêtres eux-mêmes n'étaient point admis à en prendre 
leur part. 

4® Le quatrième était marqué par une procession 
solennelle où l'on voyait le xa^aôiov, corbeille sa(!rée de 
II. 3 
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(iërès, portée sur un chariot réservé pour cet usage. Le 
peuple à son passage faisait reteutir lair des cris Xccipt 
AnpiyiTep; Salut ^ Cérès* Suivaient des femmes appelées 
xtçtxpopot, qui portaient des corbeilles, renfermant de 
la laine, des grains de sel, un serpent, des grenades, 
des branches de lierre, une sorte de gâteaux, nommée 
(pOoiç, des pavots, etc. 

5° Le cinquième était dit È tôv Xa(titof5<dv i^ptipa, 
le jour des torches; parce que pendant la nuit qui le 
suivait^ les hommes et les femmes avaient coutume de 
se promener, portant des torches dans leurs mains. On 
présentait aussi des torches comme offrandes à Cérès, 
et cliacun s'appliquait à présenter la plus belle. 

6° Le sixième recevait le nom dlaxp;, dlacchus, 
fils de Jupiter et de Cérès , qui , portant une torche dans 
sa main, accompagna Cérès, lorsqu'elle fut à la recherche 
de sa fille. Une statue qui le représentait couronné de 
myrte et une torche à la main (Aristoph. in Ran. 
V. 333; Pausan. hb. i-, cap. a), était transportée du 
Céramique à Eleusis (Plut, in Phoc.) dans une proces- 
sion soleîmel le nommée fax^^o;. On nommait ceux qui 
l'accompagnaient, en formant des chœurs et des chants 
joyeux, ia)t5^aycûyot : leur tête était parée de couronnes 
de .myrte, et l'air retentissait du nom de lacchus. 
(Aristoph. in Ran. v. 319; Hestch. in. fax)^.; Vell. 
Paterc. lib. I , cap. 4; Plut» in jélcib.) Le chemin par 
lequel la procession sortait de la ville, était dit Upà o^ç, 
la i^oie sacrée y et la place où elle s'arrêtait Upot cuxfj, 
le figuier sacré ^ parce qu'on y remarquait en effet un. 
arbre de cette espèce. On avait encore coutume d« 
s'arrêter à un pont construit sur le fleuve Céphise, 
célèbre parles railleriesqu'àvaient à essuyer les voyageurs 
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qui passaient dessus : comme l'atteste Temploi du mot 
yeçupt^tov, de Y^(piipa, pont, pour jç^Xeuà^tov, railleur 
(Su!D.), et de ye^upiçal pour (jxôiTTai, railleries. (He- 
STCH.) Après avoir passé ce pont, on arrivait à Eleusis, 
par un chemin dit [^uçu^j eiero^oç, entrée mystique. 

7^ Le septième était consacré à des jeux , et les vain- 
queurs recevaient pour prix, de l'orge, première espèce 
de grain recueillie à Eleusis. 

8® Le huitième était dit Èm^aupitov TO(jL£pa , pbur rap- 
peler qu'Esculape était venu d'Épidaure à Athènes dans 
l'intention de se faire initier. On recommença pour lui 
les petits mystères. De là l'usage de les célébrer une 
seconde fois ce huitième jour pour l'initiation de ceux 
qui n'avaient pu jouir encore de cette faveur. 

9® Le neuvième et dernier jour prenait le nom de 
ïl'kt\\JLQj6oLi, , vases de terre , à cause de l'usage de placer, 
ce jour-là, deux vases de terre, remplis de vin, Tun à 
l'est, l'autre à l'ouest, et de les renverser tous les deux , 
après quelques paroles mystiques, comme une libation 
à la déesse. 

Voici quelques détails sur l'initiation. Le candidat, 
couronné de myrte {SchoL Ahistoph. Roji. v. 333), 
était admis de nuit {Schol. Aristoph. JRan. v. 346;Cic. 
de Leg, ii, i4) dans une enceinte appelée (tucTtxiç 
«Tjxo;, le temple mystique, ou p.uçoJo3co; ^ojjioç. (Ari- 
stoph. IVub. V. 3oa.) Il avait soin, à son entrée, de puri- 
fier ses mains dans l'eau sacrée. On l'avertissait aussi 
que cette ablution deviendrait entièrement inutile s'il 
n'apportait en même temps une âme pure. On lui lisait 
les saints mystères, dont le recueil était nommé 7reTp(i>(Jka, 
àt^iv^cnj pierre^ parce qu'ils étaient gravés sur deux 
pierres unies ensemble avec art. A l'instant apparais- 

3. 
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saient mille objets de forme fantastique et effrayante. 
Le candidat voyait les murs du temple resplendissants 
d'une lumière radieuse, à laquelle succédaient, en un 
instant, les ténèbres les plus épaisses. La terre tremblait 
sous ses pas et semblait prête à s'entr'ouvrir. (Virg. 
yEneid, lib. 6, v. 2 55;Glat]d. Je/?a/?A Proserpin. lib. i . 
V. 7.) Le tonnerre grondait sur sa tête; à la lueur fugi- 
tive des éclairs, il apercevait des spectres et des fan- 
tômes errants dans l'ombre. (Dion. Chrts. orat. 12; 
Themist. orat. ao.) Ce moment des apparitions était dit 
aÙTo<|;ta. On renvoyait le candidat en ces termes : 
Koy^, Ô(jL7ra^. Les vêtements qu'il avait portés à cette 
cérémonie étaient regardés comme sacrés; et, lorsqu'il 
s'en dépouillait , il en faisait hommage «1 Cérès et à Pro- 
serpine. {SchoL Aristoph. Plut. v. 843 et 846.) 

ÈXevoçopia, fête d'Athènes (Poll. Onom. lib. 10, 
cap. 53; Hestch.) dont on faisait dériver le nom de 
éXsvai, paniers formés de joncs et de branches de saule, 
qui servaient dans cette cérémonie à porter quelques 
objets mystérieux. 

ÈX>.wTta, deux fêtes (Hestch.; Athen. Aciirvocroç. 
lib. 1 5 ; SchoL Pind. Olymp. od. 1 3) dont l'une se célé- 
brait en Crète, en l'honneur d'Europe, surnommée 
ÈX>.a)Tia, à cause de son enlèvement par Jupiter sous la 
forme d'un taureau. On y portait dans une procession 
solennelle les reliques d'Europe avec une guirlande de 
myrte, nommée èXT^wriç ou sUcottiç, de vingt cou- 
dées de circonférence. 

L'autre fêle était instituée eu l'honneur de Minerve, 
surnommée ÈXXwtIç, et se célébrait chez les Corinthiens 
par des jeux et des courses où les jeunes coureurs 
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descendaient dans la lice avec des torches allumées dans 
leurs mains* 

È>.a)pta, jeux en Sicile, sur les bords de l'Hélorus. 
(Hestch.) 

ÈjjLirXojtia se célébrait chez les Athéniens. {Id.) 

ÈwiXta^tç ou plutôt ÈvuaXtaÇiç, fête en l'honneur d'É- 
nyalius (/â^.) que l'on prétendait être le dieu Mars , ou 
du moins l'un de ses ministres. 

È^iTYipia, oblatious ou prières à quelqu'un des dieux 
vTTsp TYjç é^oîou, pour en obtenir un départ favorable. 
Elles étaient offertes par les guerriers qui se mettaient 
en campagne, les voyageurs qui quittaient leur patrie, 
ou ceux qui se sentaient près d'abandonner la vie. 

(SUID.) 

Èiraj^ôiJjç, la douloureuse ^ fête en l'honneur de Cérès 
nommée kyoLik (Plut, de Isid. et Osir.), en mémoire 
de sa douleur de la perte de sa fille Proserpine. 

Èiri^YfiAia , cérémonies privées, réjouissances, aux- 
quelles donnait lieu le retour d'un ami ou d'un parent 
absent depuis longtemps. (Himer. in PropempL Fla\f.) 

ÈTTi^Yfpa Â'jro>.>.a)vo<; , fête à Delphes, en mémoire d'un 
voyage d'Apollon. 

ÈTTiÔptJca^ia, fête en l'honneur d'Apollon. (Hestch.) 

È77i)c>.6iÂia, fête athénienne en l'honneur de Cérès. 

ÈmxpYfvta, autre fête en l'honneur de Cérès, instituée 
par les Laconiens. {Id.) 

Èmvi)tia, Èmvutoç éopTYj , jour de réjouissance à la 
suite d'une victoire. 

È-îciaxaçia, fête rhodienne. (Jd,) 

Êirt(y)ÇY(vta , fête Spartiate. {Id.) 

Èmerxipa, Èm<ncCpa><ri; , fête célébrée à Scira, dans 
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TAttique, eu l'honneyi* de Cérès et de Proserpine. 
(Strab. Hb. 9.) 

ÈpcoTi^ta, célébrée par les Thespiens, eu riionneur 
de Cupidon, Épcoç, dieu de l'amour. (Edstath. in IL 
co'.) 

Èptâna, fête qui semble avoir été la même que la 
précédente. (Plut. Rroiic. ; Pausan. Bœot.) Elle se célé- 
brait tous les cinq ans, par des jeux et des combats de 
musiciens. On offrait aussi des sacrifices et des prières 
au dieu, et on lui demandait d'apaiser par sa puissance 
les différends qui pourraient s'élever parmi les citoyens. 

ÈpyaTia, fête de la Laconie, en l'honneur d'Hercule 
et pour célébrer ses travaux. 

Èpîcvfvta ou Èpxuvvta, fête en l'honneur de Cérès (Id.) 
«urnomméeHercynna(LYCOPHR. Ca^^o/}^. V. i53), du 
nom d'Hercynna, fille de Trophonius et compagne de 
Proserpine. (Pausan. BœoL) 

ÈpjxaMt, fête en l'honneur d'Èpfi^ç, Mercure, célé- 
brée par les Phéuéates en Arcadie. [Jd. Arcad,) et par 
les Cylléniens en Élide. {Id. Eliac) 

Les Tanagriens en Béotie (/<i. Bœot.) avaient aussi 
une fête en l'honneur de Mercure surnommé Kpto- 
çopoç, le porteur de bélier^ et représenté avec un bélier 
sur l'épaule, parce qu'il se présenta ainsi dans leur ville 
pendant un temps d'épidémie, et rendit la santé aux 
malades. 

Une autre fête du même nom s'observait en Crète 
avec cette circonstance remarquable, que les esclaves 
prenaient place à table et étaient servis par leurs maî- 
tres. (Athen. Asiirvocsoç. lib. j4.) 

A Athènes, les jeunes garçons qui fréquentaient les 
écoles d'exercice (JSschik. in Timarch*)^ célébraient 
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aussi une fête d^ Mercure, à laquelle le professeur du 
gymnase était seul admis. 

ÈaTtaia, sacrifices solennels à Vesta (Hksyc h.) appe- 
lée ÈcTta. Il était défendu de rien mettre à part des 
animaux sacrifiés, 

EO(jt.svt^£ia ou 2spc5v éopTY), fête en l'honneur des Fu- 
ries (PuiLO.; Paus4N. Bœot.) appelée <jepai ôeal, les 
déesses vénérables, et par les Sicyoniens et d'autres 
peuples, Eù(xcvtâe;, favorables, d'après la croyance gé- 
nérale que leurs noms véritables étaient un des plus 
terribles présages. Cette fête se célébrait tous les ans. Des 
personnes parées de fleurs étaient chargées de présenter 
à la déesse, des sacrifices de brebis enceintes, des gâ- 
teaux pétris par le jeune homme de la plus haute dis^ 
tinction, et une libation de vin et de miel. Les Athé- 
niens n'admettaient à ces cérémonies que les citoyen» 
libres et remarquables par leurs vertus et leur inté- 
grité. 

Eùpufiiwvtov, fête en Thonneur de Cérès. (Hestch.) 

EùpuîcXeta, fête Spartiate, 

Eùpuvop.gta, fête annuelle célébrée par les Phigaléens 
en Arcadie. (Pausan. Arcad^ Elle consistait en sacri- 
fices publics et particuliers à Euryqome, que l'on pré- 
sume avoir été Diane ou l'une des filles de l'Océan, 

É<piin7oç, courses de chevaux en Laconie. (Hesych.) 

ÔXaxaTia, fête de la Laconie, en l'honneur d'Éla- 
-cate, jeune favori d'Hercule. (Hesych.) 

Ôpat», fête d'Argos,,en l'honneur de Junou, protec- 
trice de la ville et nommée ËpY]. Elle consistait en deux 
processions au temple de la déesse; l'une exécutée par 
des hommes revêtus d'une armure qu'ils déposaient avant 
d'approcher de l'autel (iEjjTEAS Poliorc. cap. 1 7) ; l'autre, 
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OÙ l'on remarquait la prêtresse de Junon sur un cha- 
riot attelé de deux génisses blanches. (Paljeph. de Inr 
credib. cap. 5 1 .) Cent bœufs , ornés de guirlandes , com- 
posaient le sacrifice. La chair des victimes était distri- 
buée au peuple. (SchoL Pind. in Olymp. 7, v. 2 52.) 
Voyez ÈxaTO(jLéoia. 

Une autre fête du même nom s'observait, tous les 
cinq ans, en Elide. On y désignait seize matrones pour 
travailler au vêtement de la déesse. La fête était suivie 
de jeux (Pausatî. lib. 5, cap. 16), qu'elles étaient appe- 
lées à présider. La lice n'était ouverte qu'à de jeunes 
filles, partagées, selon leur âge, en différentes troupes 
dont chacune exécutait les courses à son totjr. Leur 
vêtement était semblable; leur chevelure flottait déta- 
chée; une tunique légère découvrait leur épaule et leur 
sein droit, et ne dépassait pas le genou. Une seconde 
course s'exécutait dans le stade olympique, réduit pour 
cette journée à sa sixième partie. Des couronnes d'oli- 
vier, une part des victimes offertes, le droit de dédier à 
la déesse quelques-uns de leurs travaux, telles étaient les 
récompenses réservées aux jeunes filles qui remportaient 
la victoire. 

Corinthe désignait encore sous ce nom un jour de 
deuil solennel y consacré à la mémoire du fils de Médée, 
mis à mort par les Corinthiens, et enseveli dans le 
temple que Junon Acraea possédait dans cette ville. 
SchoL (Ltcophr.) 

Les Pellénéens célébraient, aussi sous ce nom, des 
jeux où le vainqueur recevait pour prix un riche vête- 
ment, nommé TreXXYjvwcri -/Iolwol, 

ÔpaxXeia, fête athénienne qui se célébrait, tous les 
cinq ans, en l'honneur d'Hercule. (Poll. Hb. 8, cap. 9.) 
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Le& Thesbiens et les Thébains avaient aussi uue fête 

en l'honneur d'Hercule, surnommé MYfXcDv, à cause des 

pommes, (xyjXa, qu'on lui présentait, (/t/. lib. i , cap. i ,) 

Sicyone avait une fête semblable qui durait deux jours. 

Le premier était nommé Ôvo(jt.àTa, le second HpaxXeio. 

Lindus en avait une, en l'honneur du même dieu , où 

l'on ne proférait que des malédictions et des blasphèmes. 

A Coos, le prêtre officiait en costume de femme avec 

une mitre sur la tête. 

Épo(iàv66ia,ouÉpoav6ta, fête du Péloponèse. Les fem- 
mes se réunissaient pour cueillir des fleurs. (Hestch.; 
Phot.) 

Ëpo^ia, fête dont nous ne connaissons que le nom. 
(Hesych.) 

Ëpcotç, fête qui se célébrait à Delphes , tous les neuf 
ans, en l'honneur de quelques héroïnes. (Plut. Quœst 
Grœc) 

ÉçaiffTeta, fête athénienne -*en l'honneur d'fiçatçoç, 
Vulcain. On y remarquait une course avec des torches, 
âywv XaixTua^ou^oç, qui s'exécutait dans les jardins de 
l'académie. (Pausan.; Hestch.'; /^e^ 5cAo/. Pers.) Les 
prétendants étaient trois jeunes gens. Le sort désignait 
dans quel ordre ils devaient coui^r. Celui qui à la fin 
de sa course rapportait son flambeau allumé était pro- 
clamé vainqueur et recevait le titre de \ap.7ra5yi(popoç ou 
irupcniçopoç. (Aristoph. ejusq, Schol. in JRan. ; Lucret,. 
lib. 2.) 

0aW(ita, sacrifice offert après la moisson, wèp tîÏç 
eùôaXetaç tôv jcapirôv, pour remercier les dieux des pro- 
ductions de la terre qu'ils avaient bien voulu envoyer 
aux hommes. On donnait à l'ensemble de la fête le nom 
de ÀX^a et 2uyxo(i.t7rfpta , pour exprimer l'action de re-t 
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cueillir les fruits. Quelques auteurs la supposent consa- 
crée à Cérès et à Bacchus, qui avaient la plus grande 
part à ces bienfaits. D'autres pensent qu'elle se célébrait 
par des jeux en l'honneur de Neptune, et par des of* 
frandes auxquelles tous les dieux participaient égale-, 
ment. (Hf>M. //. i', et Eustath. ibid,) 

Du nom de cette fête dérivait le nom OaWcyto; apToç, 
donné au premier pain fait avec le blé nouveau. (Athen. 
lib. 3.) 

0apy7{Xta, fête athénienne en l'honneur d'Apollon et 
des Heures , ses suivantes , ou , selon d'autres , en l'hon- 
neur d'Apollon et de Diane. Elle se célébrait les sixième 
et septième jours du mois 0apyY)>.ife)v , et recevait son 
nom du mot ôapyYîXta, qui désignait les productions de 
la terre en général , parce qu'à cettefête on avait coutume 
de porter les prémices de la récolte dans des vases ap- 
pelés ôapyYiXot. Le premier jour n'était que préparatoire; 
la grande solennité était fixée au second. Le premier 
jour était consacré à la purification de la ville, céré- 
monie qu'étaient chargées d'accomplir deux personnes» 
désignées sous fe titre général de (papfiioaot, ou sous le 
titre particulier de enjjjLêoxj^oi. Selon quelques auteurs, 
on faisait choix de deux hommes, et, selon d'autres, 
d'un homme et d'une femme qui représentaient chacun 
lei^rsexe, et offraient des sacrifices en son nom. L'homme 
portait à son cou des figues noires, to^^a^eç; la femme 
en portait de blanches. On donnait encore au çappLoxciç 
le nom de jcpaîvKJiTTx;, d'une sorte de figues , nommées 
xpa^i, en usage dans les lustrations;de là)cpaÂiQ; vijtoç, 
pour indiquer un air que l'on jouait sur la flûte, et qui 
précédait cette cérémonie. On faisait aussi choix de 
chanteurs qui se défiaient entre eux, et le vainqueur dé- 



Digitized by VjOOQ IC 



PRINCIPALES FIÊTÉS. 4^ 

diait un trépied dans le Pythéum, temple d*Apollon. 
C'est pendant cette fête que les Athéniens faisaient ins- 
crire sur les registres publics le nom des enfants adop- 
tifs. Il était défendu, tant qu'elle durait, de donner ou 
de recevoir caution. Celui qui manquait à cette loi était 
cité devant une assemblée tenue dans le temple de Bac- 
chus. 

Les habitants de Milet avaient une fête du même 
nom. Ils la célébraient avec tous les signes de l'allégresse 
et de la joie la plus vive. 

^eoyajjLia, le mariage des dieux, fête sicilienne en 
l'honneur de Proserpine. (Poll. lib. r , cap. i.) Elle 
semble avoir été instituée en mémoire du mariage de 
cette déesse avec Pluton. 

Oeotvta, voyez Atovu<na. 

Beo^évia, fête commune à tous les dieux; elle se célé- 
brait dans la plupart des villes de la Grèce, mais par- 
ticulièrement à Athènes. 

Les Pellénéens instituèrent des jeux solennels en 
l'honneur d'Apollon eso^ivtoç, dieu de l'hospitalité 
(Pausan. Jlchaic.);ou^ selon d'autres, en l'honneur d'A- 
pollon et de Mercure. (SchoL Pind. Olymp, ii.) I.res 
vainqueurs recevaient une pièce de vaisselle (Pausaît. 
ihid,) ou un vêtement appelé 5^>.atva.(5cAo/. Pind. ibid.) 

Les Dioscures instituèrent aussi une fête de ce nom 
en mémoire des dieux qui les av^jent honorés de leur 
présence à un repas. {SchoL Pind. Olymp, 3.) 

0eo<paveta ou 0eo<pavia, manifestation du dieu^ fête 
(Aservée à Delphes, le jour où Apollon se manifesta à 
ses habitants pour la première fois. (Herod. lib. i ; 
SiriD.) 

OepairvaTi^ta, fête de la Laconie. (Hestch.) 
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0ep(jLiwv io^rh, fête publique des Étoliens, célébrée à 
Thermes. (Poltb. lib. 5.) 

06(i(Jt.o<popta , fête en l'honneur de Cérès 06(i[jLo<popoç, 
législatrice (Virg. JËneid, lib. 4; Phurnut. de NaL 
Deor,; Diod. Sic. lib. i, cap. i4; 5, cap. 68), parce 
que cette déesse fut la première qui donna des lois à 
Thumanité. Quelques-uns attribuent cet honneur à Trip- 
tolème, d'autres à Orphée, d'autres au fils de Danaûs. 
Cette fête se célébrait dans plusieurs cités de la Grèce, 
et particulièrement à Sparte, à Milet(PAaTHEN.^ro/. 8), 
chez les Dryméens, les Thébains (Plut, in Pelopid.)^ 
les Mégariens (Pausan. Attic,\ les Syracusains, les Eré- 
triens et les Déliens. 

Les Athéniens s'en montraient rigides observateurs, 
et la célébraient avec pompe. Les assistants étaient des 
femmes citoyennes; et leurs maris, lorsque le bien de 
leurs épouses montait à trois talents, étaient forcés de 
subvenir aux frais. Ces femmes étaient conduites par 
un prêtre, nommé 2T£<pavo<popoç, parce qu'il portait une 
couronne tout le temps de la cérémonie. Il était assisté 
déjeunes vierges renfermées étroitement et entretenues 
aux dépens de l'état dans une enceinte nommée Beeip- 
çopeiov. Lesfemtaes étaient vêtues de blanc (Ovid. Met, 
lo, V. 43i ; Fast; 4? v. 619) , et étaient obligées à la 
chasteté la plus sévère pendant les cinq ou seulement 
trois jours qui précédaient la cérémonie. A ce dessein , 
elles répandaient sur leur lit des plantes telles que 
^^agnus cas tus et autres (Pliw- ^4» 9? ^lian. V. H. 9, 
26) dont la vertu était d'étouffer tous désirs impurs. Il 
leur était défendu de manger des pépins de grenade 
(Clem. Alex. Protrept.)^ ou de se parer de guirlandes. 
Chaque chose devait se passer dans les règles de la dé- 
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cence et de la modestie la plus austère. Trois jours au 
moins étaient nécessaires pour se préparer à la fête. Le 
onzième jour du moisnuavetj;icûv(HESTCH. //2Âvo^o;), por- 
tant sur leurs têtes les livres qui contenaient les lois 
{Schol. TH.EOCKIT, ad Icfy-l. 4, aS,) elles se rendaient 
à Eleusis, lieu de la cérémonie; et ce jour prenait le 
nom de Xvo^oç. (Hestch.) Le quatorzième du mois, la fête 
commençait et se prolongeait jusqu'au seizième. (Ari- 
STOVH. Thesmoph, v. S6; Vlvt, inDemdsth. ;Atben. 
lib. 7, cap. 16.) Le seizième était un jour de jeûne, et 
prenait le nom de NYiçsta ; on s'asseyait par terre, en signe 
d'humiliation. (Phuunut. de JNat. Deor.) On offrait des 
prières à Cérès, Proserpine, Pluton et Calligine : Euj^edÔe 

TaîV Ô8<7(JLO<popOlV, TY) ATQ(^7)Tpi, Xal T^ KopV), TÔ IlXoUTCj), 

xaiTij KaWtyevsta. (Aristoph. Thesmoph.) LesÉrétriens 
seuls manquaient à cette dernière coutume. On remar- 
quait encore un sacrifice, nommé ^icDyfjiaou âiro JiwyjjLa , 
parce que les hommes en étaient exclus, et un autre, 
nommé Zyi(jt.ta, offert en expiation de toutes les fautes 
commises pendant la solennité. Au commencement de 
la fête, tous les prisonniers retenus pour simples délits 
étaient relâchés. (Sopat. de Divis. Quœst,) 

©TiGcta, fête athénienne en mémoire de Thésée. Elle 
se célébrait le huitième jour de chaque mois par des 
jeux et des festins. Les pauvres trouvaient à s'asseoira 
des tablesservies aux frais des riches citoyens. (Aristoph. 
Plut) Les sacrifices recevaient le nom d'ôyJoJia, de 
oyîooç, le huitième, parce que la fête se célébrait le 
huitième de chaque mois. (Hesycè[.) 
eptcû, fête en l'honneur d'Apollon, (/c/.) 
eùia,fêteen l'honneurde Bacchus(PAUSAN. EHac^ 6), 
célébrée par les Éléens, dans nnendroit situé à huitstades 
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d'Élis, et où Ton prétendait que le dieu s*était présenté 
en personne. 

SiXkct, fêje en l'honneur de Vénus. (Hesych.) 

Buwatov, offrande que les pêcheurs faisaient à Nep- 
tune, d'un thon, Guvvoç, à la suite d'une pêche heu- 
reuse. (Athen. lih. 7.) 

iepoç ra|iioç, fête en mémoire du mariage de Jupiter 
et de Junon. (Hesych.) 

i6cà(xata, fêté en l'honneur de Jupiter (Steph. Byzawt.) 
surnommé iôtof^vf-niç , d'Itliome, cité dans la Thessalie, 
ou Messène. Cette fête était remarquable par des com- 
bats de musiciens. (Pausait. Messen.) 

ivaj^to, fêtede I^ucothoé, en Crète;elle tirait son nom 
dlnachus (Hesych.), ou d'Ino, qui était la même chose 
que-Leucothoé, et de a^oç, douleur. 

ivôa, fêtes en mémoire dlno. L'une d'elles se célé- 
brait chaque année à Corinthe par des jeux et des sa- 
crifices. (TzETz. in Ljrcophr.) 

Les Mégariens , qui les premiers donnèrent à Ino le 
nom de Leucothoé, lui offraient sous son premier nom 
un sacrifice annuel. (Pausan. Aliic^ 

Ino avait une autre fête en I^conie. (Pausan. Zia- 

ioéccx^ew, fête thébaine et la même que Èpax>.eta 
{SchoL PiND. Olymp. 7), instituée en l'honneur d'Her- 
cule et de son compagnon lolaûs, qui l'assista dans son 
combat contre l'hydre. Elle se prolongeait pendant plu- 
sieurs jours et se célébrait par des sacrifices , des courses 
de chevaux et les exercices du irlvTaôT^oç. Les vainqueurs 
recevaient des couronnes de myrte, et quelquefois des 
trépieds d'airain. On donnait le nom d'to>^uov, de celui 
de lolaûs, au lieu réservé à ces exercices. 
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icelisc 9 fête célébrée dans plusieurs villes, en Thon- 
tieur dlsis (Diod. Sic. lib. i), qui^ dit-on, enseigna à 
l'homme à se nourrir de blé. C'est en mémoire de et 
bienfait, qu'on portait des vases pleins d'orge et de 
froment. 

iay(éyfi(t^ fête annuelle, célébrée à Olympie, en me* 
moire d'Iscliénus, petit-fils de Mercure et d'Hierea,qui 
sacrifia sa vie pour la défense de son pays, et reçut en 
récompense un tombeau voisin du stade olympique. 
(TzETz. in Lycophr. Cassandr. v. 43.) 

Kccêeipta, mystères célébrés à Thèbes et à Lemnos, 
et particulièrement a Imbrus et à Samothrace, îles con- 
sacrées aux Cabires, qui nous sont peu connus. Ceux qui 
s'y faisaient initier étaient regardés comme à l'abri dé- 
sormais des fureurs de la mer et de tout autre danger. 
(Diod. Sic. lib. 5.) ^ 

ILoe:>.aoiÂia^ fête célébrée chez les Laconiens, en l'hon- 
neur de Diane. (Hesych.) 

Ka>.>.i<yTeux, prix de la beauté, fête célébrée à Lesbos. 
Les femmes se présentaient dans le temple de Junon 
pour y disputer le prix de la beauté. {SchoL Hom. in 
Iliad.i\) 

Des combats semblables avaient lieu chez les Par- 
rhasiens pendant les fêtes de Cérès Éleusine. (Athew, 
AiiiFvoGotp. lib. i3.) 

Chez les Éléens c'était les hommes qui disputaient 
ce prix. Le vainqueur recevait une armure complète 
qu'il consacrait à Minerve. (Jd. ibid.) 

KotXTojvTTfpia, fête athénienne. (EtymoL auût.) 

Kapveïx, fête qui se célébrait dans la plupart des villes 
de Grèce, et particulièrement à Sparte, en l'honneur 
d'Apollon surnommé Carneus, du nom de C^arneus, le 
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Troyen (Alcmaiv.), ou de Carneus, fils de Jupiter et 
d'Europe (Hestch.) Elle durait neuf jours, et commen- 
çait le trentième du mots Carneus. (Plut, in Nie.) C'était 
une imitation de la vie des camps. On dressait neuf tentes, 
<jxta^8<; ; et chacune d'elles renfermait neuf citoyens qui 
pendant neuf jours se mettaient aux ordres d'un crieur. 
(Athen. lib. 4; Callim. Hymn. in ApolL; Pind. Py- 
thie?) Cette fête était suivie d'un combat de musiciens 
dont les chants étaient dits Kapvetot vojxot. 

Kapua ou KapuaTt;,fête en l'honneur deDianefPAUSAN. 
Lacan,) surnommée Caryatis, de Cary um, en Laconie, 
où elle se célébrait. Elle consistait en une danse de jeunes 
filles. On appelait cela y-apuaTi^etv. (Lucian. Ilepi opjç^Yf- 

Kt(T<joTO(jt.oi, fête en l'honneur d'Hébé, déesse de la 
jeunesse. (Paus. Corinth.) 

K>.a^8UTYipia ou Biaêaia (Hestch. où on corrige Btp- 
tiaîa)^ fête célébrée à la taille des vignes. 

Kvaxa>.Y((iea , fête annuelle célébrée sur le mont Cna- 
calos, par les Capliyates, en l'honneur de Diane sur- 
nommée Cnacalésia. (Pausan. uircad.) 

Kovvt^eta, solennité qui précédait la fête de Thésée. 
Elle consistait dans le sacrifice d'un bélier à Connidas, 
tuteur du héros. (Plut. Thés.) 

Kopeta, fête en l'honneur de Proserpine nommée K^pn. 
(Hestch.) 

Kopu6avTt3cà, fête célébrée à Cnossus, en Crète, en 
mémoire des Corybantes qui élevèrent Jupiter, lorsque 
ce dieu fut caché dans cette île pour échapper à la vo- 
racité de son père Saturne. 

KoTuma ou Kotuttiç, fête nocturne en l'honneur de 
Cotys ou Cotytto, déesse des jeux folâtres; elle se celé- 
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brait à Athènes, à Corinthe, à Chios , en Thrace, etc. , 
avec les rites que Ton jugeait les plus agréables à la 
déesse. Ses prêtres étaient nommés BaïuTai , de pàirreiv , 
teindre. 

Une autre fête du même nom se célébrait en Sicile. 
Les assistants portaient des rameaux chargés de fruits 
et de gâteaux dont chacun pouvait librement prendre 
sa part. (Plut. Pro^.) 

Kpovia, fête athénienne en l'honneur de Saturne, 
appelé Kpovo;. {SchoL Aristoph. in Nub,; Hesych.) Elle 
se célébrait dans le mois Hécatombaeon, nommé ancien- 
nement Cronius. 

Une autre fête de Saturne se célébrait à Rhodes, le 
seizième du mois Métagitnion. On lui offrait en sacrifice 
un criminel condamné à mort. (Porphyr. ap. Theod. 

Hb. 7.) 

KwêepvTfdta, fête instituée par Thésée, en mémoire 

des pilotes , xuêepv^Tttt , qui le conduisirent dans sa tra- 
versée en Crète. (Plut, in Thés,) 

Kuvo<povTtç, jour de la canicule, fêté à Argos (Athen. 
lib. 3,) et qui tirait son nom àiro tou xuvaç çoveîv, parce 
qu'il était permis de tuer alors tous les chiens que Ton 
rencontrait. 

Aa[ji^TYipta, fête célébrée à Pellène (Pausan. Achaic.) 
dans TAchaîe, en Thonneur de Bacchus, surnommé 
AapL'ïrrilp, de >.a(jL7retv , briller, parce que, ce jour-là, on 
se transportait au temple de Bacchus avec des torches 
allumées. 

AapiGcaiwv éopT^, jeux célébrés à La risse {SchoL Apol- 
lon, lib. 4)9 et dans lesquels on combattait seul à seul 
avant l'institution du w^vTa6>.oç, combat des cinq exer- 
cices. 

II. 4 
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Aapt><n«5 fête de Bacchus, célébrée sur le mont La- 
rysium, en Laconie, au commencement du printemps. 
(Pausait. Lacon.) 

Aaçpia, fête annuelle à Patras, en Achaïe, en l'hon- 
neur de Diane surnommée Laphria, âiro tôv >a(pup(dv 
des dépouilles conquises à la chasse. Cette fête durait 
deux jours. Le premier se célébrait par une procession 
solennelle qui suivait la prêtresse de Diane, qui devait 
être vierge et était assise dans un chariot traîné par des 
daims. Le second était marqué par des sacrifices d'ani- 
maux sauvages, de lions, d'ours, de loups, de daims, 
d'oiseaux, et par des offrandes de fruits fournies, ou 
par des citoyens , ou aux dépens du trésor public. 

Aeovi^eiac, fête annuelle célébrée à Sparte (/J. Lacon.) 
en l'honneur de Léonidas, le chef de ces trois cents 
guerriers qui périrent aux Thermopyles, après avoir 
défendu le passage pendant deux jours. Cette fête était 
marquée par un discours en l'honneur de ces héros, et 
par des jeux où les citoyens seuls étaient admis. 

AeovTixà, cérémonie qui consistait à se frotter les 
mains, comme on faisait dans les ablutions, pour mon- 
trer quMelles étaient pures et exemptes de toute mauvaise 
intention. (Porphyr. de Antr. nymph.) 

Aepvaux, fête à Lerne, en l'honneur de Bacchus, de 
Proserpineetde Cérès. (Pausan. Con/i^À.) Les habitants 
d'Argos emportaient, ce jour-là, du feu d'un temple de 
Diane surnommée Ilupcovia, de irup, feu. 

AYfvaia,fêteen l'honnneur de Bacchus. {SchoL Aris- 
TOPH. EquiL; Diog. Laert. in Plat.) surnommé Le- 
naeus, de T^tivoç, pressoir. Elle se célébrait dans le mois 
Lenaeon , avec plusieurs cérémonies dont la plus remar- 
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quable était le combat des poètes qui venaient réciter 
leurs tragédies. 

Ai6oéo>.ia, anniversaire célébré par les habitants de 
Txœzène, en mémoire de Lamiâ et Auxesia, deux jeunes 
filles victimes d'une effervescence populaire et lapidées 
misérablement. (Pausabt. Corinth.) 

AipaTi^ia, fête en l'honneur de Diane (/J. Achaic^ 
surnommée Limnatis de Limnée, école d'exercice à 
TitBzène, où elle était adorée, ou de ^ipai, lacs, parce 
qu'elle recevait, ce jour-là, Thommage des pêcheurs. 
(Artemid.) 

Aiveia, fête en mémoire de Linus, ancien poète qui 
avait une statue sur le mont Hélicon, et que l'on visi- 
tait avant d'offrir les sacrifices aux muses. (Paus. Bceot^ 

Auxaia, fête de TArcadie (Plut, in Cœsar.)^ se célé- 
brait par des jeux où le vainqueur recevait pour prix une 
armure d'airain. Lycaon l'institua en l'honneur de Jupi- 
ter surnommé Lycaeus; elle était ensanglantée par le 
sacrifice d'une victime humaine. 

Aujceia, fête d'Argos en l'honneur d'Apollon Atîîtetoç 
ainsi nommé pour avoir déhvré les Argiens des loups 
qui infestaient leur contrée, ou parce qu'il avait pris 
naissance dans la Lycie. {SchoL Pino. in Pjth,; 
Schol. iiterq. Sophocl. in Electr.) 

Auxoupyeia, fête célébrée par les Spartiates, en l'hon- 
neur de leur législateur Lycurgue, auquel ils offraient 
un sacrifice annuel. (Plut, in Lycurg. ; Strab. lib. 8.) 

Audav&peia, fête célébrée à Samos, en Thonneur de 
Lysandre, commandant d'une flotte Lacédémonienne. On 
la nommait d'abord Ôpaia, mais un décret du peuple de 
Samos changea ce nom. 

Mai(jLaxTYiptoc, sacrifices solennels offerts par les Athë- 

3. 
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iiiens dans le mois Maemactérion , i*un des mois d'hiver, 
à Jupiter MaifjiajcTYiç, regardé comme le souverain du 
ciel et le père des saisons, pour lui demander une tem- 
pérature douce et modérée. (Harpocr, ; Suïd. ; Hestch.; 
Plut. Ilepl Àopyyiaïaç.) 

Meya>.apTta, était la même fête que ©edjAoçopwt, Voyez 
ce dernier mot. 

MeveXafiia, fête en l'honneur de Ménélas (Isocr. m 
Helen. Encom.;Vkvs. Lacon^ àThérapné, en Laconie, 
dans laquelle ainsi qu'Hélène, son épouse, il recevait, 
non les hommages accordés aux héros, mais les hon- 
neurs réservés aux dieux. 

M8(7o<rTpo(pwviai7i(A8pat, ou MedOdTpoçévia certains jours 
consacrés à Lesbos pour des sacrifices publics. (Hesych,) 

MsTayeiTvia, fête dans le mois Métagitnion (Plut. 
de ExiL; Harpocr.; Suid.), en l'honneur d'Apollon 
MeTayeiTvio;. Elle tirait son nom de ce que les habi- 
tants de Mélite, qui la célébraient, se transportaient 
pour la cérémonie sur le territoire desDiomœens, dans 
l'Attique. 

MiXTia^eta , sacrifices suivis de courses de chevaux 
et d'autres jeux, célébrés par les habitants de la Cher- 
sonèse, en mémoire de Miitiade, général athénien. 
(Herodot. lib. 6.) 

MivuEia, fête célébrée par les Orchoméniens (Pmj>. 
SchoL Isthm, od. i), nommés encore Myniae. Ils avaient 
reçu ce nom deMynias, l'un de leurs rois. Mynias avait 
aussi donné son nom au fljBUve sur lequei était placée 
la ville. 

MiTuOijiQvaicov éopTV), fête célébrée par tous les habi- 
tants de Mitylène, dans un lieu de la ville, en l'hon- 
neur d'Apollon MaXoei;. (Hesych.; Thucyd. lib. 3.) 
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Mouvu^ta, fêle annuelle qui se célébrait a Athènes 
(Plut, de Glor. Athéniens.; Harpocr.;Suid.; Eust. 
inlL o'), le seizième jour du mois Munychion, en l'hon- 
neur de Diane surnommée Munychia , du nom du roi 
Munychus; ou de la partie du Pirée nommée Munychia, 
où cette déesse avait un temple. On offrait dans cette 
fête des gâteaux appelés à;jL<pt(pûvT£ç , de âjAÇKpaetv , 
entourer de chaque côté y parce qu'on les entourait de 
torches lorsqu'on les présentait au temple, ou parce 
qu'on les offrait pendant la pleine lune, époque à la- 
quelle la fête se célébrait, 

Moudfiia (PoLL. lib. i , cap. i ; ^schin. in Timarch, ; 
Paus. Bœot. ; Diod. Sic. lib. 1 7; Plut. Erotic.)j fête en 
l'honneur des Muses dans quelques villes de la Grèce , 
surtout chez les Thespiens où on les célébrait tous les 
cinq ans par des jeux. 

Les Macédoniens avaient aussi une fête en l'honneur 
de Jupiter et des Muses; elle durait neuf jours , en mé- 
moire du nombre de ces déesses. 

Mij<ria,fête en l'honneur de Cérès surnommée Mysia, 
du nom de Mysius , citoyen d'Argos, qui lui avait dédié 
un temple, ou de pdiav , ybi/rmr aux besoins, pour 
rappeler que Cérès enseigna la première aux hommes à 
se nourrir du blé. (Paus an. Achaic) Cette fête durait 
sept jours: et, pendant le troisième, on chassait tous les 
hommes et tous les chiens mâles de l'intérieur du 
temple ; les femmes et les chiennes avaient seules le 
droit d'y rester. 

M(âX6ta, fête d' Arcadie {SchoL Apollon. Rhod. lib. i , 
V. 164), tirait son nom du mot (jlôXoç, combat. Elle 
était instituée en mémoire d'un combat où Lycurgue tust 
Éreuthalion. 
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Nexuffia^ fête en mémoire des morts. 

Ne(jti<7Eia ou Nciiiaia, fête en mémoire des morts; 
elle tirait son nom de celui de la déesse Némésis, que 
Ton supposait prendre sous sa garde les dépouilles mor- 
tuaires : N^jAedtç , Tou flavovTo; âpTi«ç. (Sophocl. Elect. 
V. 193; Df.mosth. Orat. ads^. Spud.; Suid.) 

Neoivta, fête en l'honneur de Bacctius (Hestgh. ) , 
à l'époque où l'on goûtait le vin nouveau. 

NeoTTToXéjiLeia, fête qui se célébrait à Delphes avec 
la plus grande pompe , en mémoire de Néoptolème, fils 
d'Achille, qui périt en cherchant à piller le temple 
d'Apollon. 

NyjW^wc, fête qui se célébrait à Milet (Plut, de Firt, 
muL)j en l'honneur de Diane surnommée ISéléis, de 
Néléus, citoyen de Milet. (Lycophr. Cassand.) 

Nijcvi -i^ êvMapaô<5vi,fête annuelle observée à Athènes 
le sixième jour du mois Boédromion, eu mémoire de 
la fameuse victoire que Miltiade remporta sur les Perses 
à Marathon. (Plut, de Glor. Athéniens^ 

NucY)TY(pia ÀOyivôcç^ fête athénienne, en mémoire dé 
la victoire que Minerve i*emporta sur Neptune, lors-» 
qu'ils se disputèrent l'honneur de donner un nom à la 
cité qui , par suite de ce combat , reçut celui d'Athènes. 
(Procl. in Tint. comm. i.) 

Nou(XYlvia ou Neo(XYfvi(x, fête observée au commence- 
ment de chaque mois lunaire {Schol. Hom. Odyss. u et 
9'; Eustath. Odyss.; Hesych.; Herodot. lib. 8), 
ainsi que son nom le comporte, en l'honneur de tous 
les dieux, mais surtout d'Apollon surnommé Neofjuyfvto;, 
patx^e que le soleil était regardé comme le père de toute 
lumière. Célébrer cette fête s'appelait vou(i.Y]via^e(v ; les 
gâteaux que l'on y présentait s'appelaient voujAylvtot, et les 
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assistants voujjii^viaçai. On y remarquait des jeux et des 
banquets dont les citoyens riches faisaient les frais et 
auxquels les pauvres venaient s'asseoir en grand nombre. 
Les Athéniens offraient alors des prières solennelles et 
des vœux pour la prospérité de l'état pendant le mois qui 
allait suivre. Us se rendaient à la citadelle dans le 
temple d'Érechthée gardé par un dragon dont il fallait 
apaiser le courroux par des gâteaux de miel, {it^ir- 
Toura. Ces sacrifices offerts ainsi tous les mois étaient 
dits IjjLjjLyivoi Upà, ou eirifXYfvia ; et ceux qui les accom* 
plissaient, âmjiiQvtoi et âypefAtiveç. 

Eavôucà, fête macédonienne (Hestch. ; Liv. lib. 4o; 
CuRT. lib. lo), ainsi^ nommée parce qu'elle se célébrait 
dans le mois Xanthus qui correspond à celui d'Avril. 
(SuiD.) Ce jour était marqué pour une purification 
solennelle de l'armée , qui s'opérait de la manière sui- 
vante: On partageait une chienne en deux parties .'l'une, 
ainsi que les entrailles, était placée à droite, et l'autre 
à gauche; et l'armée s'avançait au milieu sur deux files. 
Suivaient les armes des rois de Macédoine, portées sur 
des chevaux; puis le roi régnant et son fils, avec ses gardes 
et le reste de l'armée. Pour terminer la cérémonie, l'ar- 
mée se divisait en deux parties et donnait le spectacle 
d'un combat simulé. 

Euvoijcia ou McToucia, fête athénienne qui se célébrait 
tous les ans (Thucyd. lib. 2; Plut, in Thes.)^en l'hon- 
neur de Minerve, dans le courant du mois Hécatom- 
baeon , en mémoire de la confédération des habitants de 
l'Attique, opérée par Thésée. 

6y/^7(<5Tia, fêtedela Béotie (PA.uSA.Bf . BœoL^en l'hon- 
neur de Neptune surnommé Onchestius, du nom d'On- 
chestus , bourg de la Béotie. 
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ÔW(Ama 5 fête célébrée à Athènes , à Smyrne, en Ma- 
cédoine, et particulièrement chez les Éléens. 

ÔpXwia, fête thébaine en Thonneur de Jupiter 
Omoloïus, ou de Minerve Omoloïa (SchoL ïheocr. 
IdylL 8), ainsi nommés d'Homolé en Béotie, ou du 
nom de la prophétesse Homolé, ou de Sp>.oç, qui, en 
dialecte éolien , signifie pacificateur. ^ 

Ùtsjoffofioi ou i^(j)^o(popia,fête athénienne, ainsi nom* 
inée OTTO ToO çipeiv Taç o^aç. Les o(rj(ct\ étaient des 
rameaux chargés de raisins. (Athen. lih. 1 1 , cap. i3 ; 
Hesych. ; Harpocr.) On en devait l'institution à Thé- 
sée, en mémoire de son retour de Crète. (Plut, in Thés.) 
Elle était marquée par une course (Pausan. jàttic; 
Athen. ibid,; Hesych.) où l'on n'admettait que de 
jeunes citoyens choisis dans chacune des tribus et dont 
les parents étaient encore l'un et l'autre vivants. On 
donnait au lieu de la course le nom d'i^çj^oçoptov , à 
cause des o<y)^at, branches, que les coureurs devaient 
porter dans leurs mains et déposer en cet endroit. Le 
prix était une coupe dite luevTa-Tr'Xoa ou luevTairTi^ , parce 
qu'elle contenait un mélange de cinq objets : du vin , 
du miel, du fromage, de la farine et de l'huile. 

IIay)c>.à^ia, fête qui tirait son nom âiro'TwcvTcov xXa^wv,^ 
de toute sorte de rameaux,. se célébrait chez lesRhodiens, 
à l'époque de la taille des vignes. (Hesych.) 

naj^éotcoTia, fête célébrée dans la Béotie en tière(STR ab. 
lib. 9; Pausa^ît. Bœat.)j dont les habitants se rassem* 
blaient aux environs de Coronée, dans le temple de 
Minerve surnommée Itonia. 

IlavaÔYfvocta, fête athénienne, en l'honneur de Minerve, 
protectrice d'Athènes. Cette fête, instituée d'abord par 
Érichthonius, qui lui donna le nom d'oÔYivata, fut remise 



Digitized by VjOOQ IC 



PRIICGIPALES FÉT£S. Sj 

en vigueur par Thésée, lorsqu'il forma la confédération 
de TAttique , et elle reçut le nom de TrovaÔYfvaia. (Hau* 
PORCR.; Pausaw. ^rcad.;AvoLLOD.3j 14» seg. 7 ;Plut. 
in Thés. ; SchoL Aristoph. ad TSub. v. 385.) Elle ne 
durait d'abord qu'un jour; mais, par la suite, elle se 
prolongea davantage, et sa célébration se faisait avec la 
plus grande pompe. 

Oh comptait deux solennités de ce nom : l'une dite 
MeyaXa Ilavaôvfvata , les grandes Panathénées ^ qui se 
célébraient tous les cinq ans, et qui commençaient au 
vingt-deuxième jour du mois Hécatombaeon (Thucyd. 
lib. 6, cap. 36); l'autre dite Mtxpà navaOvfvaia , /^e^/re^ 
Panathénées y qui revenaient tous les trois ans, ou, se- 
lon d'autres, chaque année, au vingtième, ou vingt- 
unième jour du mois Thargélion. (Harpocr. et Suid. 
in navaGyfvaia.) Elles étaient remarquables par trois jeux 
présidés par dix citoyens élus dans chacune des tribus , 
et dont les fonctions devaient durer quatre années. (Poll. 
Onom. lib. 8, cap. 9, seg. 93.) Le premier jour, avait 
lieu une course avec des flambeaux, entre des hommes 
à pied et des cavaliers. (Xenoph. Sympos; Athen. lib. 
4.) Cette course se répétait aussi dans la grande fête. 
Le second jour était consacré à des exercices gymnas- 
tiques eùav^pta; âyà)v(XENOPH. ibid. ; Demosth. de Co^ 
ron.) qui s'exécutaient sur le bord d'un fleuve, dans une 
place nommée IlavaÔTivaïjcov. Le troisième était marqué 
par un combat poétique dont l'institution remontait à 
Périclès. Le sujet proposé était l'éloge d'Harmodius, 
d'Aristogiton et de Thrasybule, dont le courage avait 
délivré la patrie des tyrans qui l'opprimaient. (Philostr 
Fit. ^poll, lib. 7 , cap. 4«) Les poètes disputaient aussi 
le prix par une série de quatre pièces de théâtre nom- 
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mée TÊTpaXoyta, à cause de leur nombre. 11 y avait aussi 
une espèce de naumachie au promontoire de Sunium. 
Le prix réservé aux vainqueurs était un vase rempli 
d'huile et une couronne d'olivier prise dans les jardins 
de l'académie, et nommés (Aopwci, de (xopoç, mort, ou de 
M.£poç, part. (Aristot. ap. SchoL Sophocl. in OEdip. 
CoL V. 'j^o; SchoL Pind. JVem. od. lo, v. 65'j SchoL 
Arïstoph. ad Nub. v. iooi.) Une danse nommée la 
Pyrrhique, exécutée au son de la flûte, par des jeunes 
gens revêtus d'une armure, représentait tes exploits de 
Minerve contre les Titans. (Arïstoph. in Nub, v. 984; 
SchoL ibid,) Il était défendu d'assister à cette fête en 
vêtement de deuil. L'âywvoôlTDç, président desjeux, était 
chargé de prononcer une peine contre les délinquants. 
I^ics cérémonies se terminaient par un sacrifice auquel 
chacun des districts d'Athènes contribuait en fournis» 
sant un bœuf; et la chair des victimes était distribuée 
dans un banquet public à l'assemblée entière. (Arïstoph. 
/// Nub, V. 385; SchoL ibid.) 

La grande fête se composait d'un grand nombre de 
rites €t de cérémonies semblables (Demosth. de Coron.; 
Xeitoph. in Sjrmpos.) , mais avec plus de pompe et 
de magnificence. On y remarquait une procession en 
l'honneur de Minerve, dans laquelle on portait le 
w^ttXoç , vêtement de la déesse. (Plat, in Eutjrphron.; 
Plaut. MercalAj i , 67; Virg. Cir. v. 149.) Ce tUtùj^ç 
était l'ouvrage d'ïm certain nombre de jeunes filles choi- 
sies, dites ipya(rtvoK., du mot epyov, travail , et qui, sous 
la surveillance de deux des âp^-^çopot, commençaient 
leur tâche à Fépoque de la fête Xa^xeia , le trentième 
du mois Puanepsion. Ce Tçéiùjo^; était blanc , sa«s man- 
ches, l'ichement brodé en or, et représentait les exploits 
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de Minerve contre les géants , ceux de Jupiter, de$ 
héros et des guerriers Ëimeux par leur valeur, (ëuripid. 
Hecub. V, 468.) De là l'expression proverbiale de aÇioi 
Tziiùx^yà^ dignes de figurer sur le iriirXoç de Minerve^ 
appliquée aux citoyens qui se distinguaient dans les 
combats. {SchoL kKiSTOvn. Equ. v. 563.) Dans le Céra- 
mique, dans la partie intérieure de la ville, était une 
machine, en forme de vaisseau, à laquelle on adaptait 
le weirXoç en guise de voile (Harpocr. in TUtù..)^ et 
que Ton mettait en mouvement par un mécanisme 
secret. (Heliod. jEthiop, lib. 1 ; Philostr. inSophist. 
lib. 2.) On le conduisait jusqu'au temple de Cérès Éleu- 
sine, et de là à la citadelle^ où on ornait du tt^itXoç la 
statue de Minerve (Plat, in Eutyphr.)^ placée sur un 
lit, orné de fleurs, et nommé irXaxi;. Cette procession 
se composait de personnes des deux sexes et de tout 
âge. Elle était dirigée par des vieillards et des femmes 
âgées qui portaient des branches d*olivier (Xenoph. 
Sjrmpos.)^ et que Ton surnommait de là 6oc>.^o(popoi ^ 
porteurs de rameaux verts. (Hestch. in eo^cxp.) Sui- 
vaient des hommes dans la vigueur de l'âge , armés de 
lances et de boucliers., et qui semblaient ne respirer 
que les combats. (Thugyd. lib. 6, cap. 58.) Ils étaient 
accompagnés des (AeToucot^ portant de petits vaisseaux, 
emblème de leur origine étrangère, et surnommés de là 
ffxa(pY)(popoi ; et des femmes des |xeTOMco^ surnommées 
û&piacpopot, parce qu'elles portaient des vases remplis 
d'eau, comme marque de leur servitude. (^Elian. Far. 
hist. hb. 6, cap. i; Poll. lib. 3, cap. 4» seg. 55; Hesych. 
in 2)ca(p.) Venaient aussi de jeunes garçons, chantant 
des hymnes en l'hoaneur de la déesse (Heliod. yEthiop. 
lib. i), et portant des couronnes de millet; et de jeunes 
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\ierges choisies dans les familles du plus haut rang, 
et qui, par leur beauté, leur grâce et leurs riches vête- 
ments, fixaient tous les regards. (Hestch. et Harpocr. 
in Kavinç.; Ovid. Metam. lib. 2, v. 71 1.) On leur don- 
nait le nom de xavYi<popoi, parce qu'elles étaient char- 
gées de porter dans des corbeilles les instruments 
sacrés , les gâteaux et tous les objets nécessaires au 
sacrifice. (Aristoph. in Pac. v. 948.) Ces objets étaient 
sous la garde spéciale de l'une d'entre elles, revêtue du 
titre d'(xp)(^i6^a>po;. Des filles de (x^roixot, portant de$ 
corbeilles et des sièges pliants, et nommées de là ^i<pp7i- 
<popoi, accompagnaient ces vierges. (Aristoph. in Av. 
V. 1 55o ; SchoL ibid.; ^lian. Far. hist. lib. 6, cap. i .) 
La marche se terminait, enfin, par des enfants parés de 
vêtements.réservésà ces cérémonies. On leur donnait le 
nom de -Trav^ajjLixot, Une vaste enceinte était réservée 
pour tous les préparatifs dont la direction et la surveil- 
lance appartenaient aux vop.o(pu>.ax6ç, chargés de main- 
tenir l'exécution rigoureuse de tous les rites consacrés 
par l'usage. Cette fête était marquée par des amnisties 
accordées aux gens détenus dans les prisons, et des 
couronnes d'or décernées aux citoyens qui avaient bien 
mérité de la patrie. On avait soin aussi d'entretenir des 
rhapsodes poury chanter les poèmes d'Homère (Lycurg. 
in Leocr.; ^lian. Far. hist. lib. 8, cap. 2; Plat. «Ve 
Hipp.)\ l'usage était encore, ainsi que dans les autres 
fêtes qui revenaient de cinq en cinq ans, de consacrer 
des vœux à la prospérité des Platéens , en mémoire des 
services que ce peuple avait rendus à Athènes à la jour- 
née mémorable de Marathon. 

navaxeia, fête célébrée en l'honneur de Panace, 
(Theodoret.) 
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nàv^Tipv, connue aussi sous les noms d'ÀOnfvaia et 
de XaXxeia (SuiD.) , tirait son nom du concours prodi- 
gieux de peuple qui se présentait pour la célébrer. 

Ilav^ia, fête athénienne (Suid.), tirait son nom de 
Pandion, qui l'avait instituée le premier. Elle se célébrait 
après les Atovudia, fête de Bacchus. 

Ilav^podia, fête athénienne (HESYCH.)en mémoire de 
Pandrosus, fille de Cécrops. 

Ilav^uGta, délassements publics (Procl. in Hesiod, 
Epy. p'), lorsque la saison rigoureuse empêchait les 
matelots de se mettre en mer. 

lïaveXXyfvia, fêtes publiques où se rendaient des peu- 
ples de toutes les parties de la Grèce. (Eustath. //. p'. ) 

navicovta, fêtes ou se rendaient les habitants de 
presque toutes les villes de Tlonie (Herodot. lib. i ; 
Strab. lib. 5; Eustath. 7/. u); instituées en l'honneur 
de Neptune surnommé Héliconius, du nom d'Hélice, 
ville d'Achaïe. On regardait comme un présage favorable, 
les mugissements que poussait le bœuf que l'on y offrait 
en sacrifice. Ces mugissements étaient, disait-on, fort 
agrêables à Neptune. (Hom. //. u'.) 

Ilavo; éopr/jy fête annuelle célébrée à Athènes, en 
l'honneur de Pan, qui avait un temple voisin de l'Acro- 
polis. 

Pan avait' encore une fête dans l'Arcadie {SchoL 
Theocr. IdjlL 7.) , que l'on supposaitêtre son séjour le 
plus habituel. Dans cette fête, on fouettait la statue du 
dieu avec des (jxiT^'Xai, oignons marins y ce qui était aussi 
pratiqué en d'autres occasions par les chasseurs après 
une chasse malheureuse. {Id, ibid.) L'usage était d'y 
offrir un maigre sacrifice dont les reliefs ne pouvaient 
même fournir au repas des assistants. 
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ïlavoij^a, voyez niiavéi|;ia. 

napoXia , fête en l'honneur de Paralus , un des héros 
de l'antiquité. (Edstath. Odyss. 8'.) 

naudàveia, fête remarquable par des jeux où les 
seuls citoyens de Sparte étaient admis, et par une orai- 
son funèbre de Pausanias, général Spartiate, vainqueur 
de Mardonius à la bataille de Platée. 

neXoireia, fêtes instituées par les Eléens en l'honneur 
de Pélops, et célébi^es avec les rites établis par Hercule, 
qui lui sacrifiait dans une fosse, comme aux mânes et 
aux divinités infernales. 

IleXcopioc, fêtes de Thessalie, assez semblable aux 
Saturnales de Rome. (Athkw. lib. 14.) 

ïlepiTT^Teta, fête de Macédoine. (Hesych.) 

IIepiça}^Xta, la même que (paXXoycoyta, tirait ce nom 
du mot (poXXo;. Voyez Aiovudta. 

IIiTavàTCdv éopTYi, exercices gymnastiques à Pitana. 
(Hesych.) 

nXuvr/îpia, fête en l'honneur d'Aglaurus, fille de 
Cécrops, ou plutôt de Minerve surnommée Agiaurus. 
{Id.; Plut, in ydlcibiad,; Athen. lib. 3; Poll. lib. 8, 
cap. 12.) A cette époque, on dépouillait de ses orne- 
ments et on lavait la statue de Minerve. De là ce nom 
de irXuvT/fpia, dérivé de irXuveiv, laver. Ce jour était 
regardé comme funeste. Des cordes 'placées autour des 
temples en interdisaient l'entrée. (Plut, ibid.) L'usage 
était encore de porter à cette fête , dans une procession 
solennelle, une branche de figues. Cette cérémonie 
était appelée i^yTiTopia ou iQpÎTpia, de -iOYeoixai, con- 
duire. 

Ilo^ieia, fête célébrée à Thèbes (Pausaw. Bœot.)^en 
l'honneur d'Apollon surnommé iroXioç, parce qu'il était 
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représenté dans cette ville avec une chevelure grise. 
La victime du sacrifice devait être un taureau; mais, un 
jour, les prêtres se contentèrent d'un bœuf que l'on alla 
chercher à la charrue, et de ce jour commença l'usage 
d'immoler des animaux consacrés au travail. 

nojJLirlcov AatfjLovo; éopr^ était une fête (Hesych.), où 
l'on voyait une image désignée sous le nom particulier 
de <jT£(/.[/.aTtatov. 

nodei^ia, ou nodei^fovidc , fête en l'honneur de Ilodei- 
Âôv, Neptune, auquel on offrait un sacrifice solennel 
dit ÔvsiT^eov, {Id.) 

npiaireia, fête en l'honneur de Priape. 

npoif}po<rioc ou npiqpoffia étaient des sacrifices {Id.; 
SlJiD.; SchoL Aristoph. Equ.) offerts irpo t^< âpodew;, 
avant le temps des semailles, à Cérès surnommée 
npaY]po(7ta. Le commun du peuple les appelait IIpococToupta, 
du mot âîcri) , épi de blé ; et de là ATijAvlTepo; âxTio , du blé 
de Cérès. (Hom.) 

ïlpoXoyia, fête célébrée par les habitants de la Laconie 
avant la récolte des fruits. (Hesych.) 

npofjux^ta, fête en honneur chez les Lacédémoniens 
qui se couronnaient de roseaux à cette époque. (Athen. 
lib. i5.) 

npo(i.TÎ&cia, fête athénienne en l'honneur de Promé- 
thée {SchoL Aristoph. Ran,) Elle se célébrait à la 
lueur des torches , pour rappeler les services rendus par 
ce mortel qui le premier découvrit l'usage du feu. 

npocx^aipiTnî'pia^ jourde réjouissance, lorsqu'une nou- 
velle épouse venait yivre dans la maison de son mari. 
(Harpocr.; Suid.) 

npoT&Xeia, fête qui se célébrait avant le mariage. 

npoTpuyeia, fête en l'honneur de N^une et de Bac- 
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chus (Hesych.) surnommé npoTpuyvîç ou npoTpuyaioç, âico 
TYjç Tpuyoç, du vin nouveau. 

npo<p6a<yia , fête ainsi nommée im toO irpoçôàveiv ypré- 
s^enir; en honneur chez les Clazoméniens. (Dioc. Sic. 
lib. i5.) 

npo-^apKTTyfpia, sacrifice solennel offert chaque année 
par les magistrats d'Athènes , à l'apparition du premier 
signe de végétation. (Suid.) 

npwTe<yi>.aeia, fête célébrée dans la Ch^rsonèse et la 
Thessalie {SchoL Pind. Isth. od. i; Luciaw. Deor. 
conciL)^ en mémoire de Protésilas , le premier guerrier 
grec qui tomba sous les coups d'Hector. 

nuavé^ia, fête athénienne, nommée aussi quelque- 
fois noiavo<}/ia ou Ilavo^ia, pour rappeler que Thésée 
et ses compagnons se nourrirent dans leur voyage de 
toutes sortes de fruits; quant au premier nom, qui 
était le plus usité, on le faisait dériver âiro tou îtpeiv 
'TTuava, faire bouillir des légumes, ce qui était en usage 
ce jour-là. (Plut, in Thés.; Harpocr. ; Suid.) On avait 
coutume, à cette fête, de promener une branche d'oli- 
vier ou de laurier ceinte de bandelettes de laine et 
nommée gipeawivTi , de elpoç, laine, que l'on couronnait 
des prémices de fruits de toute espèce, pour annoncer 
que l'abondance allait renaître. (Plut, in 7%e.y.) Quand 
le eipedicovT) était consacré à Apollon , il devait être formé 
d'une branche de laurier; quand il l'était à Minerve, 
d'une branche d'olivier. 

nu>.ata, fête de Pyles (Str ab. lib. 9) appelée aussi Ther- 
mopyles, en l'honneur de Cérès surnommée Pyléenne. 

nup<y(]^Y fiopTY), fête des torches, qui se célébrait à Ar- 
gos, en mémoire des torches qu'allumèrent jadis Lyn- 
cée et Hypermnestre, pour s'annoncer l'un à l'autre 
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qu'ils étaient hors de tout danger. (Pausaw. Corinth.) 
i>aêJouÀva^Yn}/iç, réception et érection de la baguette^ 
fête annuelle célébrée dans l'île de Cos, pendant laquelle 
les prêtres promenaient un cyprès avec la plus grande 
pompe. 

i^a^tp^tôv loptyj faisait partie des Aiovuata, fêtes de 
Bacchus^ et consistait dans les chants et les poèmes que 
Ton récitait en portant la statue du dieu* (Athew. lib. 

7.) 

Saêa^ia, mystères nocturnes en l*honneur de Jupîtei" 
Sabasius. (Clem. Protrepi.) Les initiés portaient dans 
leurs bras un serpent d'or, dont ils faisaient ressortir la 
queue par-dessous leurs vêtements. Quelques auteurs 
font de cette cérémonie une fête en l'honneur de Bac* 
chus surnommé Sabasius, du nom des Sabéens, peuple 
de la Thrace» (Diod.Sic. lib, 4 ; SchoL Aristoph. Fesp.; 
Harpocr.) 

^ 2ap(ivia, fête eu l'honneur de Diane surnommée Sa- 
ronia, de Saro, le troisième roi de Trœzène,'par lequel 
elle fut instituée. (Pausan. Corinth.) 

!Set<;à^6eta, allégement du fardeau, sacrifice public, 
célébré à Athènes pour reconnaître les bienfaits de la 
loi de Solon qui déchargeait les pauvres de leurs dettes 
envers les citoyens riches, ou au moins anéantissait les 
intérêts et supprimait la saisie pour dettes. (Plut, in 
Solon.) 

2é(jLeXYi, fête en l'honneur de Sémélé, mère de Bac- 
chus. (Hesygh.) • 

2eim(piov, fête qui se célébrait à Delphes tous les 
neuf ans, en l'honneur d'Apollon, vainqueur de Python* 
On y représentait te dragon succombant sous les traits 
du dieu. (Plct. Grœc. Quœst.) 

II. 5 
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sQ^vta, fête d'Argos. Elle semble avoir été consacrée 
à Minerve surnommée sOeviàç, de <jflevoç, force. 

Sxeipa, Sxtpa^ ou 2Hippo<popta, fête annuelle qui se 
célébrait à Athènes le douzième du mois 2xi^po<popt&>v , 
en l'honneur de Minerve, ou, selon d'autres, de Cérès 
et de Proserpine. Les citoyens chargés de diriger la pro- 
cession qui s'exécutait à cette époquer avaient droit aux 
Atoç xco^ia, peaux des animaux offerts en sacrifice à 
Jupiter. Cette fête était remarquable encore par une 
course nommée o^yj^oç^pia, parce que les jeunes coureurs 
devaient porter dans leurs mains des branches de vigne 
chargées de raisins. 

Sxiepia ou iHiepa, fête célébrée ii Alée, en Arcadie 
(Pausân. Arcad.; Poll. lib. 8, cap. 33), eti l'honneur 
de Bacchus dont l'image était exposée utto t-]^ trxiajt, 
sous un ombrage. C'est de là qu'est dérivé sans doute 
le nom de la fête. D'après une coutume semblable à 
celle qui régnait à Sparte, de fouetter les enfants sur 
l'autel de Ciane, on maltraitait à coups de verges les 
femmes qui avaient refusé d'obéir à quelque comman* 
dément de l'oracle de Delphes. 

2ki>.>xoi^ iopt^ , fête des oignons de mer. Elle se cé- 
lébrait en Sicile, et consistait ^i un combat entre des 
jeunes gens armés de cette sorte de plante. Le vain- 
queur recevait un taureau pour sa récompense. {SchoL 
Theocrit. Idjrll. 7.) 

StyJvio, fête athénienne (Hest<».; Suid.) où les femmes 
s'accablaiei^ de mots piquants et de railJeries. De là le 
mot çYivicodai, injurier, calomnier. 

STofeia se célébrait à Erétrée, en l'honneur de Diane 
Stophéenne. (Athen. lib. 6.) 

2TU(JL(paXia se célébrait à Stymphale, en Arcadie, en 
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i'hoDneur de Diane surnommée Stymphalienne. (Paus. 
jàrcad.) 

2uyxo[Mç-rfpia,'* voyez eoXu^ia. 

Siivoaia, voyez Suvoîxia. 

2iipaxou<yi<i)v éopral, fêtes de Syracuse, qui se prolon- 
geaient pendant dix jours. Des femmes étaient chargées 
d'y offrir les sacrifices (Plat. Epist. ad Dion, propinq.) 
Chaque année Syracuse célébrait encore une autre fête 
sur les bords d'un lac voisin de la ville, où s'était exé- 
cuté, disait-on , l'enlèvement de Proserpine par le dieu 
des enfers. (Cic. Orat. in Verr. 4.) 

2up{i.oaaj jeux célébrés à Sparte. (Hestch.) Le prix 
consistait en un breuvage, 9up[JLaia, mélange de graisse 
et de miel. 

ScdTYfpia, sacrifices et vœux pour la délivrance de 
quelque danger. (Plut, in AraL; Polyb. lib. a ; CiC. de 
Offic. lib. 3.) 

Tatvapta, fête en l'honneur de Neptune surnommé 
Taeaarien, de Taenare, promontoire de la I^cooie. Les 
assistants étaient dite Taivapiroci. {Id.) 

TaXai^iTYiç, exercices gymnastiques en l'honneur de 
Jupiter TacXawç. (Hesych.) 

Taupeta, fête en l'honneur de Neptune (Hesych.); elle 
se célébrait à Ëphèse. Les jeunes gens chargés de dépecer 
les victimes étaient dits TocOpoi. (Athew. lib. 10.) 

ToupoiToXeia , fête en l'honneur de Diane surnommée 
TaupoicoXoç. (Hesych.) 

ToupoxoXta , fête célébrée à Cyzique. (/rf.) 

TcwapûwcoffTÔv , le quarantième jour après la déli- 
vrance. C'était le jour où les femmes nouvellement 
accouchées se présentaient au temple pour rendre grâ- 
ces aux dieux. 

5. 
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TtÔTivtita, fête de Sparte. (Athen. lib. 4; Hestch,), 
dans laquelle les TiO^vai, nourrices, portaient au tem- 
ple de Diane Corythalienne, à peu de distance de la 
ville, les enfants mâles confiés à leurs soins. Là, elle» 
sacrifiaient à la déesse deux jeunes pigeons; quelques- 
unes d'elles formaient des danses et étaient dites xopu« 
6a^>.tçpiai, tandis que d'autres ^ surnommées xupiTToi, 
se livraient à mille bouffonneries. Suivait un repas 
public, nommé xomç : y prendre part était dit xoiri- 
?^8iv. Des tentes étaient dressées à cet effet proche du 
temple, ainsi que des lits couverts de brillants tapis. On 
invitait également les étrangers et les citoyens nés en 
Laconie. Chacun recevait une portion de pain , appelée 
çii<yt)tu^>.oç, et de fromage nouveau; des fîgtjes', des^ 
fèves , et une portion du ventre et des entrailles de 
la victime. 

TiTavia, fête en mémoire des combats des Titans. 

T>.Yi7ro>.^(jLeta, jeux célébrés à Rhodes {SchoL Piicd. 
Ofympy od. 7), en l'honneur deTlépolème, le vingt- 
quatrième jour du moisGorpiaeus. On y admettait égale- 
ment comme combattants des enfants et des homme» 
faits. Les vainqueurs recevaient une couronne de peu- 
plier. 

Tovcta , fête célébrée à Samos (Athew. lib. 1 5) pour 
consacrer la manière miraculeuse dont une statue de 
Junon avait été soustraite aux insultes des Tyrrhéniens 
par une force invisible. Cette fête était remarquable par 
une procession dans laquelle on portait cette statue 
jusque sur le rivage de la mer ; après l'offrande de quel- 
ques gâteaux, on la reconduisait à sa première place. 

To^apt^iflt s'observait à Athènes (Lucan. Scyik.)^ en 
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mëmoii-e de Toxaris, héros scythe , mort dans celte ville 
et surnommé Çlvoç larpoç , le médecin étranger, 

TpwcXapii, fête annuelle (Pausan. Achaic^ célébrée 
par les Ioniens, habitants d'Aroë, Anthie et Mésatis, 
en l'honneur de Diane Triclaria, en expiation d'un 
adultère commis dans son temple par Ménalippe et Co- 
maetho, sa prétresse. L'oracle de Delphes prescrivit pour 
cette fête le sacrifice d'une jeune fille et d'un jeune 
garçon. 

Tpioma, jeux solennels en l'honneur d'Apollon Trio- ^ 
pien. Les prix consistaient en des trépieds d'airain que 
les vainqueurs devaient consacrer à ce dieu. (Herodot. 
lib. I , cap. 440 

TpiToiraTopeta, fête dans laquelle on s'adressait, pour 
obtenir des enfants, aux dieux de la génération, 6eoi 
yev^6>.ioi, nommés quelquefois TptToiraTopeç. 

Tpo<p(ivia,jeux solennels célébrés tous les ans à Léba- 
dée en l'honneur de Trophonius. (5cAo/.Pind. Olynip. 

od. 7O , ^ 

Tiip§7i, fête consacrée par les Achéens en l'honneur 

de Bacchus. (Pausan. Corinth.) 

toxivôta, fête annuelle (Id. Zaco/î. ; Hestch.), célé- 
brée à Amyclée, dans la Laconie (Xenoph. HisL Grœc. 
lib. 4;Strab. lib. 6), en mémoire du bel Hyacinthe. On 
y célébrait des jeux en l'honneur d'Apollon. (Ovin. Met. 
lib. 10, V. a 19.) Elle se prolongeait pendant trois jours 
dont le premier et le troisième étaient consacrés au deuil 
et à la désolation ; et le second, au contraire, à l'expres- 
sion de la joie la plus vive. On y remarquait des chœurs 
de jeunes garçons vêtus seulement de tuniques légères, 
marchant sur deux files, faisant résonner la lyre, célé- 
brant le jeune Hyacinthe par des hymnes antiques qu'ac- 
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compagnaient les accords de la flûte^ et déployant leur^ 
grâces dans l'exercice de la danse ou leur adresse dans 
le maniement d'un coursier. (Athen. lib. 4 î Xewoph. in 
Ages^ Le cortège s'avançait jusqu'à Amyclëe, sous la 
conduite d'un président nommé irpecêei^y envoyé. Au- 
tour d'un autel ^ous lequel était le tombeau d'Hyacinthe 
(Pausaw. lib. 3, cap. i3) et pendant la durée entier® 
d'un sacrifice solennel, de jeunes garçons et de jeunes 
vierges, au nombre de vingt ou vingt-cinq, exécutaient 
des concerts harmonieux, en présence des magistrats 
de Lacédémpne. (Hestch.) 

têptdTixà, fête qui se célébrait à Argos (Plut. Virt. 
mulier.; PoLYiEW. lib. 8), en mémoire des exploits 
d*Yelesilla qui, au siège de cette ville par par Clazomène, 
se mit à la tête de quelques-unes de ses concitoyennes , 
et opposa une résistance vigoureuse à l'armée entière 
des Spartiates. 

t^pofopta, fête dont le nom dérivait im tou f^p£tv 
uJwp, porter de l'eau, et qui se célébrait à Athènes 
en mémoire des mortels qui périrent dans le déluge, 

(SUID.) 

On célébrait encore une fête de ce nom à iEgine , sur 
le mont Delphinien, en l'honneur d'Apollon. {SchoL 
PiwD. Nem. od. 5.) 

fpioc se célébrait à Orchomène et à Mantinée, en 
l'honneur de Diane Hymnia. 

tçYipia se célébrait à Argos, en l'honneur de Vénus, 
et recevait son nom du mot uç, truie, parce que cet 
animal était sacrifié à la déesse. (Athen. lib. 3.) 

^HLffiQUi ou ^ayïfdta, ^ay^XTixoer^ ou 4»aYe<7i'770€rta, 
fête ainsi nommée des mots fàyeiv et mveiv, manger 
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et boire (Jd. lib. 7), faisait partie des Aiotuota , (êtes àt 
Bacchus. 

4>aya)v, fêle de la même espèce. (Edstath. Odyss. ç'.) 

4>eXXoç, fête de Bacqhus (Suid.)» préparatoire aux 
AtovuGia. {Schol. Aristoph. ISub.) 

4»ep€<paTTia, fête qui se célébrait à Cyzique. Oq y 
sacrifiait une génisse à Pherephatta ou Proserpine. 
(Plut. LucuU) 

4»&)q(popia, fête en l'honneur de Phosphore ou Lucifer. 
(Plut, in Colot.; Hesych.) 

XaXmo, dont le nom dérivait de ^a^oç, airain ; insti- 
tuée en mémoire de la découverte de l'airain^ attribuée 
aux habitants d'Athènes. (Eustath. //. p';SuiD.; Har- 
POCKAT.) On la nommait encore IlavJYipv'^, de 4 tAç 
^^(Aoç, parce que tout le peuple s'assemblait pour y 
assister, ou ÀÔYfvata, parce qu'elle était consacrée à 
Minerve, ÀÔrivY). 

XaXxiopj^ia, fête de Sparte. Des jeunes gens se réunis» 
saient en armes pour offrir un sacriSce à Minerve dans 
sou temple surnommé ^aXxioucoç, revêtu d'airain. Les 
Ephores devaient y assister et prendre soin de diriger 
les cérémonies» (Polyb. lib. 4; Pausabt. Phocic. et 
Lacon.) 

Xaovia se célébrait en Épire chez les Chaoniens. 
(Parthen. Erot.) 

XoLfiloL se célébrait tous les neuf ans à Delphes en 
mémoire de la vierge Charila qui, dans un temps de 
famine, ayant imploré l'assistance du roi et n'ayant 
éprouvé qu'un refus, s'étrangla elle-même avec sa cein- 
ture. (Plut. Grcec. Quœst.) 

Xapiffia secélébrait en l'honneur des Grâces, XàpiTe^, 
par des danses qui se prolongeaient toute la nuit. Le 
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plus infatigable danseur obtenait pour récompense un 
gâteau nommé '7rupa[x.ouç. 

XapiçTifpta ê>.cu6ep(aç se célébrait à Athènes (Ptut. de 
Glor, Athéniens^ ^ le douzième jour du mois Boédro- 
mion , anniversaire de ce jour fameux où ïhrasybulc 
chassa les trente tyrans et rendit la liberté à sa patrie. 

XeipoTTOvia, fête célébrée par les jç^eipoirovot, artisans. 
(Hestch.) 

XeXiJovux se célébrait à Bhodes (Athew. lib. 6), dans 
le mois BoY)^po[jLt(idv. Les jeunes gens couraient de porte 
en porle en répétant un certain chant. C'est ce qu'on 
appelait j(^8>.i^oviJ^eiv. Le chant se nommait j(^e>.tJoviG[iLa, 
parce qu'il commençait par une invocation à l'hirondelle, 

Xôovia, fête annuelle célébrée chez les Hermîonîeoa, 
en l'honneur de Cérès surnommée Chthonia, déesse de 
la terre; nom dérivé du mot f^iù^j terre, ou de celui 
d'une jeune fille que Cérès amena de l'Argolide à Her- 
mione. (Pausan. Corinth.) 

XiTcâvia se célébrait en l'honneur de Diane surnom- 
mée Chitonia, de Chitone, bourg de l'Attique où la fête 
avait été instituée. (SchoL Callimach. Hx^nn . in Dian. ; 
Athek. lib. 1 4.) 

Syracuse possédait une fête du même nom, remar- 
quable par des danses et des chants joyeux, (Steph, 
Btzant. in V. Xitcovti.) 

XXoeia se célébrait à Athènes le sixième jour du mois 
eapyyiXiwv. (Hesych.; Eustath. II. t'; Pausaw. Jttic.) 
On y sacrifiait un bélier à Cérès surnommée XXoy), de 
jfXoYi , gazon , pour rappeler que cette déesse était la 
déesse de la terre. 

TCoeç , voyez Àvôeçvfpta, 
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Xo^àç se célébrait en ThonneurdeBacchus. (Hestch.) 

XiÎTpoi, voyez ÀvOeçYfpia 

l^jjioçayta se célébrait en l'honneur de Bacchus (Clem. 
Protrept.) surnommé i^(jLo<payoç, mangeur de chair crue. 
Les assistants contrefaisaient à cette fête tous les gestes 
d'hommes furieux ou insensés, et, à l'exemple du dieu, 
se repaissaient des entrailles crues et sanglantes de la 
victime. 

(ipaia, offrandes solennelles des productions de la 
terre, faites au printemps, et même pendant l'été, l'au- 
tomne et l'hiver, pour obtenir une température douce et 
modérée. Ces offrandes étaient consacrées aux âpai, 
Heures, qui, au nombre de trois, accompagnaient le 
soleil dans sa marche, et présidaient aux quatre sai- 
sons de l'année. Elles étaient honorées à Athènes d'un 
culte particulier. (Athen. lib. 14.) 



CHAPITRE IL 

jeux solennels et exercices publics. 



Les Grecs possédaient quatre sortes de jeux publics 
et solennels auxquels ils affectaient spécialement le titre 
d'Upoi, sacrés y tant à cause de la haute faveur dont les 
jeux jouissaient chez toutes les nations de la Grèce, 
que parce qu'ils étaient un hommage rendu à des 
dieux ou à des héros déifiés , et étaient toujours précé- 
dés et suivis de pompeux sacrifices. Les deux distiques 
suivants rappellent à la fois leurs noms, et ceux des 
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dieux auxquels ils étaient consacrés^ ainsi que les diffé- 
rents prix réservés aux vainqueurs. 

T^<7<yapeç eîalv àyûveç âv*,È^>.aJa, réaaccftç ipoi* 
Ot 5uo (x.èv ÔvY)Tâ)v, 01 ^uo 5' âôavaTwv, 

Zyivoç , Ayitoi^oo , naXai[jLovoç , Àpjç^ejjiopoio , 
AÔ>.a ^è TÔv xoTivoç, j/.yi>.a, <yeXiva, ttituç. 

Les plus grands honneurs étaient réservés à ceux qui 
remportaient un prix dansces jeux, et spécialement dans 
les jeux Olympiques. ÇPhVT. Sjrmp. lib. a, quaest. 6.).A 
leur retour dans leur patrie, on les conduisait dans un 
cliar de triomphe , et l'on faisait une brèche aux rem- 
parts pour rendre leur entrée plus imposante. Dans 
quelques cités , ils recevaient des présents considérables, 
avaient droit aux~premières places dans les assemblées 
publiques et dans les spectacles, et étaient éhtretenus 
aux dépens de l'état. (Xenoph.Col. mEpigr.;Cic. OraL 
pro Place.) hé citoyen qui sortait vainqueur de tous ces 
exercices à la fois, était honoré comme participant à une 
nature divine, et sa gloire était placée au niveau de celle 
des guerriers les plus illustres. (Plut. LuculL) Les mar- 
ques d'honneur ne s'arrêtaient point aux vainqueurs 
eux-mêmes; elles s'étendaient à sa famille, à ses con- 
citoyens, à la patrie qui lui avait donné naissance. 
(Jd. in Pelop^ Les lois de Solon allouaient cent drach- 
mes, prises dans le trésor public, comme récompense 
aux citoyens d'Athènes vainqueurs dans les jeux Tsth- 
miens; et cinq cents aux vainqueurs dans les jeux 
Olympiques. {Id. in Solon.) Ces derniers furent même, 
par la suite, entretenus dans le Prytanée. Les esclaves 
et les courtisanes ne pouvaient porter un nom tiré 
d'aucun de ces jeux. (Athen. lib. 1 3.) 

Des juges devaient veiller à ce que l'ordre et la 
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inagaificeDce régnassent daas ces solennités, prononcer 
dans les débats qui pourraient s'élever, et décerner 
les prix aux vainqueurs. Aux noms de ai(7U[jLVYiTai , ^pa- 
êeuTal, âywvapjç^ai , iywvo^tîtai , âywvoôfTai, â6>.o6iTai, 
ils joignaient encore ceux de ^aê^ou^ot et paêÂovo[jLoi, 
de ^aê^oç, sceptre dont ils étaient armés. 

D'après la décisi(!{n rendue par ces juges, un héraut, 
XYipu^, proclamait te nom du vainqueur. De là le 
verbe XYipu<j<yÊiv, proclamer l'éloge de quelqu'un. Une 
branche de palmier était le gage ordinaire de la vic- 
toire. (Plut, in Thés.) 

Nous ferons précéder les détails sur chacun de ces 
jeux en particulier, des différents exercices dans les- 
quels ils consistaient. 

Le irlviraôXov se composait des cinq parties mention- 
nées dans ce vers : 

X^(Aa, 7co^«t))ceb7)v , ^i<]^xov, aicovra, iraliov. 

Le saut, la course, le disque, le pugilat et la lutte. 
(Plut, de Music.) 

Apopç, la course, était en grande faveur chez les 
anciens Grecs : Où \kh yàp (Aei^ov xXeoç cévépoç of pa )cev 
^(xiv, H , Ti TCo<j<rtv Te peÇei xai jt^^h é^<ytv. (HoM. Odyss. 
6', V. ï47«) La lice était nommée <raJtov (Pausan. Mes* 
sen^^ et comprenait cent vingt-cinq pas de longueur. 
(Plin. a, 23.) On la désignait encore sous le nom de 
aù^oç. (Athen. lib. 5, cap. 3.) Les courses étaient de 
quatre sortes : i° ça^iov , qui comprenait l'espace de cent 
vingt-cinq pas; a° 5wtiiX(K, où l'on parcourait deux fois 
cet espace; 3° JoXipç,qui comprenait sept fois le stade 
{SchoL Aristoph. jâif. v. 290) ; 4** ôicXityiç, course exécu- 
tée par des hommes armés. (Id. ibid,) De là les noms dif. 
férents deçaXio&popi {SchoL Aristoph. adAs^, v. 293 j, 
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^laiiXo^popi {SchoL Aristoph. ibid.\ Jo>.ix.QÎp({(JLoi {SchoL 
Aristoph. ibid.)y ôir'XiToJpojx.oi {Jd. ibid.)j donnés aux 
coureurs selon les difTérentes courses auxquelles ils pre- 
naient part. Le stade était borné par deux bornes ; l'une 
servait de point de départ, et l'autre de4)ut« La première 
recevait les noms de açwiç (Poll. lib. 3, cap. 3o, seg. 
i /^^j .) ^ ^oCkëiç (Schol. Arîstoph. Ejfit. v. ii56; etFesp. 
V. 546.) ,ypa(x(i.:^ {SchoL Aristoph. ad Acharn, v. 482), 
âcpeTyjpia {SchoL Aristoph. ad Vesp. 546) , et uerrr^YiyS 
(Poll. ut supra) ; et la dernière ceux de Te>.oç {Id, ibid.) 
T^p(jwc {ibid.)j (TXOTcoç, ypajx(i.9i et axpa ypa(JLji.Yi (PmD. 
Pjrth. od. 9, v. ao8; Euripid. Andr\ v. 29; Electr. 
955: Ion, 1 5i5), (;cA}LÀ etxa(jLin(. (Eurip. Electr. 659.) 
La lice recevait à la fois plusieurs coureurs; on les nom- 
mait <yuvaya)vtç"ai , âvriira^oi, etc. (Xenoph. de Exped.; 
ViRG. jEneid. 5, 294; seq.) S'efforcer d'atteindre des 
rivaux se disait ^uoKeiv (Hesych.); les laisser en arrière 
xaTa^a{Aêav6iv. (LuciAW. Hermot.) Celui qui atteignait 
le premier le but remportait le prix, aô^ov où ppaêeîbv 
{SchoL PiND. in Oljmp.oà. i , antistr. ^\ v. i) qui con- 
sistait ordinairement en unecouronned'olivier (Pâusan. 
Eliac; Aristoph. Plut. v. 586; Plin. H. N. i5, 4)» 
de pin (Luci an. de Gymnas. ; Plin. i 5, i o), ou de bran- 
ches de pommier couvertes de fruits. (Pïnd. Olymp. od. 
i3, 45; Luci AN. ^ Gym/i. ; Plin. 19. 8; Juvenal. 8, 
5126.) La récompense était la même pour les autres 
exercices. Sortir de la lice sans remporter la victoire 
était dit ùç-epeîv, uçepet-rôai, et xaTa^etire<y6ai. (HoM. Odjrss. 
6', V. ia5.) 

JL^(i.a, le saut, recevait son nom âwo toO oX^e^ai. 
Quelquefois les auteurs se présentaient les mains vides 
(Aristot. de Anim. incessu. c. 3); quelquefois ils por- 
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taient dans leurs mains, sur leurs têtes, ou sur leur» 
épaules, des poids de métal ou de pierre, nommés àX- 
T^peç (Aristot. ibid,; Haut. i4y 49; Pausaw. Eliac.)^ 
qu'ils jetaient en l'air, à l'instant où ils s'élançaient, pour 
donner à leur corps plus d'élasticité. (Luci Air. de Gymn^ 
La lice, d'où l'on sautait, s'appelait ^aTYip (Poll. lib. 3^ 
cap. 3o, i5i); le but Ta ecyxajtpceva i^ld, ibid.), de 
oxaTCTO), creuser, parce qu'on le désignait en creusant 
la terre. De là le proverbe tdo^v ÙTrèp rot e<nca(i;[iiva, 
sauter au delà du but, appliqué aux extravagants. La 
mesure ou règle observée en sautant portaitje nom de 
xavcov : To (jiiTpov tou icYi^TfpiaToç xavciov. (Poll. lib. 3 , cap, 
3o, i5i.) 

Atcrxoç, disque, sorte de palet, pesant, rond et plat 
(Stat. Theb. 6, 648 et 656; Ovid. Met. 10, i84), de 
trois ou quatre pouces d'épaisseur (Stat. ibid. y. 658 
et 700; Luci AN. de Gjmn.), fait de pierre, de fer ou 
d'airain. (Edstath. ad Odjss. 6', v. 186), et nommé 
quelquefois aussi (yo>.oç. (Hom. //. ^', v. 826.) Son nom 
semble dérivé âiro toQ» Ji(ncciv pour $ixgiv, lancer (Eust. 
//. p', 28 1 ; id. ad Odjss, &', 20), parce qu'il se lançait 
en l'air. (Ovïd. Met. 10, 178; Stat. Theb.^&^ 681 ; 
HoR. Sat. 2 , 2 , v. 1 3.) Le disque se lançait à l'aide d'une 
courroie, xa>.a)5tov (Eustath. ad Odyss. 6', v. 186)^ 
percée dans le milieu. (Jd. ibid.) Pour rendre du son 
(Hom. Odyss. 6', v. 190; Stat. Theb. 6, v. 703 ; Cic. 
de Orat. 2,5), on le lançait en élevant le bras à hau- 
teur de poitrine, et le ramenant en arrière par un mou- 
vement circulaire. (Propert. 3, 12 , 10; Stat. ibid. v. 
707 ; Philostr. Icon. i , 24.) S'exercer au disque se 
disait ^iffxoiç yupà^e<r6ai (Lucian. Dialog.) , épfi^eiv icepi 
^icxou (^lian. P^ar. hist. 1 , 24; Phîlostr. Icon. i , 
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a4), ^KTxeuetv (Philostr. Ep. 44 ^ eticon. i4),^i<nt8rv 
(HoM. Odfss. 6', V. 188), Jterxouç piTTTetv {Id. II. f , 
V. 84^)^ St<JXov f i<j;ai (Hesych.), Jt<ixouç Pa>.X6iv,^t(rxoêô>.etv. 
(Plin. 34, 8; Quint. 2 , 1 3 , 10.) At<yxoêoXoç était le nom 
de quiconque disputait le prix de cette manière. Le vain- 
queur était celui qui lançait le disque le plus loin. (Lu- 
ciAN. de Gjrmn.; Hom. //. <|^', v. 84i , sq.; Odyss. 6', 
V. 19a, sqq. ; Stat. Theb. 6, 716.) On attribuait aux 
Lacédémoniens Tinvêntion de cet exercice salutaire. 
(LuciAN. ibid.; Martial. i4, i640 

nuyiA-Jj ou iruyiJLix:^ , le pugilat. Celui qui combattait 
ainsi était appelé '7ru)CT7)(;(PoLL. lib. 3, cap. 3o,seg. i5o; 
EusTATH. ad IL if) ou m»y(jLaxoç (HoM. Od, 6', v. 246; 
EusTATH.«rf. //. i/) , d'où l'on forma les verbes mjxTtueiv 
et '7wxTa>.i^etV, mots qui dérivaient tous deicùÇ, poing. 
Les combattants armaient quelquefois leurs mains de 
pierres ou de masses de métal , nommés ^^ arpoci , et le 
combat se nommait alors ffçaipojiiflcjj^ia. Dans les premiers 
temps, on combattait seulement avec les poings ; l'usage 
du ceste s'introduisit par la suite (Hom. IL ^' , v. 684; 
AppLL. Rhod. a, 5o, sq. ; Vihg. jEneid. 5, 4oo ; V aler. 
Flacc. 4? à5o;STAT. Theb. 6, 720.) Le ceste était for* 
mé de la peau d'un bœuf nouvellement tué (Apollon. 
Rhod. a, 62 ; Valer. Flacc, ibi€L\ et rempli d'un poids 
de pierre (Vïrg. jEneid. v. 4o4 ; Stat. Theb.ijj 729), 
d'airain (Theocrit. 22, 3et 80; Valer. Flacc 4? ^^53) 
ou de fer (Hom. IL i/ , v. 684 ; Apoll. Rhod. ibid.). On 
le liait autour du bras. (Theocr. ib.) On le nommait en* 
core ipiàç (HoM. ibid.; Apoll. Rhod. ibid^ ou Ijtàç pdstoç 
(Theocrit. ibid^ parce qu'il était formé d'une peau de 
bœuf. Le grand art dans cet exercice consistait à éviter 
les coups de son adversaire par un mouvement souple 
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du corps (VïRG. jEn. 5,4^>7;Theocrit. 22, I2o;Stat. 
Theb. 6, 767), et à ne point porter ses propres coups 
à faux. On les dirigeait sur le visage de l'adversaire 
(Theocrit. aa, 1 10 , sq.), et les meurtrissures étaient 
dites uirwîtia. (Aristoph. Vesp, v. iZ^^\Pac.y. 54o.) 
Ceux qui se destinaient à cet exercice prenaient le soin 
de se maintenir dans un état d'embonpoint, afin de 
supporter plus facilement les coups. De là le surnom 
de Pugiliste donné d'ordinaire aux personnes d'une 
forte constitution. (Terent. Eunuch. act. 2 , scène 3.) 
Celui qui se décidait à céder la victoire à son adver- 
saire reconnaissait sa défaite en laissant tomber ses bras 
épuisés de fatigue (Theocr. îi2 , i 29), ou en se renver- 
sant à terre. 

na>.Yi , la lutte, était le plus ancien de tous ces exer- 
cices (Plut. Sympos. 2 , probl. 4, 5), et s'exécutait dans 
le Xystus ou portique couvert. (Hesych. et Suid. in 
Suçoç.) C'est là que les lutteurs, dépouillés de leurs 
vêtements, après s'être divisés par couple (^Virg; jEneid. 
3, 28 1 ; Stat. Theb. 6, 832 ; Ovid. Met. 8, 32 ; Luciaw. 
de Gymn.)^ faisaient couler l'huile sur leurs membres 
(Ovid. Heroid. 29, 32 ; Theocrit. Idyll. 2, v. 5i ; Lu- 
ciAN. ibid.\ se couvraient d'un sable fin (Ovid. Metam. 
9, 35,sq.;STAT. 7%e^. 6, 846; Luci AN. YAiV/.), s'enlaçaient 
mutuellement de leurs bras nerveux (Luci an. de Gymn, ; 
Ovid. Metam. 9, 67, sq. ; Stat. Theb. 6, 859, sq. ;Hom. 
//. ^', 71! ; Plut. Sympos. 2, probl. 4), chacun d'eux 
faisant tous ses efforts pour renverser son adversaire. 
A la force du corps Thésée le premier sut joindre la 
ruse, et réduisait cet exercice en science. (Paus. ^ttic.) 
e>.iêetv (Aristot. Bhet. i , 5, seg. 36), )caT^5^etv (Id. ièid.)j 
jooraêûeXXeiv (HoM. //. ^\ 7^7)» «wv^^wv (Lucian. de 
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Gymn.\ âvTt>.a[jL6av«(iôai (Jd. ib.)^ (x^dov Ij^eiv (Akistoph. 
Nub. io43), et f^Çai, (Hesych.) étaient autant de termes 
pour désigner l'action de lutter. Pour être vainqueur, 
il fallait renvet-ser son adversaire trois fois. {SchoL ad 
iEsGHYL. Eum. V. 59^.) De là les verbes Tpià^ai et iiro- 
rpiaÇai, remporter la victoire; et aTrorptaj^J^vai , être 
vaincu. (Suid; Hesych.; Poll.; ^schyl. Agamemn, 
v. 180.) On distinguait deux sortes de luttes: opOia 
TCflc^Y) ou ôpOoiràXv), où les combattants devaient se main^ 
tenir debout; et âvax>.ivo7raXY) , où ils pouvaient, à leurs 
choix, se rouler dans la poussière. (Martial. i4, '99-) 
On les nommait alors x<u>.i(rixob. Le vaincu reconnaissait 
sa défaite de vive voix ou en levant un doigt en Tair. De 
là l'expression proverbiale de alpe ^axTuXov, confesse- 
toi vaincu. Le TraY^pàTiov était un composé de la lutte 
et du pugilat. IlayxpaTiov (juvôerov sx icuyfx^ç xai xa^Tiç. 
(Plut. Sympos. a, probl. 4; Aristot. Rhet. i. 5, seg. 
•36.) Cet exercice se nommait encore ira(jL(it.a)^a>v , et les 
combattants xajjLjiLapi. (Poll.; Suid.) 

Quelques auteurs, à la place du pugilat , font entrer 
dans le 'jrfvTaôXov le fîîj;iç, jet, exercice, qui consistait à 
lancer une baguette , une javeline ou tout autre instru- 
ment. On lui donnait alors le nom de â)covTfc<T(jLa. Quel- 
quefois on se servait de flèclies lancées avec un arc, et 
cet exercice se nommait alors to^wa. 

Les coursée de chevaux s'exécutaient ou avec un 
cheval seul, et se nommaient alors xeXiriTe; ou (jLovà(JL- 
Tcuxeç; ou avec deux chevaux. Le cavalier parcourait 
le stade sur l'un d'eux, puis, s'élànçant avec adresse sur 
le second, revenait au point du départ. Ces cavaliers 
étaient nommés âvaêaTai; et, si le chevalsur lequel ils 
devaient s'élancer était mâle , on le nommait xa^TO). Ces 
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courses s'exécutaient encore avec des chars attelés de 
deux, trois, quatre chevaux. De là leurs noms de 
^uwpoi, TeÔpixirot , Terpacopot, etc. Les chevaux d'abord 
étaient placés de front et accouplés. Dan§.la suite, on 
n'accoupla que les deux chevaux du milieu, nommés de 
là Cuyiot; on gouvernait les autres avec des rênes, et on 
les appelait (jeipacpopoi, (jeipaîoi, luapadeipoi , xapàopoi, 
âopT^peç, etc. On se servait aussi de mules au lieu de 
chevaux. Les chars ainsi attelés recevaient le nom de 
à-inivai. Le grand art des conducteurs consistait à 
éviter la borne placée à l'extrémité de la carrière, sur 
laquelle les chars venaient quelquefois se briser. 

Outre les prix réservés à ces exercices, d'autres prix 
attendaient encore les musiciens, les poëtes et les artistes 
de tout genre, appelés à faire briller leurs différents 
talents, (^lian." f^an hisL hb. a, cap. 8; Athen. lib. 
1 3 ; SuiD.) 



CHAPITRE IIL 

JEUX OLYMPIQUES. 



Les jeux Olympiques tiraient leur nom du surnom 
d'Olympien donné à Jupiter, auquel ils étaient consa- 
crés (PiND. Otymp. od. 2 , V. 22 , sq. , od. 3 , v. 3o , sq. ; 
LuciAN. in Icarom.); ou d'Olympie, nom d'une ville 
appartenant aux Piséens ou qui, selon d'autres, était 
Pise même. (Strab. lib. 8 ; Xenoph. HisL Gcec. 7.) On 
attribuait leur institutioa à Jupiter lui-même, à la suite 
desa victoire sur les géants(ARisTOPH. et SchoLinPlut.) 
II. 6 
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OU, selon d'autres, à Pise, ou à l'un des Dactyles, nom-* 
me Hercule (Plut, in Thés,; Pind. Nem. od. 1 1 , v. 34, 
»q. ; Stat. Theb. 6, 5 ;Strab. Hb. 8 ; Aiustot. ; SchoL 
Aristoph.), ou encore à Pélops, ou à Hercule, en 
rbonneur de Pélops (Stat. Theb. 6), ou en celui de 
Jupiter Olympien, en mémoire des dépouilles conquise» 
sur Auges , roi d'Elide, qu'il avait détrôné et mis à mort. 
(PiND. Olymp, od. a ; Diod. Sic. lib. 4) Quoi qu'il ei> 
soit , on peut affirmer que les jeux Olympiques étaient 
entièrement oubliés, ou n'étaient que peu fréquen- 
tés à l'époque d'Ipliitus, contemporaii} de Lycurgue, 
le législateur de Sparte. (Arist. in Plutarch, Lycurg.; 
Pausan.) C'est lui qui les fit revivre environ quatre 
cent huit ans après la guerre de Troie, date de la- 
quelle on commence à compter les olympiades. Cent 
huit ans après, les Éléens les premiers inscrivirent sur 
leur registre public le nom de leur concitoyen Chorèbe, 
vainqueur dans la course du stade. Cet usage fut con- 
sacré par la suite; le nom du vainqueur servit à dé^ 
signer chacune des olympiades, et prit une place im- 
portante dans la chronologie. 

Ces jeux se célébraient tous les cinq ans ou, plutôt, 
tous les cinquante mois, c'est-à-dire, deux mois après 
l'espace de quatre années révolues. (Suio.) Leur durée 
était de cinq jours, du onzième au quinzième jour du 
mois lundire à l'époque de la pleine lune. La direction 
en appartint quelque temps aux habitants de Pise 
(Strab. lib. 8); elle fut transférée par la suite aux 
Éléens, lorsqu'ils eurent renversé cette ville. {Id. ibid^ 
La cent quatrième olympiade fut célébrée au nom de* 
Arcadiens ; mais les olympiades célébrées par d'autre» 
que les Éléens étaient nommées par eux À.voXi>(Ji?rtoi^i,. 
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olympiades illégitimes, et ue prenaient point place dans 
leurs annales. 

Jusqu'à la cinquantième olympiade, une personne 
seule fu t cliargéede la présidence des jeux. A cetteépoque, 
un collègue seulement lui fut adjoint. A lacent troisième, 
nous en trouvons douze, nombre égal à celui des tribus 
éléennes, qui avaient le droit d'en nommer chacune un. 
A l'olympiade suivante, le nombre des tribus étant ré- 
duit à huit, celui des présidents se trouve diminué dans 
la même proportion. A la cent cinquième, il monte 
jusqu'à neuf. A la cent sixième enfin , il est porté à dix, 
et se maintient ainsi jusqu'au règne d'Adrien, empe- 
reur romain. Les présidents prenaient le nom de iXkn* 
vo^ixàt, et s'assemblaient dans un lieu dit âXXTjvo^vxaîbv. 
llsavaientsoindes'yrendredixmoisavantrouverturedes 
jeux,poury surveiller lesexercices préparatoires des pré- 
tendants qui venaient disputer les prix, et pour y recevoir 
des "^i^offulayL^ç ^ gardiens des lois^ la connaissance des 
règlements à observer. {^scax^.Epist. 1 1; Pausan. lib. 
6, çap. 24-) Ils assistaient à la cérémonie, assis et dé- 
pouillés de leurs vêtements. Devant eux était placée la 
couronne qu'ils devaient adjuger au vainqueur à la fin 
des exercices. Malgré l'intégrité reconnue de ces juges 
(Dion. Chrysost. in Rhod.)j on pouvait appeler de 
leurs décisions au sénat olympien. (Pausan. lib. 6, cap. 

3-) ^ . , 

Des officiers, âWrai, nommés par les Eléens, assez 

semblables aux paê^oçopoi ou (jLaçtyoçopoi des autres 
peuples de la Grèce, et présidés par un «^^uTapj^viç, veil- 
laient au maintien du bon ordre. 

Les femmes furent longtemps exclues de ces jeux. 
(Pausan. Eliac; SckoL Pind. in Oljmp. 7; -Sliaw. 

6. 
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yar. hist. lo, i.) La sévérité des lois éléenues à ceC 
égard était telle, que toute femme qui se fût hasardés 
à passer le fleuve Alphée pendant la durée de ces fêtes, 
eût été précipitée du haut d'un rocher. (Pausan. ibid.) 
La loi perdit cependant peu à peu de sa force, et les 
femmes obtinrent la faveur, non-seulement d'assister 
comme spectatrices, mais encore de prendre place parmi 
les concurrents; quelquefois même elles remportèrent 
la victoire. (Pausan. Lacon,) 

Les prétendants devaient se réunir dix mois avant 
l'époque de la célébration des jeux, dans le gymnase 
public d'Élis, pour s'y livrer à des exercices prépara- 
toires. (Pausan. Eliac.) Les neuf premiers mois étaient 
consacrés à des exercices de leur choix. Ils devaient se 
livrer, le dixième, à tous ceux en usage dans les jeux- 
(Epictet. cap. 35.) Le condamné pour crime notoire, 
et même ceux qui lui appartenaient par les liens du 
sang, ne pouvaient être admis. (Xenoph. de Rep, Lac. ; 
Philostr. Fit. jipolL 5, cap. 43.) Celui qui tentaitde 
suborner son adversaire étati^pilni d'unèinmenti^eJrPn ' 
exigeait du prétendant le serment qu'il avait passé dix 
mois dans des exercices préparatoires. II devait encore ^ 
ainsi que ses parents et ses frères, s'engager à ti'em- 
ployer, pour s'assurer la victoire, aucun moyen frau- 
duleux. 

Le sort réglait l'ordre dans lequel les prétendants 
étaient appelés à combattre. On plaçait dans une urne 
d'argent , xàXm; , de petites boules de la grosseur d^ine 
fève marquées des caractères de l'alphabet. La même 
lettre se retrouvait sur deux boules; et les deux préten- 
dants qui les avaient amenées, combattaient ensemble . 
Si les prétendants étaient en nombre impair, celui qui 
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amenait la boule dépareillée était dît ffe^poç, parce qu'il 
devait con^battre le dernier et disputer le prix avec le 
{^retendant qui jusque-là avait obtenu l'avantage. (Lu- 
ciAN. HermoL; Aristoph. Ran. v. 804.) On regardait 
cette chance comme extrêmement favorable ; cet f(pe^poç , 
en effet, se présentait au combat, frais et bien disposé 
contre un adversaire dont les triomphes précédents 
avaient dû épuiser. les forces. 

Les prix de tous ces combats consistaient en une cou* 
renne d'olivier, k^tivoç. (Aristoph. Plut. v. 586.) Cette 
récompense de peu de valeur répandait dans l'âme des 
combattants le noble amour de la gloire sans intéresser 
leur cupidité. (Lucian. de G//n7i.)Xeur renom était 
immense et impérissable. (Cic. de TuscuL Quœst i, 
46; 1 1 , J 7; Orat.pro Flacc. c. i3; Horat. Od. 1, v. 
6; PiiTD. Olymp. od. i , stroph. ^, v. 16, 17.) Des sta- 
tues leur étaient élevées à Olympie, dans un bois con- 
sacré à Jupiter. (Pausan. Eliac.) 

La Grèce entière assistait à ces jeux (Lugian. de 
Gjrmn. ;\iioïi. Sic. 4» c^ip. 55.), qui obtinrent le nom 
de TravTiyupiç. Les peuples de l'Egypte, de la Libye, de 
la Sicile, et des contrées les plus lointaines, y accou- 
raient en foule. (Pausan. Eliac.) Olympie avait mérité 
par là le beau titre de irayxoivoç x^?^.- (P^nd. Olymp. 
od. 6, epod. y , v. i4.) 
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CHAPITRE IV, 

LES JEUX PTTHIENS. 



Les jeux Pythiens se célébraient, eii riioiineur d'A- 
pollon, dans les environs de Delphes. (Pind. Pjth. 
od. 6.) Amphictyon , fils de Deucalion , passait pour leur 
fondateur, quoique cet honneur fût attribué encore au 
conseil des Aniphictyons (Phavorin.), ou bien à Dio- 
mède. (Pausaic. Corinth.) L'opinion la plus commune 
cependant était qu'Apollon les avait institués lui-même 
après la défaite du serpent Python. De là leur nom de 
Tcovyfyupiç o(peo)ç. (Clem. Alex.) Ils se célébraient d'abord 
de neuf en neuf ans (PLt>T. Quœst Grcec), et l'espace 
de temps qui s'écoulait entre deux célébrations était 
nommé ewatryipiç. Cet espace fut diminué de quatre ans, 
et prit alors le nom de wevTaexTip^. 

Les prix consistaient en certaines espèces de fruits 
consacrés à Apollon (Lucian. de Gymnas,)^ et en guir- 
landes de laurier. (Pausan. Phocic. ; ^Eliaw. rar. hist. 
3, ï ; Pihd. Pyfh, od. 8, v. a8.) Dans les premiers 
temps, on couronnait les vainqueurs de guirlandes de 
palmier (Plut. 5//7i/?o^. 8, probl. 4) ou de hêtre. (Ovid. 
Met. 1 , V. 499-) Une tradition rapportait qu'à la pre- 
mière célébra tion de ces jeux, les dieu x eux-mêmes avaient 
disputé les différents prix de la course des chars, de la 
course à pied, du saut, du disque, du pugilat, de U 
lutte, etc., et qu'Apollon était sorti vainqueur de tous 
ces exercices. Selon d'autres, (Strab. lib. ii; Paus, 
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Phocic.) cette solennité consistait d'abord en un simple 
combat musical, >tiôap<j)^ia, oîi celui qui avait le mieux 
chanté les exploits d'Apollon recevait en récompense 
quelque objet d'or ou d'argent; prix qui, par la suite, 
se transforma en une couronne de feuillage. Lorsque le 
prix avait une valeur réelle, les jeux étaient dits âyôveç 
âpyupÎTai; s'il consistait en une simple couronne, iyôve; 
ç'eçavirai , (puXXîrai , etc. 

On connaissait encore un autre chant, ttuOixo; vojjloç, 
sur la mesure duquel s'exécutait une danse, destinée 
à représenter le combat d'Apollon contre Python, et 
qui se divisait en cinq parties (Strab. lib. 9; Pou*. 
4, ïo, seg. 84) - i^ âva>cpou<jiç , les préparatifs avant le 
combat; 2® a(^17elpa, la première attaque; '5^ xaraxe- 
>.8u<T[ji.oç , le combat lui-même avec les exhortations que 
le dieu se donnait à lui-même pour s'encourager; 
4° txjjiêoi )cal ^axTuT^ot, le chant de triomphe du dieu et 
ses insultes au vaincu; 5° cupiY[/.oç ou cupvyye^, les der- 
niers sifflements du serpent. On donne aussi cette divi- 
sion en six parties : 1** irsTpa, la préparation; 2° lajjiêo;, 
l'insulte à Python; 3° ^àxTuXo;, le chant en l'honneur 
de Bacchus; 4^ xpnTwco;, en l'honneur de Jupiter; 
5^ (jLTiTpcjiov, en l'honneur de la Terre ; 6** cupiy(j!.o;, le sif- 
flement du serpent. Ou bien encore : i^^TceTpa, la prépa- 
ration ; *i^ )caTax£Xeu<J(^o; , le défi; 3° lafjiêtxoç, le combat; 
4° «JTTOvSetb; , la célébration de la victoire , dérivé de CTcev- 
^etv, offrir une libation; 5** xaTajç^opeuciç y danse exécu- 
tée par Apollon en réjouissance de sa victoire. (Poll; 
O/îo/w. lib. 4» cap. 10.) 

Vers la troisième année de la quarante-huitième olym- 
piade, l'usage des flûtes, awXwSiai, fut introduit pour 
la première fois dans les jeux Pythiens, par les Am- 
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phictyons, auxquels appartenait la présidence. (Stbab. 
lib. 9; Pausan. Phocic. ; ¥lvt. Sympos. 5, probl. a.) 
Mais ces instruments, ayant paru plus convenables 
pour les funérailles, furent bientôt abandonnés. C'est 
aux Ampliictyoïis qu'il faut attribuer aussi l'introduc- 
tion dans ces jeux de tous les exercices gymnastiques 
usités aux jeux Olympiques (Pacsan. Phocic; SchoL 
PiND.) , ainsi qu'une loi qui n'admettait que les jeunes 
garçons pour la course à pied. La course de chevaux 
et de chars (Pausaw. ibîd. ; SchoLViND,) ^ ainsi que les 
combats de poètes et d^artistes, eurent leur tour par 
la suite. (Plut. Sjrmpos. 5 , probl. a ; Plin. lib. 7 , cap. 
37.) I-iC laurier destiné à couronner les vainqueurs de- 
vait être originaire de Thessalie. (Lucan. 6, 409O 

Ces jeux se célébraient le sixième (Plut. Sympos.; 
8,1; QuœsL Grœc) ou, selon d'autres, le septième 
jour {SchoL PiND.) du mois delphique Budioç , corres- 
pondant avec le mois athénien 0apY»>.io)v ; mais on ne 
sait si leur durée se prolongeait pendant plusieurs 
jours. 



^«.•«^«•«.•«^«•«/v^ %/«/«%'«/« •/«/^•^^«%^/^%'«>« 



CHAPITRE V. 

JEUX NïafÊENS. 



Les jeux Néméens tiraient leur nom de Némée. (Paus. 
Cor. ; SchoL Piiru.), village ou bourg si tué entre les villes 
de Cléone et de Phlius (Strab. lib. 8; Plin. 6, cap. 
6), où ils se célébraient, de trois en trois ans, le dou- 
zième du mois corinthien ïlavepç (SchoL Pind.), cor- 
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respondantauinoisathénienBoy)$pop.i(i)v.Ils se célébraient 
cependant quelquefois en été, quelquefois en hiver. 
(Pausan. Corinth.) Ils se composaient de courses de 
char^et de quelques parties du irevTaÔXov (Paus. Eliac.\ 
Connth,;ViTXD. itiNem, od. 5,str. a , v.9.) Corinthe, 
Argos et Cléone se partageaient le droit de nommer les 
présidents qui assistaient à la solennité en robes blan- 
ches, ces jeux n'étant qu'une cérémonie funéraire, et 
étant appelés de là âycove; éirtTaçtoi. {SchoL Pind.) Ils 
furent institués en mémoire d'OpheUès (Apollod. 3 , 
6, § 4)7 nommé aussi Archémore, de âpx,in , commence- 
ment, et (^({po;, mort, pour rappeler que sa mort fut le 
prélude de tous les maux qui assaillirent les guerriers 
deThèbes. {Schol û^/Pind.; Stat. Theb. lib. 4, et 
lib. 5.) 

Selon d'autres auteurs, ces jeux furent institués par 
Hercule, après sa victoire sur le lion de Némée (5cAo/. 
PiND.), en l'honneur de Jupiter. (Pjnd. iV^/w. od. 3, 
str. ^, V. 40 Les vainqueurs recevaient des couronnes 
de persil (Plut, in TimoL; Pausan. lib. 8, cap. 48; 
LuciAN. Gymnas.;V\A^, 19, 18), plante consacrée 
aux funérailles , et que l'on disait née du sang d'Arché- 
more. (Pi.VT.'ibid,) Dans l'origine cependant, ces cou- 
ronnes étaient d'olivier. {Schol. Pino.) 

CHAPITRE VL 

JEUX ISTHMIQUES. 



Les jeux Isthmiques, ainsi nommés de l'Isthme de Co- 
rinthe, langue de terre qui joint le Pëloponèse au con- 
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tinent ,se célébraieut dans cet Isthme , près d'un temple 
de Neptune, et d'un bois de. pins consacré à ce dieu. 
(Strab. lib. 8; Pausan. Corinth.; Piwd. Olymp, od. 
j 3 , V. 5 ; Id.Jsthm. od. i .) Ils furent institués en Thon- 
neur de Palaemon ou Mélicerte, flls d'Athamas, roi de 
ïhèbes, et d'Ino, qui, pour échappera la fureur de son 
mari , se précipita, avec Mélicerte, dans la mer où Nep- 
tune les reçut au nombre des divinités. Le corps de Pa- 
lœmon , porté par iin dauphin jusque sur le rivage de 
Corinthe, fut recueilli par Sisyphe, roi de cette ville, 
qui lui rendit les devoirs funèbres, et consacra des jeux 
à sa mémoii'e. (Pausan. Corinth.; ^ttic; Schol. ad 
Aristoph. Fesp. v. i4o4 ; Ovid. Metam.6, 53 1.) Une 
autre tradition nous apprend que Thésée fut le fonda- 
teur de ces jeux, qu'il consacra à Neptune. L'opinion la 
plus probable est que leur origine remonte à l'époque 
de Mélicerte; mais qu'ils reçurent, en effet, de Thésée 
une organisation nouvelle. (Plut, in Thés.; Aristoph. 
ad Equ. v. 6o6.) 

De tous les peuples de la Grèce, les Éléens seuls 
étaient exclus de cette solennité. Une formule d'impré- 
cation des plus terribles leur en interdisait l'approche. 
(Pausan. Eliac) Ces jeux étaient TpieTTipixol, c'est-à- 
dire, se célébraient tous les trois ans (Pino. Nem. od. 
6, epod. P', V. &) ou, selon d'autres, de cinq en cinq 
années. (Plin. 4> 5.) Interrompus quelque temps par 
l'oppression violente que Cypsélus, roi de Corinthe, fit 
peser sur ses sujets, iisfurent repris par la suite avec plus 
de splendeur et de magnificence. Les désastres de Co- 
rinthe ne les interrompirent nullement; en attendant 
que cette ville sortît de ses ruines, les habitants de 
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Sicyoiî€ se chargèrent de leur célébration. (Pausan. 
'Corinth.) 

Des couronnes de feuillage dapin (Pausan. jàrcad. ; 
Luci AN. de Gymnas.; Plin- i 5 , i o) , et ensuitede per- 
sil flétri (PiND. Oljmp. od. i3, anlistr. p', v. r ; Dlem, 
od. 4i antislr. ^', v. i3;ScheL ad Pind. Isthm. od. a; 
DiOD. Sic. i6, 60), furent longtemps le prix des vain- 
queurs; on supprima, par la suite, le persil, et le pin 
reprit ses droits. (Plut. Sfmpos. 5, probl. 40 



CHAPITRE VII. 

MANIÈRE DE MESURER LE TEMPS. 



Si Ton en croit la Fable, Oùpavo;, roi des îles atlan- 
tiques, fat le père de tous les dieux, l'inventeur de l'as- 
trolôgie,etdonnason nomd'OOpavo; au firmament. (DiOD. 
Sic. lib. 3.) D'autres traditions attribuent la découverte 
de U science des corps célestes à Atlas. Cette science, 
communiquée par. lui à Hercule, fut bientôt répandue 
dans la Grèce entière, qui affirma , depuis, que ces deux 
héros avaient porté le ciel sur leurs épaules. {Id, ibid,) 
Selon les Cretois, Hypérion se distingua le premier par 
ses observations sur la marche du soleil, de la lune, et 
des étoiles (Id. lib. 5); les Arcadiens attribuent la dé- 
couverte des révolutions de la luneàEndymion.(5c/io/. 
Apollon, lib. 4-) Selon d'autres enfin, Actis ou Ac- 
teus, contemporain deCécrops, fut l'inventeur de l'as- 
trologie, science qu'il communiqua aux Égyptiens. 
(DioD. SîC. lib. 4.) lies renseignements plus ehtnanti- 
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ques portent à croire que Tétude de l'astronomie fut 
communiquée aux peuples de la Grèce par les différentes 
colonies asiatiques qui Tavaient reçue elles-mêmes des 
Babyloniens ou des Égyptiens. (Suid.; Diog. Laert. in 
Vît. Philosoph.; Plin. lib. a, cap. 76.) 

Les années, dans les temps héroïques, se comptaient 
par le retour des semailles et de la moisson, par les 
saisons du travail et du repos. Le jour n'était point di- 
visé en parties égales ; on le mesurait par l'absence ou 
le retour du soleil. (Eustath. //. V, v. 84; 9', v. 1 1 1.) 
Les Grecs reçurent des Babyloniens l'usage du cadran 
solaire , la connaissance du pôle et la division du jour 
en douze parties : ttoXov , xal yvcâpiova , xal Ta ^uco^exa 
jjiépea TYiç Tftfx^pnç Trapà BaêuXwvtwv e(JUx6ov (Herodot. lib. 
a, 109). Les mois lunaires étaient connus à l'époque 
d'Homère. (Hom. Odyss. C, v. 161.) Nous voyons ce- 
pendant que les Grecs n'avaient point encore de mesures 
déterminées de mois et d'années, d'après ce qu'on rap- 
porte de Thaïes deMilet,qui, ayant observé que la révo- 
lution lunaire n'excédait jamais l'espace de trente jours, 
forma douze mois de trente jours chacun, dont il com- 
posa son année, portée ainsi à trois cent soixante 
jours. Pour faire concorder ces mois avec la révolution 
solaire, il intercala trente jours complémentaires de deux 
endeux ans. (Herodot. lib. 1, cap. 3i2:lib. a, cap. 4*) 

Solon observa, depuis, que, la révolution lunaire s'o- 
pérantenvingt-neuf jours et demi, le calcul de Thaïes 
était erroné, et introduisit des mois composés alter- 
nativement de vingt-neufet de trente jours. Mais l'année 
entière, ainsi réduite à trois cent cinquante-quatre jours, 
se trouva plus courte de onze jours et un quartà peu près, 
que la révolution solaire. Pour remédier à cet inconvé- 
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nient ^ il imagina un cycle de quatre ans, TeTpacTripiç. 
Après deux premières années, il ajoutait un mois de 
vingt-deux jours , et après les deux suivantes un autre 
de vingt-trois. C'est ainsi qu'il crut rendre l'année, 
mesurée parles révolutions lunaires, égale à la grande 
révolution opérée par le soleil. 

Plus tard on remarqua que les quarante-cinq jours 
ajoutés par Solon à chaque période de quatre ans for- 
maient un mois et demi des mois lunaires, et que 
l'expiration du cycle arrivait à la moitié d'une des 
révolutions de la lune. On inventa alors l'dxTaeTyiplç , 
espace de huit ans, qui remplaça le cycle de quatre 
années, et auquel on ajoutait chaque fois trois mois 
lunaires entiers. 

L'usage du cycle de huit ans subsista jusqu'à l'époque 
de Méthon, qui remarqua une différence de quelques 
heures entre la révolution du soleil et l'espace de 
temps mesuré par les révolutions lunaires. Cette diffé- 
rence, peu sensible d'abord, devait en quelques siècles 
intervertir l'ordre des saisons. Pour parer à cet in- 
convénient, il imagina un cycle de dix-neuf années » 
iweaxa4^e)caeTrpU, à l'expiration duquel le soleil et la 
lune devaient se trouver dans les cieux au point d'où 
il les faisait partir. 

Chacun de ces cycles donnant encore une différence 
de sept heures, Callippe en composa un nouveau, formé 
de quatre de ceux de Méthon , ou de soixante-seize an- 
nées. Ce résultat ne donnant point encore une solu- 
tion satisfaisante, Hipparque en composa un autre 
formé de quatre de ceux de Callippe. D'autres auteurs 
prétendent qu'un des cycles de Méthon comprenait huit 
jyv£axai^exa8TY)pi$e; ou cent cinquante-quatre ans. Ce 
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cycle fut divisé depuis en deux parties égales, de cha- 
cune desquelles on supprima un jour entier que de 
nouveaux calculs firent juger superflu. 

Plusieurs nations faisaient commencer leur année à 
des époques différentes. Les Macédoniens plaçaient leur 
premier mois Dius à l'équinoxe d'automne. L'année 
d'Athènes commença longtemps au solstice d'hiver; 
depuis ils placèrent leur premier mois au solstice d'été. 
Les Arcadiens divisèrent leur année, d'abord en trois 
mois, puis en quatre; les^Acarnaniens en six; la Grèce 
entière dans les derniers siècles la divisait en douze, 
outre les mois complémentaires pour faire concorder 
les révolutions lunaires et solaires. Quelques-uns de 
ces mois comprenaient trente jours, les autres étaient 
inégaux entre eux. I^s Athéniens et la plus grande partie 
des Grecs modernes firent usage des mois lunaires. 
Les Macédoniens et les Grecs des siècles antiques mesu- 
raient leurs mois sur la marche du soleil. 

L'année athénienne est celle d'après laquelle ont 
compté presque tous les anciens auteurs, lorsqu'après la 
réforme du calendrier par Métlion, le premier mois com- 
mença à la première lune qui suivait le solstica d'été. 
(PLA.T.</eZ6g^.6.)Elleétait divisée en douze mois compo- 
sés alternativement de trente et de vingt-neuf jours, de 
manière que chacun de ceux de trente en précédait 
un de vingt-neuf Les mois de trente jours étaient dits 
'TrXvfpetç, complets, et ^cxa<p6ivoi, finissant à l'expiration 
d'une décade; et ceux de vingt-neuf jcotXoi, incom- 
plets, et 6W8a<p6ivoi, finissant un neuvième jour. 

Voici les noms des diffiçrents mois d'Athènes et l'ordre 
dans lequel ils étaient rangés. 

i^ ÈxaT0(x6aiè)v, mois de trente jours, ir^ifpifïç et 
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<^extt(p6ivoç, commençait à la première lune qui suivait 
le solstice d'été, Tp(y7?oc<; Oepivàç, et correspondait à la 
dernière partie du mois romain de juin et la pre- 
mière de juillet. Il tirait son nom du grand nombre 
d'hécatombes offertes communément pendant ce mois; 
mais son premier nom était Kpovioç ou Rpovtwv, dérivé de 
Kpovia, fête de Saturne, qui se célébrait à celte époque. 
Il concordait avec le mois corinthien Panémus et le 
mois macédonien I^ous. 

a*^ MsTayetTviwv , mois de vingt^neuf jours, ainsi 
nommé de Métagitnia , fête d'Apollon , qui se célébrait 
à cette époque. (Hahpocr. in MeTayetTvwâv ; Plut, de 
ExiL) 11 correspondait au mois corinthien Carnius et 
au mois macédonien Gorpiaeus. 

3^ Boyi^po(JLiû)v, mois de trente jours, ainsi nommé 
de la fête Boédromia. (Plut, in Thés.; Harpocrat. in 
BoYi&p.) Il correspondait au mois macédonien Hyper- 
beratœus. 

4*^ Mai[jLaxT7ipicbv, mois de vingt-neuf jours, ainsi 
nommé de la fête Maemactéria; Il correspondait au moi» 
macédonien Apellaeus. (Harpocr. in v,} 

5^ Iluave^l^twv, mois de trente jours, ainsi nommé de 
la fête Puanepsia. Il correspondait au mois macédonien 
Bius. {Ici, in v.) 

6^ÀvÔ6:Trptà)v, mois de vingt-neuf jours, ainsi nom- 
mé de la fête Anthestéria. Il correspondait au mois 
macédonien Dystrus. (Jd. in v,) 

'f nocsi^eàkv, mois de trente jours, ainsi nommé de 
la fête Posidonia. Il correspondait au mois macédonieji 
Audynaeus. 

8*^ rotji-nXiwv, mois de vingt-neuf jours , consacré à 
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Junon ra(XYfXioç, déesse du mariage. (Hestch. in v.)\\ 
correspondait au mois macédonien Péritius. 

9*^ È>.a<pYiêo>.ià>v, mois de trente jours, ainsi nommé 
de la fête Élaphébolia. Il correspondait au mois macé- 
donien Xanthicus. 

JO** Mouvu*/^tà)v , mois de vingt-neuf jours, ainsi nom- 
mé de la fête Munychia. (Harpocr. in v.)ll correspon- 
dait au mois macédonien Artémisius. 

II? ©apyTiXtwv, mois de trente jours, ainsi nommé 
de la fête Thargélia. (Id. in v.) Il correspondait au mois 
macédonien Daésius. 

la*^ 2xtp^o(poptà)v, mois de vingt-neuf jours, ainsi 
nommé de la fête Scirrophoria. (/rf. in v.) Il correspon- 
dait au mois macédonien Panémus. 

Chaque mois se divisait en trois décades de jours, 
Tpia ^8)^Yl(JL6pa. (PoLL. I, 7, 63.) La première dite (^yivoç 
âpj^o[i,^vou ou tça(JL£vou; la seconde (ayivoç (xeGouvroç; et 
la troisième (ayivoç <pOivovToç , irauojjiivou ou ^MyosToç, 

i^ Le premier jour de la première décade était dit 
veofjLTivia, parce qu'il commençait le mois; le second 
JeuT^pa içafjLlvou, le troisième TpiTY) içaji^vou, etc., et 
ainsi de suite jusqu'au ^eTfdvn laTa^^^vou. 

2® Le premier jour de la seconde décade , qui était 
par conséquent le onzième du mois , était dit irpcom 
(tedouvToç ou irpwTY) iid 5e3ca (Poll. ibid,; SchoL Ari- 
STOPH. ad Nub. v. 1129); le second ^euT^pa (^8<toOvtoç 
ou ^euT^pa em ^8xa; le troisièmje rpiTY) (jl8<to0vtoç ou 
TpvTTi êm ^83ca, etc. jusqu'au eîjcàç, vingtième, qui était 
le dernier de cette seconde décade. 

3*^ Le premier jour de la troisième décade était dît 
irpcâTY) cir' 6v)ca^i (Poll. ibid.); le second ^«urlpa iiç 
tJ)ca^i; le troisième rfim iiç eîxo^i, etc. Cet ordre était 
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quelquefois interverti. Le premier jour de la dernière 
décade, par exemple, était nommé <p6ivovToç ^exûctt) 
{SchoL Aristoph. adNub. v. 1 11*9); le second çSivovtoç 
«vvaTYj; le troisième <pOivovToç oy^oti, etc. Le dernier 
jour du mois fut nommé par Solon î>n\ xal véa, an- 
cien et nouveau (Plut, in Sol. ; Diog. Laert.) , parce 
qu'il appartenait en partie au mois qui venait d'expi- 
rer, et en partie au mois qui commençait. (SchoL Ari- 
stoph. in Nub. ; Sûid. in ^oc.) A l'époque de Démé- 
trius Poliorcète,- ce nom fut changé en celui de AYijjtYi- 
tçioiç. (SchoL Aristoph. ad Nub, v. 1 129; Plut, in 
ZJeme/r.) On l'appelait encore Tpiaxot;, aussi bien dans 
les mois de vingt-neuf jours que dans ceux de trente. 
Dans les premiers, on sautait un jour. Selon quelques 
auteurs, c'était le vingt-deuxième, selon d'autres le 
vingt-neuvième. Chaque mois conservait son trentième 
jour; de là tous les mois étaient appelés mois de trente 
jours. L'année lunaire athénienne, quoique réduite en 
effet, par Solon, à trois cent cinquante-quatre jours, 
était dite de trois cent soixante. Les Athéniens, vou- 
lant honorer Démétrius de Phalère d'un nombre de 
statues égal au nombre des jours de l'année, lui en 
érigèrent trois cent soixante* (Plijt. NaL hisL lib. 34, 
cap. 6.) 

Nous donnons, comme modèle pour les autres mois, 
le nom de chacun des jours du mois ÈxaTo^iL^aicov. 

1. Nou(JLYivta; içafX^vou ou âpj^ojiL^vou TUpcâr»* 

2. içajjtivou ^euT^pa. 

3. iça(JL^VOU TplTn. 

4. iça(jL^vou TeTapTTi. 

5. îç-0É(it.^vou T:i\L^Tfi , quelquefois nontmé -Tfevtaç. 
II. 7 
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6. I<TTa(JtivOU fxTY) OU éXTûtÇ. 

8. idTauivou oy^oY). 

g* icrrajAEvou éwaTY). 

10. i(rTa(jiEVov iexaTïi. 

1 1 . npwTTi em Sexa ou xpwTY) (^eaoijîVTo;. 

12. AeuTEpa (JLEcroGvToç ou èm ^^}ca. 
i3. TptTTi jjieffouvToç, etc. 

14. TeTdtpTYi (jLÊcrouvTo;. 
i5. n^iAimn (jieffoGvTo^. 
16. ÊxTiQ (JieàouvToç. 

ly. È65o(JL71 (A6(Î0UVT0Ç. 

18. Ôy&OT) (JLEffOUVTOÇ. 

19. ÈWOCTTI (AfiffoOvTOÇ. 
ao. £b)càç ou fiîxOdTYf. 

... 21. 4>6(vovToç, 7r«i>o|Jiivou ou Xk(yovto; ^€)c«tyi, 
quelquefois appelé TcpciTYi iii eîxa^v, 
ou (UT eixà^a^ ou (MT eixoerniv. 

22. 4>6tvovToç EwaTYi, etc. 
îiS. 4>6tvovToç oy^oYi. 

H^. 4>6lVOVTOçé6^0[JLY). 
^5. 4>6tVOVTOÇ ?XT71. 
aÔ. 4>6lVOVTOÇ ir^JJL'TrTT). 

a'y. <l>6tvovToç TETapm. 
a 8. <ï>6tvovToç Tptm. 

3o. ÉvT) xal v£a ou Tpiaxàç OU ^TijAViTpiaç. 

Le mois était , comme on voit , divisé en trois décades 
de jours. 

Le jour élajt aussi divisé en dix heures, ainsi qu'on 
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peut le^ voir par de nombreux témoignages et par ce 
distique anonyme attribué à Lucien : 

Ê^ wpai [JL05(^9oiç iJcavwTaTai- ai Se (/.eT aùràç 
rpajJLfxacri Sewtvrjpievat ZH0I >.Éyou(yi PpoTorç. 

c< Six heures de la journée suffisent pour les travaux ; 
les heures qui suivent, représentées par les quatre let- 
tres du mot ZH0I, conseillent aux mortels de vivre, w 

Les lettres du mot C^ôi, prises séparément comme 
lettres numériques, marquent les nombres 7, 8 , 9 et i o. 

I^s Grecs commençaient à compter l'espace du jour, 
non pas , comme on le croit communément , depuis le 
lever du soleil, mais depuis l'aurore ou l'aube du jour, 
c'est-à-dire depuis le crépuscule du matin, qui est la 
première apparition physique de la lumière du soleil 
sur notre hémisphère, jusqu'au coucher de cet astre. 
Cette première heure était communément appelée le 
chant du coq y et tout le monde commençait alors à se 
livrer à ses occupations journalières. (Codiuk. Mag. 
EncycL t. 6 , p. 65 ; Voyage du J. Anach. 1. 1 , p.'4790 

Hygin dans sa cent quatre-vingt-troisième fable 
(Clavier Trad, de la Biblioth. d^Apollod. t. 2 , p. i[\) 
nous a conservé les noms des dix heures du jour. 
(CoDRiK. Mag. EncycL t. 6 . p. Sg.) Les voici : 

I** AÙY^j, l'aurore ou l'aube du jour qui répand la 
première lumière du soleil sur la terre, et, par consé- 
quent^ l'heure du réveil de l'homme. {Id. ibid,) 

1^ k^oLTùkïi , l'apparition ou le lever du soleil , de cet 
astre lumineux qui vivifie le inonde et excite l'homme 
au travail. (Id. ibid.) 

3® Moucreia, l'heure consacrée aux Muses, c'est-à- 
dire l'heure des études, l'heure à laquelle le cours des 

7- 
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études commençait dans les lycées et les écoles publi- 
ques. (W. ibid^ 

4** rupaaia, l'heure du gymnase , pendant laquelle 
les jeunes élèves s'exerçaient à différents jeux propres à 
rendre un homme agile et robuste. Cette heure suit 
immédiatement celle de l'étude. 

5*^ Nu(x(pat , l'heure consacrée aux Naïades , nymphes 
des sources et des fontaines, ce qui indique l'heure de 
se baigner. Il était d'institution publique de se baigner 
après l'exercice du gymnase. Aussi dans tous les gym- 
nases y avait-il des pièces séparées pour les bains, fai- 
sant partie de l'édifice public. {Voyage du J. yinach, 
t. I, p. 343.) 

6^ M8(n)fi(.êpba, midi, par contraction du nom Me- 
(n)[Ji6piay le milieu du jour, conservé dans le langage 
commun des Grecs d'aujourd'hui. (Codrik. ibid.) Il y 
avait en quelque sorte alors une suspension générale de 
travaux. 

Les quatre heures de l'après-midi sont : 

7® 2irov^Yi, l'heure des libations. 

8*^ È >.YiTT)i oy plutôt -h >.iTif| , l'heure de la prière. 

9® IxTY) xai -h xuirpiç, l'heure consacrée à Cérès 
et à Vénus , l'heure du repos et des plaisirs. Àxttîj signi- 
fie froment , farine , pain , et , par extension , nourriture , 
repos, festin. Cette heure précède le coucher du soleil. 
{Id. ibid.) 

10*^ Au(yiç, le coucher du soleil, l'heure consacrée 
au repos. 
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LIVRE VII. 

ART MILITAIRE CHEZ LES 6REGS. 

~ m\aisrm 

CHAPITRE PREMIER. 

LEYËE, PAYE DES SOLDATS, etc. 



Les armées grecques consistaient, pour la plupart, 
en hommes libres que les lois de leur pays obligeaient, 
aussitôt qu'ils étaient parvenus à un âge fixé, de prendre 
les armes au premier appel des magistrats. L'âge fixé 
par la loi pour entrer dans le service militaire variait 
suivant les différents pays. Les Athéniens , à dix-huit 
ans, étaient chargés de la garde de la ville et des forts 
qui en dépendaient, et prenaient de là le nom de Tcept- 
'Kokoi. (Ulpian. in Oljrnth, 3.) Ce n'était qu'à vingt ans 
qu'on pouvait les employer dans les guerres étrangères. 
A Sparte, cette époque était reculée jusqu'à l'âge de 
trente ans. Dans ces deux villes, les hommes les plus 
jeunes et les plus âgés étaient laissés à la défense de 
l'intérieur. Presque partout , le temps de la retraite était 
marqué à soixante ans. A Athènes , aucun homme âgé 
de plus de quarante ans n'était tenu de servir, excepté, 
dans les moments d'un danger imminent. (Ulpian. ibid.) 
Les fermiers du revenu public (Demosth. in Neœr\ les 
hommes choisis pour danser aux fêtes de Bacchns {Id. 
m M^W5/2.), et les esclaves, en étaient tout à faitexempts. 
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On inscrivait sur un registre les noms de tous ceux 
qui servaient. De là cette levée avait pris le nom de 
conscription, xaTaypocç^l , xaTa^o^oç, çpaTo>.oyia. Faire 
une levée se disait xaTaXoyov ou 3taTayp«(p9lv iroieidÔat, 
Chez les anciens Grecs, la coutume était de tirer les 
noms au sort. Chaque famille .fournissait un certain 
nombre de sujets. (Hom. IL co'.) 

Les soldats s'entretenaient à leurs frais ; et aucun ne 
pouvait s'absenter des drapeaux, sous peine d'être privé 
de ses droits de citoyen et exclus dès temples publics. 
(iEscHiN. in Ctes. ; Demosth. in Timocrat) Les déser- 
teurs étaient flétris par certains signes nommés ç(y[jLaTa, 
apposés sur leurs mains pour les distinguer des esclaves 
communément marqués d'une empreinte sur le front, 
(^Elian.) 

I^s Cariens furent lés premiers Grecs qui vendirent 
leurs services à prix d'argent. (Strab; ; Hesychw) Leur 
nom en était devenu infôme, et les épithètes de xaptxoi 
et xaptptpoi devinrent ensuite des épithètes pmverH 
biaJes pour désigner un lâche ou un esclave. (Hestgh.); 
Pour capter la faveur des dernières classes du peuple^ 
Periclès introduisit à Athènes la coutume de la solde 
mihtaire. (ULPiAif. in Orat de SjrnL) jyîxns l'origine, 
les piétons recurent deux oboles par jour ou dix drachmes 
par mois. (Dkmosth. Philipp. i .) Ce prix monta plus 
tard à quatre oboles. De là l'expression TerpcôêtiXou ^toç, 
pour désigner la vie militaire (Eustath. Odyss. a ), et 
TeTpwêo>.t?^8tv , servir à l'armée. La solde des matelots était 
d'une drachme par joun. Ceux qui faisaient partie de 
réc[uipage du vaisseau sacré, xapaXoç, recevaient troi& 
oboles. Dans la cavalerie, chaque homme recevait une 
drachme par jour. (Suid.) 



Digitized by 



Google 



DIFFÉRENTES SORTES DE SOLDATS. 1 o3 

Quand le trésor était épuisé, et que les revenus pré- 
levés sur les villes tributaires, les terres publiques, les 
mines, les forêts, etc., ne suffisaient pas pour défrayer 
les dépenses de la guerre, on se procurait de l'argent 
par le moyen d'une taxe, à laquelle chacun était tenu 
de contribuer proportionnellement à ses biens. Dans des 
moments d'urgence, les riches à Athènes payaient des 
impots extraordinaires. Les guerres de fédération étaient 
faites aux dépens communs des peuples alliés. (Plut^ 
in Aristide 
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CHAPITRE IL 

DIFFÉRENTES SORTES DE SOLDATS. 



On distinguait dans les armées grecques plusieurs 
sortes de soldats. L'infanterie formait la force princi- 
pale; les autres troupes combattaient, soit sur des chars, 
soit à cheval, soit sur des éléphants, (^lian. Tactic, 
cap. 2.) 

L'infanterie renfermait trois sortes de troupes, i*^ Les 
dicHTat, revêtus d'une armure pesante, avec de larges 
boucliers ou de longues lances. (Suid.) a^ Les ij/tWi, 
soldats armés à la légère qui combattaient avec des flè- 
ches, ou des dards, ou des frondes armées de pierres, 
mais ne pouvaient s'engager avec avantage dans la mê- 
lée. Ils étaient inférieurs en honneur et en dignité aux 
soldats pesamment arnvés (Sgphogl. Ajac, v. i4')î 
dont les vaste s boucliers leur offraient une protection 
après qu'ils avaient déchargé leurs traits. (Hom. IL ô'. 
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V. a66.) 3^ Les '7re>.TacrTât, qui tenaient le milieu entre 
les ^i>.ol et les oTrXîTai, et portaient aussi des boucliers 
et des lances d'un poids beaucoup moindre que ceui^ 
des soldats pesamment armés, (^lian. Tactic. cap. a, 
Arkian. Tactic) 

La cavalerie des Grecs, d'abord peu nombreuse, n'é- 
tait composée que des guerriers assez riches pour entre- 
tenir un cheval à leurs dépens. (Xewoph. Hipparch.; 
Herod. lib. 5.) A Athènes, ainsi qu'à Sparte, îwirerç, 
les chevaliers, formaient le second ordre de l'état Par 
la suite, ils furent autorisés à se faire remplacer dans le 
service militaire. (Xenoph. È^Tcyiv. lib. 6.) 

Des auteurs attribuent l'invention de l'équitation aux 
Amazones (Lys. Orat)'j d'autres aux Centaures. (Pa- 
LJEFH.lib. i); d'autres à Bellérophon(PLiijr.lib. 7, cap, 
56); quelques-uns à Neptune (Hom. in Hymn.; Se- 
PHOCL. OEd.) surnommé de là ÏTnrioç (Paus. Achaic^y 
ïinrapxQç (Pind. Pyth^^ iiHDîY^TY); (Ltcophr. Ciw- 
sand,)^ et iTnroxoupioç. Les chevaux obéissaient d'abord 
à la voix. Une bride de corde sufGsait pour les gouver- 
ner. Par la suite, on se servit de brides et de mors de 
fer, auxquels on donna la forme de dents de loup, et 
que, pour cette raison, l'on appela 7.u)toi. (Stat.) Les 
Lapithes (Virg. Georg. 3, v, i t5) et, selon d'autres, 
Pelethropius, peuvent revendiquer l'honneur de cette in-^ 
vention. C'est même à ce dernier que l'on doit le hamois, 
çpcà(jLaTa et eçiTÇiria, qu'il composa de toile, de cuir ou 
de dépouilles de bêtes fauves. (Virg. AEn. 8;. Stat. ; 
Vjrg. j^neid. 7.) 

Les Grecs ne connaissaient ni les selles ni les étriers. 
(Virg. ASneid. la.) Ils s'élançaient d'un saut sur le 
çhpval, ou l'instruisaient à ployer les genoux pour rece» 
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voir le cavalier. (Poll. lib. i , cap. 1 1.) Ils se faisaient 
quelquefois un point d'appui de leurs lances ou du dos 
de leurs esclaves (Xenoph.), ou même se servaient de 
marche-pieds, dont l'usage était nommé âvaêo>.etç. Les 
chemins présentaient, de distance en distance, des pierres 
placées pour cet usage. (Xenoph. Hipparch.) Selon quel- 
ques auteurs, les héros des premiers âges montaient leurs 
coursiers (Lucret. 5); selon d'autres, ils ne firent que 
les atteler à des chars. (Pal^ph.) Ces chars étaient de- 
venus un objet de luxe. Ils étincelaient d'or et d'autres 
matières précieuses; de riches draperies en embellis- 
saient les contours : âjAçl 5è Tçéizhii irlicTavrair (7/. o'; 
Quint. Curt. lib. i o.) Aux deux chevaux dont ils étaient 
pour l'ordinaire attelés, Tuapà ^e crçtv éxadTc^ ^fi^uy^ç fir- 
TTOi foTacrav (HoMER. //. e'; ViRG. Mneid, 7, v. 280), 
on en ajoutait souvent un troisième , placé en avant et 
portant les rênes, nommé pour cette raison (Teipavoç, 
<jEipa^poç,'7rapa<r8tpoç, portantles rênes, et 7c:apTriopoç.(HoM.) 
IlapYiopta était le nom des rênes, (/t/.) Ces chars eurent 
quelquefoisjusqu'à quatre chevaux. (HoM. //. 6'; Qdyss. 

Chaque char était monté de deux hommes, comme le 
prouve le nom de ^t<ppoç ou ^tçopoç. (EusTATH.^ in Ho- 
mer,) On nommait le conducteur 107105(^0;, qui tient les 
rênes. De deux guerriers égaux en dignités, le moins 
.renommé par sa valeur se chargeait de cet emploi qui 
n'avait rien de vil ni de déshonorant; l'autre, TrapatêaTTi;, 
se tenait prêt à combattre, et ses ordres réglaient la 
marche du char. (Eustath. in. IL 6'.) Rencontrait-il un 
guerrier digne de se mesurer avec lui , il s'arrêtait et 
mettait pied à terre. (Hom. //. p' , v. 480; Hesiod. Scut. ; 
ViRG. jEn. 10.) Quelquefois il précipitait sa course au 
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milieu àes rangs ennemis, et ses javelots rapides por-^ 
taient la mort de toutes parts. D'autres chars, ^pe7rocvof<ip<H, 
étaieos armés de pointes de fer ou de faux , et causaient 
les plus grands ravages. 

Les Thessalieus furent, de tous les Grecs, le peuple 
qui s'appliqua le plus à se former une cavalerie. (Xënoph. 
de ^ges.;'PA,vsA.N.Phocic.; Justin Aih. 7, cap. 6.) Celle 
des Colophoniens était regardée comme invincible. I^e 
parti qui dans une campagne pouvait la compter dans 
ses rangs était tellement certain de la victoire , que cette 
expression xoXo^va Ti6^vân était prise dans le sens de 
mettre fin à une affaire. (Strab. lib» 14.) J"*^"'^ l'épo- 
que des guerres de Messénie , nous voyons Sparte négli- 
ger entièrement cette arme, et ne placer sa force que dans 
son infanterie. (Pausan. lib. 40 A la suite de ses succès 
surMessène, elle attira dans son sein quelques savants 
écuyers, TQvto-^apaTat , et l'art de dompter les chevaux 
devint plus familier à ses citoyens. (Hesych.) Scyros 
cependant, ville située à peu de distance de Sparte, 
paraîiavoirété chargée de Cdumir à la plus grande par- 
tie de ses forces en ce genre. (Xenoph. Cyrop. lib. 40 
Le terroir de l'Attique, étant montueux et peu favorable 
aux pâturages, ne permit jamais à Athènes d'armer 4ine 
cavalerie considérable. Le nombre en montait , après la 
défaite des Mèdes et des Perses , à trois cents hommes. 
Il fut poussé jusqu'à douze cents par la suite. (iiEscHiN. 
Qrat. de fais. Légat.; Andocid. de Pae.) 

On n'était reçu à Athènes parmi les soldats de cette 
arme qu'après un examen de rïinrxpy^oç, commandant 
des cavaliers, assisté des <piXap^oi et du conseil des 
Cinq-'Cents. (Xewoph. Hipparch,; SchoL Aristoph. in 
Ran. ; Hestgh. v. Xpuaiirrciov.) Quiconque tentait de s'y 
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feire admettre par fraude, était puni d'une privation de 
droits et déclaré aTtpç, (Lys* Otxit de Ord> désert) 
L'examen s'étendail aux chevaux. On rejetait ceux dont 
k 'fougue extrême pouvait faire redouter quelque acci- 
dent fâcheux. L'épreuve se faisait au son d'une cloche. 
De là xw^wvt^etv, éprouver ^ et oxtdâcâvtarov , objet éprou- 
vé. (Hestch.) Les chevaux admis au service portaient 
sur la cuisse une marque de forme circulaire, nom- 
mée Tpojç^oç (IÎESYGH.),t et quelquefois Tpu<Tt'7nwov. (Id.) 
De là sTctêaTcXeiv Tpucri'irTriov, employé dans le sens de se 
dispenser du service. (Eustath. ad Odyss, 8'.) 

Les noms donnés aux cavaliers variaient selon la 
forme différait)»: de leurs armes ou. leur nmnière de 
combattre. À5cpoêa)kWTTal , ^oparoçopoi, ^uaixxpopoi, ÙTcaîtov^ 
Tiffim, iTTiroTO^oTat , xovToçapaty ôupeoçopoi , sont suffisam- 
ment désignés par leur nom même. (^Elian^ in Ta- 
ctic,) Â[JL<pt7nrot étaient ceux qui conduisaient deux che*- 
vaux, sur chacun desquels ils passaient alternative- 
ment. {Jd.) On les nommait encore iTZTZocytùyoi , de ce 
qu'ils étaient obligés d'en tenir toujours un en main. 
AijiLaj^at étaient les cavaliers revêtus d'une pesante armure 
et qui pouvaient aussi combattre à pied. Au signal de 
leur commadBant, ils mettaient pied à. terre et con- 
fiaient leurs chevauxà desesclaves. (Poll. lib. i , cap. i o.) 
On ne distinguait souvent les cavaliers qu'en deux sor- 
tes, xaTaçpaxToi et [xii xaTaçpaxTot , armés' à la légère 
ou complètement armés. Les chevaux des xaTaeppaxTot 
étaient eux-mêmes couverts de plaques d'airain, dont 
le nom variait selon la partie du corps qu'elles étaient 
destinées à couvrir. Par exemple 7c:po[jLeT6)m5ta, irapéiTia, 
Twcp^ïiDC, TTpofftfepvi^ia, TWçpaTrXsupi^ta, TçapajAvipt^ta, irapa-^ 
)cv¥i(Ai^wt , etc. (^/d. iô/rf.jCettearmure consistaitquelque- 



Digitized by VjOOQ IC 



lo8 ANTIQUITÉS GRECQUES. 

fois en peaux recouvertes d'airain façonné avec ai*t et 
recevant la forme de plumes ou d'autres objets curieux. 
(Vjrg. /Eneid. 1 1, v. 770.) Le cou des chevaux était 
orné de clochettes, de draperies , et de colliers nommés 
çàXapa. 

Aucun auteur ne parle d'éléphants employés dans les 
armées des Grecs avant les conquêtes d'Alexandre. Leur 
usage ne date que de cette époque. Les éléphants por- 
taient sur leurs dos des tours contenant dix, quinze, 
et jusqu'à trente archers chargés de harceler l'ennemi. 
(Philostr. Fit. JpolL lib. i,cap. 6.) Leurs cris hor- 
ribles répandaient la terreur; avec leurs trompes, ils 
enlevaient les soldats et les remettaient aux mains des 
archers enfermés dans la tour.(QDmT. Curt. lib. 8.) On 
vit, dans plus d'une occasion, les éléphants combattre^ 
contre les éléphants, et, partageant l'animosité de leurs 
conducteurs , se frapper mutuellement de leurs redou- 
tables défenses. (Poltb. lib. 5.) 



CHAPITRE IIL 4 

Xrmes défensives et offensives. 



Si l'on ajoute foi aux fictions des poètes grecs, un 
guerrier, du nom de Mars, s'acquit le titre de dieu de 
la guerre, en se revêtant le premier d'une armure. Il 
devait ce présent terrible au travail de Vulcain, forge- 
ron de l'île de Lemnos,queson génie industrieux plaça, 
comme lui, au rang des immortels. Cette invention fii- 
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neste valut aux citoyens de Lemaos le surnom d'enne- 
mis de Thumanité. De là cette épithète de Sivrigç , don- 
née aux habitants (HoMc. //. a), et celle de Sivttîiç à l'île 
elle-même. (Apoll jirgon* 2.) Telle fut, sans doute ^ 
aussi Torigine de ces expressions passées en proverbe : 
AYffiLvta xaxà, pour désigner de grands malheurs; An- 
[iLvta^elp,une main criminelle ; Avlpiov ^Xeireiv, un i*egard 
farouche et méchant. (Eustath. IL ol.) C'est à BacGhus\ 
que d'autres auteurs attribuent l'invention des armes. ' 

Les armes des premiers héros étaient fabriqués d'ai- 
rain : Toiç ^'tÎv j^a>xea (jLevTeujç^y). (Hesiod. Oper. etDier,; 
HoM.; Padsaw. Lacon.; Plot, in Thés.) Lorsque l'u- 
sage du fer fut plus répandu, la langue était déjà formée ; 
et les ouvriers, qui auparavant ne travaillaient que 
l'airain, ne changèrent point de nom. Le nom de j^aXxeùç 
s'appliqua aux forgerons qui travaillaient le fer, et 
ij(^a^eu(TaTo se disait d'un ouvrier qui avait fabriqué des 
casques de fer. (Plutarch. Camill.) On employait l'ai- 
rain pour les jambes et quelques autres parties de l'ar- 
mure. (HoM. //. <x', V, (jl'.) L'or ou l'argent ne bril- 
laient sur les armes que comme ornements, dont l'abi^ 
devenait la marque de mœurs efféminées. (Hom. //. p'.) 
Des signes éclatants , gravés sur ces armes , rappelaient 
lesexploitsdu héros qui les portait. Les images des objets 
redoutables qui y étaient représentés, en frappant l'en- 
nemi de terreur, devaient servir à le faire reconnaître 
dans la mêlée. (Hom. //. al.)^^'iy^^ ^/7a /t? Sy^^iots) 

On peut diviser ces armes en deux sortes : offensives 
et défensives. {Schol. Euripid.) La première espèce d'ar- 
mes était la mieux connue. 

En commençant par les armes défensives, nous trou- 
verons le casque, icepwceçaXaia. (Poll. 1 , JO, seg. i35), 
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xpavoç {Id. ibid.)y xo'pix; (Theocrit. JdylL i6, v. 8i), 
)tuv€7i (HoM. //. k', V. a 57 €t 335), etc., fabriqué sou- 
vent d'airain ou d'autre métal (Hom.), et quelquefois 
formé de peaux de bêtes. Son nom alors variait selon 
les différents animaux dont il offrait la dépouille, comme 
ixTt^eY) , raupeiY) , aXowrex^vi , Xeovr^Y) , atyeiY) , etc. On avait 
grand soin d'employer la tête de l'animal, et les dents 
arrangées avec art servaient à lui donner une exprès-» 
sion menaçante. (Virg. /Eneid. 7, v. 666; Hom. IL x, 
v. 26 1 .) Le devant du casque était ouvert; une courroie, 
o^^eùç-, placée sur les côtés, se nouait sous le menton du 
guerrier. (Hom. //. y. v. 371.) La partie qui cou- 
vrait les yeux, s'appelait ôçpue»;; celle placée au-dessus 
des sourcils, recevait, par métaphore, le nom de yeiaov, 
auvent. Mais la partie la plus remarquable du casque 
était le cimier, <pàXo; et Xoçoç (Hesych.), dont l'usage 
était dû aux Cariens. (Herodot. Clio; Strab. liL 14.) 
On le nommait Kapuco; >.(i<po; : Ao<pov te (;eift>v Kapidt({v. 
(Alcjeus.) Quelques auteurs prétendent que çàXoç ser- 
vait à désigner le cimier, et >.o(po; l'aigrette ; (SuiD.) mais 
cette distinction est rarement admise. Le cimier, regardé 
comme ornement du casque, était formé d'un métal 
précieux. L'aigrette étincelait de couleurs éclatantes. De 
là l'épithète de eiavôifiç, uoxivôivoêaçyjç, qu'on lui donnait 
ordinairement. (Poll. lib. i , cap. 1 o.) Elle se compo* 
sait de plumes ou de crinières de chevaux , et de là 'Xo- 
çoç linrojç^aiTTiç , xopuç iinroJaffeia , îmroiipiç. CHoM* //. t' , 
V. 382.) Une aigrette élevée était un des signes du com- 
mandement. (SuiD.;ViRG. yEn. 7, v. 785.) On donnait 
au casque le nom de Tpu^àXeia, lorsqu'il était surmonté 
d'une figure de chimère , et celui de afiLÇt^Xo;, ou de 
TeTpafa>.oç, lorsqu'il était d'une simple ou d'une quadruple 
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aigrette. (Apollott. iib. 3.) Cet ornement avait pour 
but de jeter la terreur au cœur de l'ennemi. (Hom. //. 
y'.) C'est dans ce dessein que nous voyons Pyrrhus ajouter, 
sur son casque, deux cornes de chèvre à une aigrette 
menaçante. (Plut, in Pyrrh.) On trouve aussi le nom 
de xepaç employé pour Tpi)^w(îi;, le cimier jui-méine. 
Quelquefois le casque n'avait point de cimier; on le nom- 
mait alors xaratTu^. (Hom. //. x'.) Ou employait encore 
pour les casques d'autres sortes d'ornem«nts, comme 
dans l'espèce de casque désignée par le nom de çeçavYi , 
crête de montagne ^ nom appliqué à ceux que surmon- 
taient plusieurs éminences, e^ojç^at. (Hesych.; Hom. //. 
V, V. 96.) Les Béotiens furent, de tous les Grecs, ceux 
qui se distinguèrent par les plus beaux casques. (Poll. 
Iib. I, cap. 10.) KauGiY] était le nom d'un casque de forme 
particulière, en usage dans la Macédoine, formé de peaux 
et que l'on portait également pour se garantir du froid : 
KauGtT) , 1^ Toirapoiôe Maxe^ociv euxoXov aTC>.ov , xal «xx^Traç ev 
vi<peT^ )tal xopuc ev 7ro>.^(iLto (SuiD.), Quelques auteurs at- 
tribuent l'invention du casque aux Lacédémoniens. 
(Plin. Iib. 8, cap. 56.) Il est à remarquer cependant 
que les lois de Sparte, qui attachaient- la plus grande 
infamie à la perte du bouclier, n'ont jamais montré 
la même sévérité pour la perte du casque. (Plut. 
jàpophth.) 

ÏJds premiers héros étaient fiers de se revêtir de la 
dépouille des animaux redoutables domptés par eux. 
(Theocr. Atoexx.; Hom.; Virg. JEneid. 5, v. 36.) Ils 
employaient aussi une sorte d'armure, pTpYi, étoffe de 
laine, revêtue dç plaques d'airain , et portée sur la peau 
par^dessous la maille. (HoM. //. ^.) 

TJù^ ou ^oHTTip s'étendait depuis le genou jusqu'aux 
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hanches et se rattachait à la cuirasse. (£usta.th. in H0M4 
//. ^.) C'était une ceinture qui enveloppait le reste de 
l'armure. (HoM. //. ^ , v. 1 34; Poll. lib. a ^ cap. 4 , seg. 
166.) Elle était d'un usage tellement indispensable au 
guerrier, que l'on trouve l'expression àà 2^civvu 6ai em- 
ployée pour revêtir une armure. (Hom. IL ^^ y. i3; 
Pausan. Bœot.) ZcivY) est pris souvent pour l'armure 
entière, et "Xueiv tyjv 2^cSvyiv s'employait pour se dépouiller 
de son armure. (Herod. Uram.) 

ec&paÇ, la cuirasse, était composée de deux parties. 
L'une devait couvrir la poitrine, et l'autre les épaules. 
IlT^puye; était le nom de ses extrémités, yicCkcL était 
celui du milieu. (Poll. ; Pausan. Atiic^ Les deux par- 
ties s'attachaient ensemble par des espèces de boutons^ 
(Pausan. AtticS) È[iLi6a>pàxiov était une demi-cuirasse 
propre à garantir la poitrine, et dont on attribuait l'in- 
vention à Jason. (Poll.) Alexandre la regardait comme 
fort utile. (PoLYiEN. Strat. lib. 4.) Des cuirasses faites 
de cordes de lin ou dg chanvre, et dont le tissu très- 
serré était à l'épreuve de la morsure des lions et des 
animaux sauvages, servaient à la chasse, quelquefois 
même à la guerre. (Pausan. Attic; Hom. //. p', v. 629; 
CoRi(EL. Nep. in Iphicr) L'airain, le fer et d'autre» 
métaux étaient d'un usage plus ordinaire. (Hom. //. v , 
V. 371 et 397; //. a', V. 371 ; Pausan. Phocic.)V'dn 
parvint à mettre les cuirasses à l'épreuve des coups les 
plus violents. (Plut, in Demetr.) On distinguait deuit 
sortes de cuirasses : celles qui , formées de deux pièces 
de métal , n'étaient nullement flexibles et se soutenaient 
d'elles-mêmes, de là leur nom de ôcàpaÇ dTa^io^ (Apoll- 
Rhod. Argon. 3, v. i aa5; ou <JTaToç(HESYCH.; Eustath* 
ad II. &')î ®^ '®^ autres , formées de peaux , revêtues de 
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plaques de métal façonné de miUe manières ^ en petites 
languettes ^ en anneaux j en chaînons , et nommées alors 
6(Spa$ uhàGi^Kùroç [SchoL Apoll. Rhod. ad \\h. 3, v. 
iii^'^Yi^G. yEneid. 3,v.467); d'autres fois en plumes, 
en écailles de serpents ou de poissons, ôcopaÇ >.e7ri^a)To;. 
(Herod. lib. g;JEneid. lo , v. 707) et (poXi^wro^. (Poll. 
lib. I , cap. 10, seg. i34.) De simples plaques n'étant 
point toujours assez fortes, l'usage était d'en placer 
deux, trois, et souvent davantage, les unes sur les 
autres. (Sta,t. Theb. 8, 12.) On leur donnait alors le 
nom de Siiçkoij Tpnt>.ot. (Virg. yEneid. 3, v. 467.) 

KvYip^e;, cuissards et bottes d'airain (Alcje. ap, 
jàthen.)^Ae cuivre jaune ou d'autre métal, propres à 
recouvrir les jambes. (Hesiod. ScuL ; HoM. //. a, v. 6 r a.) 
Les côtés se rejoignaient par des espèces de boutons 
d'or ou d'argent KvTipiSaç \hh irpôTa irepl xvvffiLYidiv ?ÔTQxe 
Ka>.àç, âpyupeoKTiv ê7rt(7Çupioiç âpapuia;. (HoM //. y', v. 
33o.) L'épithète d'éuxvvf p Je; , fréquemment appliquée 
aux Grecs par Homère, peut faire présumer que cette 
sorte d'armure leur était particulière dans les premiers 
temps, et qu'elle était chez eux d'un usage plus général 
que chez les autres nations. 

Xeipetç, brassards , servaient à garantir les mains. L*u- 
sage en était connu de quelques peuples grecs. 

Àcnuiç, bouclier, était quelquefois formé d'osier. 
(Virg. yEn. 7. v. 63^.) Il recevait alors le nom d'Wfle. 
(Hesych.) Quelquefois il était de bois. Pour le rendre 
plus facile à manier, on avait soin de choisir un bois 
léger, tel que le figuier, le saule, le hêtre, le peuplier, le 
sureau, etc. (Pliw. lib. 4> cap. 4o.) Le plus^ouvent, 
il était formé de peau, âonriJeç ^lai, placées les unes 
II. 8 ' 
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sur les autres et renforcées par des feuilles de métal. 
(HoM. //. V, V. 22a; //. u, V. 270.) 

Voici les parties principales du bouclier : IvtuÇ, îti»c, 
Tcepicp^peia ou xuxXoç, l'orbite, la circonférence entière. 
(HoM. //. <y', V. 497 ; PoLL. lib. i , cap. 10, seg. i33; 
EusTATH. ad IL e'; Id. ad IL C-) Ô(A(pa>.oç et (jl€(to(ji^ 
ça>.iov, partie relevée en bosse dans le milieu du bou- 
clier, et surmontée d'une autre proéminence appelée 
èiuofjLÇQcXiov. (PoLL. ihid?) De là à(m; ô[jLçaXo£<jffflt. (HoM. 
//. C) V. 1 18.) TeXafjLwv, courroie ou bande de métal, 
placée en travers , et qui donnait au soldat la facilité 
de placer le bouclier sur ses épaules. (Hom. IL c^ , v. 
480; ir', V. 80a; EusTATH. ad IL p'.) On trouve 
cette courroie nommée encore Kavwv. (Hesych.) Quelque- 
fois, on se servait, pour porter le bouclier, de petits 
anneaux, iropiraxeç. (Eusx. ad IL p'; SchoL Abistoph. 
ad Equit. v. 845.) On employa plus géréralement, par 
la suite, une poignée, nommée o^^avov ou oj^ovyi (Eust^ 
ibid.; Scholiast Aristophan. ibid. ; Poll. 1,10, seg. 
i33), mot dérivé de Ij^w. Cette poignée, compo^sée de 
deux brandies de fer, avait la forme de la lettre 5^. 
(EusTATH. ibid^) Lorsqu'à la fin d'une guerre, onappen* 
dait les boucliers aux murs des temples, on avait soin 
de les dégarnir de cette poignée pour les rendre inca- 
pables de servir dans quelque mouvement séditieux. 
(Aristoph.) Daus le dessein d'inspirer plus de terreur^ 
quelques guerriers garnissaient leurs boucliers de p^til;es^ 
clochettes. (iEscHYL.) 

On les couvrait aussi de mille figure^ différentes., Us 
portaient l'image de quelque animal redoutable, de 
quelque constellation, ou de toute autre iperv^illçL 4© 
la nature. (Hom. II. a', v. 478, sq.; Hesiod. in Scut. 
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V. 1 39,sq.;PAUSAif.il/^^^e/i.;PÂoc/c.;5cAo/.ARiSTOPH. 
ad Ran. v. 960; Herodot. lib. r.) Parmi les différents 
boucliers clés Grecs, ceux des Argiens se distinguaient 
par leur grandeur. (Vjrg. yEneid.^ Les boucliers des 
premiers héros couvraient le corps entier. (Tyrs. Carm. 
3, V. a3, sq.; ViRG. jTlneid, a, aay.) Aussi les appela- 
t-on âdxt^aç â(ji.(pi6poTaç et Tro^Tivexei; , de la taille d'un 
homme. (Hoitf. //. 0', v. 646;Eustath. ad IL p.) Les 
boucliers des Spartiates étaient d'airain (Xeistoph. de 
RepubL Lacedœm,)^ et tous portaient les lettres initiales^ 
du nom de Lacédémone. (Pausan. lib. 4^ cap. 28; Eust. 
in IL fi'.) 

Les boucliers étalent pour l'ordinaire d'une forme 
ronde. De là âdiriSeç 8u)tu)t>.ot, irôcvTOTe ïtfai, etc. (HoM. 
//. e', V. 453; IL fjt', V. 294.J 

Leur grandeur et leur forme ne furent pas toujours les 
mêmes. On fes vit changer après les siècles héroïques. 
réppov ou reppoc était un bouclier de forme carrée, 
usité d^abord chez les Perses. (Strab. lib, i5.) 0up6oç 
étaitun bouclier de formeoblongueetconvexe. (Poly^w. 
8, 7, 2; Eustath. ad Od^ss?^ C'était probablement 
l'àdiriç xot>.7i éT6po(ATnxviç. (PoLL. lib. I y cap. 10.) Le Aai- 
(jyfiQv était d'une forme semblable, mais recouvert de 
peaux, et présentant la tête de quelque animal. C'est de 
là qu'il tirait son nom. Son peu de pesanteur lui valut 
l'épithète de icTepoev : Aai(rrfïa ts icTepoevra. (Hom. j Le 
ni^Tyi , petit et léger, avait la forme d'un croissant ou, 
selon d'autres, d'une feuille de lierre. (XEWOPH.)On en 
attribuait l'invention aux Amazones. D'autres le représen- 
tent carré, et armé d'une pointe dans le milieu., (Suijd.) 

PasâOQS des armes, défensives, désignées parmi le^ 
Grecs sous le nom général d'âXe$>îT>(pi», enwxaç^fâa et 

8. 
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TcpoêXTffi^ra, aux armes ofTensives, dont Tusage était 

plus universel. 

Ces armes, dans les premiers âges, consistèrent en 
pierres et en bâtons noueux ou massues. (Hobat.; Lu- 
CRET. lib. 5.) Ces massues furent appelées çaXayy^ «t 
faXceyY^^ï noms appliques par la suite à certains corps 
de soldats. (Eustath. in IL ^.) 

A ces armes se joignirent, par la suite, la lance ou 
pique, Ij^o; et ^yopu, longue perche, ordinairement 
de frêne dans les âges héroïques, surmontée d'une tête 
de métal, at^p-tf. (Hom. //. Ç' , v. 3ao ; Eustath.) On 
donnait encore à t^tte tête le nom de aaupto'riip (//. x', 
V. i53; PoLL. I, lo, seg. i36; Eustath. orfi/. v'), 
dérivé de ffTai>po<, croix, ou de aaupoç, lézard, ani- 
mal avec lequel cet objet, large à l'extrémité par laquelle 
il était joint au bois , et aigu à l'autre, présentait une 
certaine ressemblance. (Poll. lib. i , cap. 5 ; Eustath.) 
. En temps de paix, les lances étaient placées le long des 
colonnes dans des cases de bois, nommées ^oi»po^ox>ï. 
^YX^^ 6 (iiàv fçTiae fepcov irpo; xtova (xaxpov Aoupo^oxYiç 
jfyrofiOcvèuÇoou. (HoM. Odjrss. al -^ ViBG.ySn. la, v. 9a.) 
On distinguait deux sortes de piques. (Strab. lib. 10.) 
L'une, iopu opexTàv, propre à combattre de près. {SchôL 
in Hom. //. P', v. 543.) L'autre, connue sous le nom 
.général adapté à tous les traits, iwc^rà et p£Xi7, ser- 
vait à combattreà certainedistance. (Eustath. ad Hom.) 
Sapiaera, lance de la longueur de quatorze ou seize 
coudées, était particulière aux Macédoniens. I^s Lacé- 
démoniens mettaient leur confiance dans cette arme , 
qu'ils n'abandonnaient jamais dans le combat. (Xenoph. 
deRep. Laced. ;PijVt. Apophth. Lacon.) On deman- 
dait un jour à Agésilas, où se trouvaient les frontières 
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de la Laconie. « A Textréinité de nos lances, » répondit 
le guerrier. (Plut, ibid.) 

Ht<poç, le glaive, était suspendu dans les premiers âges 
à un baudrier qui descendait de Tépaule des soldats 
k\tJf\ 8' ap (5[A0i(7iv (îaXeTo ^içoç âpyuponXov ; (HoM. //. P'; 
HEsioD.Scut. jETerc.) jusque sur la cuisse. (Hom.O^^JiJ. 
V ; ViRG. jEneid. i o , 1 6.) Les soldats qui combattaient 
à pied , le portaient à gauche , les cavaliers à droite. Au 
fourreau, nommé xoXeoç (Hom. 11. y', v. 271), était at- 
tachée une sorte de poignard, to Tcapà (jiYipov, 7rapa[jLYj- 
pi^iov, Tuapa^oiviov Çiçt^iov, irapaÇiçiJiov. (Eustath. -//.y'), 
6y5(^€ipi^iov ou [jia^aipa (HoM.) , d'un usage peu fréquent 
dans les combats , mais qui servait à découper les viandes 
dans les festins. (Hom. //. y'.) Les guerriers des siècles 
suivants le remplacèrent par l'âxivaxYiç, arme que les 
Perses connurent les premiers (Poll.) , désignée encore 
sous le nom de koxIç, ressemblant à \ensisfalcatus que 
les Argiens empruntèrent aux. troupes romaines. Cette 
arme différait peu des Çuïvat (Poll.) ou Çu^Xat des La- 
cédémoniens, ainsi quedes xvrfdTieç des Athéniens. (Suin. \ 
Eustath. in II. V; Hesych.) Recourbée comme nos 
coutelas, elle était plus courte que celles usitées dans 
les autres parties de la Grèce. (Plut. Apophth.; Id. 
in Ljrcurg,) La garde des glaives était richement fa- 
çonnée et ornée de mille figures différentes. 

ÂÇivTi était une hache d'armes. (HoM; //. v, v. 61 1.) 

n^exiiç n'offrait avec elle que fort peu de différence. 
(HoM //. 0', V. 710.) 

KopuvT) était une massue de bois ou de fer. Cette 
arme avait valu au brigand Périphètes, auquel Thésée 
donna la mort, le surnom de xopuvTfrTjç: (Plut, in Thés, ; 
DioD. Sic. lib. 4.) 
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ToÇov, Tare, fut,dit-on, inventé par Apollon, comme 
semblent le prouver ses fréquentes épithètes de éxYiêoXoç , 
éxaTTiêeX^TTiç, îxaro;, ToÇo(p(îpoç, j^puâoToÇoç , âpyupoTo^oç, 
eùçap^TpiQç, etc. Les Cretois furent le premier peuple 
auquel ce dieu fit présent de cette invention. (DiOD. 
Sic. ; Isidor.) Dans les temps les plus rapprochés, leur 
réputation d'archers les plus adroits de la Grèce se sou* 
tenait encore. (Poll. lib. i , cap. i o.) On attribue encore 
l'invention de l'arc à Perses, fils de Persée, ou à Scy- 
thes, fils de Jupiter et chef de la race des Scythes. 
(Lycophr. Cassand: v. 56, 914; Schol. Theocr. IdylU 
i3, V. a6.) Le bois, et souvent la corne, servaient à la 
fabrication de l'arc. Des métaux précieux, concouraient 
^ à son embellissement. (HoM. //. ^', v. io5; Lycophr, 
Cassand. v. 563.) Neupa, les cordes, étaient tressées 
de crins de chevaux. Delà l'épi thèted'iinrawcu (Hesych. 
in V.) Ces cordes n'étaient dans les premiers âges que 
des lanières de cuir très-étroites. (Hom. //. &', v. 1212.) 
KopcovT) était l'extrémité de l'arc, à laquelle on attachait 
la corde. Elle était garnie d'or. Xpueniv i7riTi6évai xopcàvYîv 
devint une expression proverbiale pour signifier Theu- 
reuse issue à laquelle on amenait une affaire. (Eustath, 
in II y.) 

Les flèches, PeXvi (Hom. Jl. a\y. 5i)^ oïç-oi (Hesiod. 
Scut. V. i3o; Hoitf. //. c', v. 171), iol (Hobi. JL 5', v, 
1 16) etToÇeuf^axa (Xenoph. j^nab.) consistaient en un 
bois léger, armé d'une tête de fer dentelée. (Hom. II. 8' 
V. 123, OviD. de Amor^ Cette dentelure était quelque- 
fois double, triple, quadruple. De là l'épithèle deTerpà' 
Y«va, donnée aux traits, (Stat. Theb. lib. 9.) Souvent 
leur pointe était empoisonnée. (Hom. Ofl^.$.y. a' , v. a6i 
Vjrg. yEneid. 9, v. 773.) Des plumes attachées aux 
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traits leur donnaient plus de force et de rapidité. (HoM. 
//. J', V. 1 16; e', V. 171 ; SopHocL. Tràckin,) On les 
portait dans un carquois fermé de toutes parts; T(5$' 
wfjLotdiv ej^cov, â[jt.(pvipeçea Te (pap^TpYiv. (HoM. IL a'; EtJ- 
stat5.;Hesiod. Scut. HercuL v. i3o; Vjkg. yEneid. 

11, V. 652.) 

Les Grecs connaissaient plusieut's sortes d'àxovTtot, 
dards, ou javelines, tels que, par exemple, ypoGcpoç (Eust. 
odMoM. Odjss, 8\ V. 626), ùLiyoi^é'fi (HoM. Odjss. S', 
V. 626}, ÙGdoç (PoLYB. â?e Mil. Mom,), et plusieurs alu- 
tres. Quelques-uns se jetaient à l'aide d'une courroie, 
nommée àyîtuV/i. (Eustath. ad II. p'; Schol. arf Edri- 
piD. Orest. V. 1477O La javeline lancée de cette manière 
s'appelait (A€(ïaYxu>.ov. (Eustath. ibid.) 

Nous voyons aussi les héros grecs frapper et écraser 
ïèurs ennemis avec des pierres énormes, que plusieurs 
hommes des siècles suivants auraient eu de la peine à 
ébranler. (HoM. //. e', v. 3o2;y)',v. i-jp; Virg. jEneid. 

1 2 , v. 896.) 

Scpev^ovY), la fronde, fut inventée, dit -on , par les ha- 
bitants des îles Baléares, dont l'adresse à s'en servir 
tenait du prodige. Cet exercice faisait partie des jeux 
de leur enfance. Dès l'âge le plus tendre, ils n'obtenaient 
leur nourriture qu'après l'avoir abattue de l'arbre où 
leurs mères l'avaient placée. (Lucius Flor. lib. 3, cap. 8 ; 
Diôl>.Sic. lib. 5; Strab. lib. 3.) La fronde devenait dans 
les combats leur arme la plus terrible. (Eustath. Com- 
ment, in Dion.; Schol. LTCopHti. v. 635; Ovid. Met. 
lib. 2, V. 727.) La fronde fut aussi d'un tisage très- 
répandu en Grèce; et surtout parmi les Acamaniens, 
peuple qui, avec les ^toliens, i^éclamait l'honneur 
de cette invention. (Strab.) L'adresse des Achéens ce- 
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pendant surpassa celle de tous les peuples de la Grèce, 
et même, dit*on, des habitants des îles Baléares. De là 
l'expression proverbiale de À-;^atxov ^Ckoç (Suid.) traii 
qui ne manque jamais le but. 

La fronde était abandonnée aux soldats les plus 
faibles et dépourvus d'une pesante armure. Les chefs 
pe daignèrent jamais s'en servir. (Xenqph. Cyrop. lib. 
7.) La forme de la fronde se rapprochait de celle du 
globe terrestre. Elle n'était point exactement sphérique, 
mais un peu allongée, et large dans le milieu. C'était une 
corde doublée s'élargissant par le milieu et formant un 
ovale. Où (iièv irada ^lawpo xepiJpofjLOç, âXXà Âia(JL(ptç Eùpu- 
T^pT) Peêauiairpoç i^eXtoio xeXeuOouç^ 2f ev^ovij) eioixuiix. (Dioif • 
Perieg. v. 5.) Elle était faite de laine ou de quelque 
autre matière. Elle était propre à lancer des pierres, des 
traits, et même des balles de plomb, (iLo>.uêÂiÂ6ç , (loXu- 
ê^aivai (PoLL. ibid.) et (jtoXuê^ivai açaipav (Ovid. Met a, 
727 ; LucBET. 6^77), du poids quelquefois d'un talent 
attique ou de cent drachmes. La fronde portait indiffé- 
remment une, deux ou trois cordes, qui servaient à 
agiter rapidement le trait plusieurs fois au-dessus de la 
tête avant de le lancer, (Viro. jEneid.g, v. 587.) Une 
sfeule fois suffisait aux soldats habiles. (Veget.) Nulle 
partie de l'armure, soit casque, soit bouclier, n'était à 
l'épreuve des traits lancés par la fronde. L'impulsion 
violente qu'elle leur communiquait, suffisait pour mettre 
les balles de métal en fusion. (Seneg.) 

Les Grecs, enfin, se servaient de traits enflammés 
qu'ils nommèrent irupoêoXouç Xi6ouç. SxuraXia ou <ncu- 
TaXiJeç étaient des traits de cette espèce. Le bois était 
de la longueur d'un pied , ou même d'une coudée ; la 
tête, armée de pointes de fer, portait des torches , du 
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chanvre, de la poix, et d'autres matières combustibles. 
^ Après y avoir mis le feu, on lançait le trait au milieu 
des rangs ennemis. Les pointes de fer l'attachaient for- 
tement au but qu'il avait frappé. (Suid.) 

Nous n'avons nuls renseignements certains sur le 
vêtement militaire, si ce n'est la loi de Lycurgue qui 
ordonne le vêtement de couleur rouge aux soldats de 
Sparte. (Xenoph. deRep. Laced.) On en donnait pour 
raison la solidité de cette couleur peu sujette à s'alté- 
rer, et propre , par son éclat , à rehausser un air martial. 
Elle offrait, en outre, l'avantage de dérober dans la 
chaleur du combat l'aspect du sang qui coulait des 
blessures ; aspect qui eût pu décourager les soldats inex- 
périmentés, et inspirer aux ennemis une vigueur nou- 
velle. (Plut, ibid,; YâIj. Maxim, lib. 3, cap. 6; SchoL 
Aristoph. in Pac. v. 1 1 73 ; ^lian. lib. 6, cap. 6 ; Eust. 
in HoM. IL V, V. 4^9*) Il ^^^ digne de remarque aussi 
que les Lacédémoniens ne commençaient jamais un 
engagement sans porter sur leur tête des couronnes ou 
des guirlandes. (Xenoph.; Plut, in Lyc.) 

IjCS soldats grecs avaient l'habitude de porter leurs 
propres provisions, qui consistaient particulièrement en 
viande salée, fromage, olives, oignons, etc. Chacun 
avait, à cet effet, une espèce de long panier d'osier 
{SchoL Aristoph. j^cham.)^ avec un long cou , appelé 
yuXtov. De là le mot de Y^>.iauj(^eveç, donné par mépris 
aux personnes qui avaient un long cou. (Aristoph. in . 
Pac.) 
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CHAPITRE IV. 

OFnCIERS DANS LES ARMÉES ATHÉNIENNES ET LACÉDÉMONIENNES. 



Dans les premiers âges, lorsque les états de la Grèce 
étaient gouvernés par des chefs militaires, c'était à eux 
qu'appartenait de droit le commandement des armées; 
et leur principal devoir était de conduire leurs sujets 
contre lennemi. (Aristot. Polit. 8.) Toutes les fois 
qu'un chef, soit par sa lâcheté, soit par sa faiblesse, 
était jugé incapable de protéger son peuple, on avait 
l'habitude de lui refuser l'obéissance ou de lui substi- 
tuer une autre p^ersonne mieux en état d'en remplir les 
fonctions. Dans quelques occasions, le chef nommait 
lui-même un homme connu par ses talents ou sa valeur, 
ftvec le titre de 7ro>.e(jt.apj^o; , général, pour commander 
sous lui, ou remplir sa place, lorsque les besoins de 
l'état réclamaient aiUeurs sa présence. (Pausan. Jlttic, ; 
Corinth.) 

Le gouvernement athénien étant retombé entre les 
mains du peuple, toutes les tribus étaient investies d'un 
droit égal au pouvoir, et chacune nommait dans son 
sein son propre commandant. (Plct. in Cimon, ; Corn. 
Nep.//i Miltiad.;'DE^osrB.Phi/ipp. i ;HAKPocRAT.et 
SuiD. in verb. STpamy.) Personne ne pouvait être pro- 
mu à cet emploi, sans posséder sur le territoire d'A- 
thènes des enfantin des biens-fonds (Dïnarch. in De- 
mosth.)y qu'on regardait comme autant de garanties 
données à'ia république. Quelquefois on faisait retom- 
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hev sur les enfants la peine de la trahison de leur 
père. (Cic. jEpist. v. i7, ad Fam,; VirgiL. yEneid- 
lib. 2, V. iSg.) 

Les généraux étaient élus dans une assemblée du 
peuple , convoquée, à cet effet, dans le pnyx. Tous ceux 
dont la conduite avait été honorable et courageuse, 
étaient presque toujours réélus. (Plut, in Phoc.) Leur 
pouvoir n'était ni absolu, ni illimité; et, à l'expiration 
de leur commandement , ils étaient tenus de rendre un 
compte public de leur administration. Dans les occa- 
sions extraordinaires seules , ils étaient exempts de cette 
obligation et n'étaient point responsables de leur auto- 
rité. On les appelait alors aÙTO)tpàTope;. (Suid. ; Plct. 
in Aristid,^ Les généraux, nommés (TTpanriYol, étaient 
au nombre de dix, autant qu'il y avait de tribus à 
Athènes. Leur pouvoir était égal. Aussitôt après leur 
nomination , on leur donnait des missions plus ou moins 
importantes, dans lesquelles chacun jouissait à son tour 
du commandement suprême. Cependant, pour que les 
affaires importantes n'éprouvassent aucun retard d'un 
partage dans l'opinion de ce conseil, on leur adjoignait 
une onzième personne, nommée iro^.efjiapj^oç , dont le 
suffrage décidait la discussion en faveur du parti pour 
lequel il se prononçait. (Herodot. lib. 6.) C'est au po-^ 
lémarque qu'appartenait aussi de droit lecommandement 
de l'aile gauche de l'armée. [Id. Erat.) On en reconnut, 
par la suite , de deux sortes : les uns, ol IttI tyi; Sioixii- 
9t(ù<;y réglaient- tout ce qui concernait l'intérieur de la 
cité; les autres, oî èizl tôv oitXcov, ce qui concernait 
l'armée. (Demosth. Philipp.; Id. de Epist; Philippi; 
Pltjt. in Phoc.) 

Il y avait aussi dix Tôti^iapyoi (Dkmobth. Philip, i) 
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choisis parmi les dix tribus et placés sous le comman- 
dement des Stratèges. (Xenoph. Mentor. 3.) Us faisaient 
les revues de Tarmée (F^ts. Orat. pro Mantith. ; ÂJti- 
STOPHAN. Aif. V. 35a), déterminaient les marches et 
réglaient les provisions dont chaque soldat était tenu 
de se fournir. Ils étaient aussi investis du pouvoir de 
dégrader les simples soldats dont la conduite aurait été 
répréhensible (Lts. xatà À>xiÇia$ou aarpareiaç); mais 
leur juridiction ne s'étendait que sur Tinfanterie. (A/. 
pro Ma/itith. ; Schol. A.RISTOPB. ad Nub.) 

Deux ÎTTTTappi. (Harpocrat. in ïincappç) comman- 
daient la cavalerie sous Tordre des Stratèges. (Demosth. 
de Coron.; Xemoph. Memor. 3,3, seg. a.) 

Les dix çu>.appi (Poll. lib. 8, cap. 9, seg. 87-94), 
nommés par les dix tribus, étaient subordonnés aux 
Hipparques, et investis du droit de licencier les cava- 
liers et de compléter les contrôles à mesure que le besoin 
s*en faisait sentir. (Harpocrat. i/i 4»uXappç; Xenoph. 
in ïincap)^. ; Lts. pro Mantith.) 

Les officiers inférieurs tiraient leur nom de l'espèce 
d*armes ou du nombre des hommes placés sous leur 
commandement Tels étaient les Xo^ayoi (Aristoph. ad 
jicharn. v. 10^3), les 3(^i>.iap)^oi, les éjtaTovrapj^oi, les Jc- 
xà$ap)^ot, les7r6(X7ra^ap^oi,les oOpayoi, etc. (Poll. lib. i , 
cap. 10, seg. ia8.) 

Des officiers athéniens passons aux Lacédémoniens. 
Le commandement suprême était placé entre les mains 
d'un seul individu ; car, quelque affection qu'eussent les 
I^cédémonienspour le gouvernement aristocratique, ils 
avaient trouvé prudent de s'en éloigner en temps de 
guerre. (Isocrat. adNicocl.\ Herod. lib. 5, cap. 35.) 
Dans les occasions extraordinaires , lorsque l'état était 
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en danger, ils s'écartaient de la loi par laquelle il était or- 
donné que jamais plus d'une personne ne serait investie 
du commandement militaire suprême. (Th0CTD. Iib. 5.) 

Quelques auteurs disent que le général en chef rece- 
vait le titre de Payoç (Hestch.), tandis que d'autres pré- 
tendent que ce nom était commun à tous les officiers. 
C'était ordinairement y d'après la loi de Lycurgué, un 
Archagète qui était promu à cette fonction. (Xknoph. 
deRep. Zac.) Mais lorsque les circonstances l'exigeaient, 
comme, par exemple, pendant la minorité des Archa- 
gètes, un protecteur ou Sous-Archagète était investi de 
l'administration générale des affaires aussi bien civiles 
que militaires. {Id. ibid. ; Plut, in Lycurg.; Herodot. ; 
Thucyd. ; Corn. Nep. ; Pausan.) 

Quoique le pouvoir de l' Archagète fût très-limité 
pour les affaires civiles, il était absolu dans le camp. 
Une loi particulière ordonnait que tous les magistrats 
lui fussent soumis, et se tinssent prêts à obéir à ses 
ordres. (Plut, in jéges,) Il était cependant ordinaire- 
ment accompagné par les Éphores, qui l'assistaient de 
leurs avis, ftairep vofti^eTai $i»v ^aaiXei ^uotôv Êçopwvduçpa- 
Teue<76ai. (Xenoph. Ê>^Xnvix. lib. a») Aux Éphores on 
ajoutait .quelquefois d'autres conseillers qui n'avaient 
aucun autre emploi dans l'armée. (Jd.ibid. lib. 5; Plut. 
in ^ges.) 

Le général avait une garde particulière de trois cents 
Spartiates renommés par leur courage ; on les appelait 
linreîç; ils combattaient toujours près de sa personne. 
(Thucyd. lib. 5.) Ceux qui avaient obtenu des prix dans 
les jeux sacrés , combattaient toujours sous ses yeux , ce 
qui était regardé comme le poste le plus honorable de 
l'armée. (Plut, in Ljrcurg.) 
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Le premier des officiers en sous-ordre s'appelait iroXé- 
(iap)^oç. (Thucyd.) Le titre des autres se tirait du nom 
des troupes placées sous leurà ordres, ou de leur nombre. 
C'étaient les Xoj^aywyol, irernîKOffTYipcç évb>(i.aTap^ai, etc. 
{Id.) 



CHAPITRE V. 

DIVISIONS, FORMES ET DISTINCTIONS DE L'ÂRMËE GRECQUE. 



Toute l'armée grecque , infanterie et cavalerie oom* 
prises, s'appelait arpaTeia (Suid.); la première ligne 
(jtiTWTTov [SchoL Aristoph. ad As^. v. 35^) ou -TupôToç 
î^uyoç (PoLL. lib. i , cap. lo, seg. lay; Thucyd. lib. 5, 
cap. 68); le premier homme à droite de la première 
ligne TcpwTocrraTYiç; les ailes xipara (Thucyd. lib. 5, 
cap. 7 1 ; PoLL. lib. i , cap. i o, seg. i a6) ; les soldats de 
la première ligne et leur chef 'ïrapa^raTai ; ceux de» 
rangs intermédiaires èmcTaTat; la dernière ligue eaj^aroç 
îuyoç(PHA.voR. //ï2TpaTo<;) ou oùpà (Xehoph. Hellen. 4); 
et celui qui la commandait, oupayoç ou ômcrôofuXâc^ 
(Orbic.) 

On donnait le nom de '7re|jL7rTàç , Trevràç ou Tzei^izàç à 
une escouade de cinq soldats (Poll. lib. i , cap. lo, 
seg. 1217); le chef de cette escouade s'appelait icep.iça*' 
8cLfypç. Une escouade de dix s'appelait âescà;, et son. 
chef ' ÂsxaÂap^oç , etc. , et ainsi de suite. 

Le 'koyjàç se composait de huit^ douxe ou seize sol^ 
dats. Il en fallait seize pour un yjix^ complet. Quel*- 
ques autres cependant font monter à vingt-quatre ou 
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Vingt-cinq le nombre des soldats dont il était composé. 
(^Eliat^. Tact.; Ariiîan. ; 5cAo/. a^ Aristoph. àd 
Acharn, y- 1073.) On donnait quelquefois au >.d)^oç 
le nom de (ttij^oç ou ^çxotvCa, et son chef portait celui 
de ^Qjf^ayoç. 

Le $t(Loipta ou iQjjLiXoj^ia était uu demi ^o^^ç > son chef 
s'appelait 5i(xôipiT7)ç ou •jQpXoj^^Tyjç. 

Le (ji»X>.o)(^t<y(Aoç était une réunion de plusieurs î^ojç^oif 
on rappelait quelquefois cueyTaci;. Il consistait alors de 
quatre demi ou de deux corpplets W/^ol, c'est-à-djre 
de trente-deux hommes. 

Le -jrçvTTqxovTapjtta ne se composait pas ordinairement 
de cinquante hommes, comme son nom le ferait croire; 
mais d'un double (yucjTaciç ou de quatre ^^o^^i, c'est-à- 
dire de soixante-quatre hommes. De là son chef rece- 
vait les nomç de luevTiQxovTapj^oç et de TETpapj^nç. Le Tuev- 
TvixovTqcp5(^t(X portait aussi celui de TgTpap)[^(a. 

L'éxaTovTap)(,ipc, nommé aussi toc^k; , copsistait en dçux 
TcevryDcovTap/^tai, et conienait cent vingt-huit hommes. 
Ce nombre variait cependant quelquefois, (Arrïan. ; 
^LiAN, Tact, cap. 9; Xenoph. Cyrop, lih. a, cap. 1 , 
a5.) Son chef s'appelait primitivement Ta^wcppç, et se 
nommaensuiteéxaTovrapjç^oç. Achaque sxaTovTapjç^ia étaient 
régulièrement attachés cinq officiers inférieurs appelés 
ScTa)CToi,parcequ'ils n'étaient pasdansle&rangs. C'étaient 
i® Je cTpaToy^pu^, crieur de l'armée, chargé de transmettre 
à haute voix les ordres du commandant. Il fallait pour cet 
epfïploi un homme à la voix clî^ire et sonore. (Hom. //. e, 
v. 78^); *i^ le «TTjAeioçopoç, enseigne qui transmettait aux 
soldats, p^r $i;gnes, les ordres du co^in^ndant, Jprsque 
W tiTuitdesarmeaempeçhait le^çriçMr de sefair^entendre, 
et qui faisait connaître en particulier les ordres qui n'é- 
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taient pas destinés à être rendus publics; 3^ le cak^ciy- 
xriiÇy trompette qui transmettait aussi les mêmes ordres 
aux soldats, quand la poussière et le bruit empêchaient 
les deux premiers de se faire comprendre; 4® ruirep^TYjç, 
fourrier, chargé de fournir aux soldats ce dont ils pour- 
raient avoir besoin; 5® enfin Toùpocyoç, lieutenant de la 
dernière ligne, qui devait veiller à ce que personne ne 
quittât son rang ou ne désertât. Les quatre premiers 
étaient placés immédiatement derrière le pi*emier rang. 

Le ^vTocy[ia, iraparaÇiç ou ^{kccyioL était composé de 
deux Tûc^eiç , et consistait en deux cent cinquante-six 
hommes. Le commandant s'appelait ouvTayfjiaTapjç^nç. 

Le irevToxoaiapj^ia contenait deux ^vTay|jLaTa ou cinq 
cent douze hommes. Le commandant s'appelait Trevra- 
xo(Jiap)^7)ç. 

Le y(ik\oLfy(icc^ ou (juç-pe(x,(x,a, ou Çevocyia se composait 
de deux wevrotxoffiapjç^iai , et contenait mille vingt-quatre 
hommes. Le commandant s'appelait jç^iXiapj^oç , 3(^i>.ioçyjç , 
, cu<TTpe(JL|xaTap3^Yiç ou Çevocyoç. 

Le (jLepapx^ia, appelé par quelques-uns tAoç, et par 
d'autres êmÇevayia, contenait deux ^aTp^jjLjjiaTa ou deux 
mille quarante-huit hommes. Le nom du commandant 
était (xepipjç^nç, Te>.ap)^Yiç ou em^evayoç. 

Le ça>.aYYapx^*> nommé quelquefois (itipo;, âwoTofJiyi 
x^paTOç, <jTi<poç, et par les anciens (rrpaTYiyta, était com- 
posé de deux t^Xti , et contenait quatre mille quatre- 
vingt-seize hommes, et, suivant d'autres, quatre mille 
trente-six hommes. Le commandant s'appelait ^oûsaffcif- 
j^7iç,(TTpaTyiyoç, etc. 

Le SiçaXoyyia, x£paç, êiriTayjjia, ou, selon d'autres, 
(iipoç, contenait deux faXayyap^iai, c'est-à-dire huit 
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mille cent trente-deux hommes. Le nom du comman- 
dant était képap^Yiç. 

I^ Terpaça^ayyapj^ia contenait deux ^iffoikayyiocv ou 
seize mille trois cent quatre-vingt-quatre hommes. Le 
commandant s'appelait TeTpacpaT^ayyapj^nç. 

4>(xkay^ désigne quelquefois ulié réunion de vingt- 
hiiit hommes, et quelquefois une réunion de huit mille 

Une phalange complète équivalait, dit-on, au xeTpaça- 
locyyoL^yioL. Ce mot s'applique à différentes espèces de 
corps. Quelquefois il désigne l'infanterie entière ; d'aulres 
fois il s'applique indistinctement h toute compagnie de 
soldats. Les armées grecques étaient rangées selon un 
ordre particulier, appelé phalange. (Poll. lib. i , cap. 
»io, seg. iî>;iELiAiy. TacLcap.g; ÂrriaîT;; Eustath. 
ad IL 8'.) Cet ordre était si fort, qu'il pouvait résister 
à tout choc , quelque violent qu*il fût. Les Macédoniens 
se distinguaient surtout pat* cette manière de ranger 
une armée en bataille. Leuc, phalange était un batail- 
lon carl'é d'hômmeij armés de piques, de cinq cents 
hommes de hauteur sur seize de profondeur. Les rangs 
étaient tellement pressés, que les piques du cinquième 
rang dépassaient de trois pieas la première ligne. Les 
derniers rangs, trop éloignés pour que leurs piques de- 
vinssent une arme offensive, les plaçaient sur les épaules 
des rangs placés devant eux, et, les entrelaçant par 
files, appuyaient en avant pour âiipporter les premiers 
rangs, de telle sorte que l'attaque en recevait une vio 
lence extraordinaire. (Polyb.) Le commandant s'appe- 
lait ça^ayyapjf^Tiç. 

M^koç (f£kx*f{oç désignait la largeur du premier rang 
de la phalange, d'une extrémité d'une aile à l'extrémité 
de l'autre. (Pliait. Tact. cap. 7.) On désigna encore 
II. 9 



Digitized by 



Google 



l3o ANTIQUITÉS GRECQUES. 

celle ligne par (xeiwirov, irpfJffwirov, ^|xa, icaparaÇi;, 
TcpwToXoj^ta, irpwToaTûCTai, Tcpôroç 2^uyoç, elc. Les autres 
rangs prenaient, selon leur place, le nom de ^eurepoç, 
TpiToç ^uyo;, etc. 

BaÔoç, ou iroj^oç (fakocffoç y ou quelquefois toÎj^oç, dé- 
signait la hauteur de la phalange, et comprenait tous 
les rangs du premier au dernier. {S*iAkix.ibid,; Arrian.) 

Zuyoç ça>.ocyyo; désignait les lignes de la phalange en 
largeur. 

2x1)^01 ou \6yo\^ désignait les files en profondeur. 

Atj(^OTO[xia ça>.aYyoç était la distribution de la phalange 
en deux parties égales nommées. '7r>.eupal, x^para, etc., 
ailes. La partie gauche s'appelait x^pa; eùcàvu/ovou oùpa : 
la droite xepaç ^eÇiov, xeça^.*}), Je^tiv âxpcoryfptov, ieÇii 
%^ , elc. 

Apapoç, 6[xça>.oç, ^vo^^-Ji çoXoyyo;, était le centre de la 
phalange, placé entre les deux ailes. 

AcTTTufffxoç çaT^oYYo; étai* la diminution de la profon- 
deur de la phalange en supprimant quelques rangs. 

ôpÔta, érepofjLTfxYiç, ou irapa[x>fxYiç çaXoyÇ désignait un 
autre ordre de bataille, dans lequel la profondeur sur- 
passait la largeur. 

n>.ayia <pa>.ayÇ différait de l'ordre précédent et était 
plus large que profond, (^lian. Tact.) 

AoÇ^ çocXayÇ, c'était quand une aile s'avançait à la 
rencontre de l'ennemi, pour commencer la bataille, et 
que l'autre restait placée à une distance convenable. 

À(jL<pt(TTop; ça>.ayÇ, quand les soldats étaient rangés 
dos à dos pour pouvoir faire face à l'ennemi de tous 
côtés. Cet ordre de bataille était usité quand on était en 
danger de se voir entouré. 

Àvtt<m>(toç Çfl^oyÇ différait du dernier en ce quil 
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était disposé en largeur et que l'on s'engageait par les 
flancs y taudis que dans l'autre on s'engageait par devant 
et par derrière la ligne de bataille. 

k[L(ficro\LOç ^KfcikayyioL y quand les chefs se plaçaient 
en tête, et que les olpayol^ qui se tenaient communé- 
ment derrière. la ligne, venaient se mettre au centre, 
de manière qu'on pût faire face à l'ennemi de tous 
côtés. 

ÀvTitFTQ(xo; 8iff(ikoLyyix était un ordre de bataille con- 
traire au précédent. Les oùpoyol, et la dernière ligne 
qu'ils commandaient, étaient placés sur les deux côtés; 
et les autres chefs, qui se trouvaient ordinairement en 
tête, prenaient place dans le milieu , en face les uns des 
autres. De cette manièi*e, la première ligne s'ouvrait, 
les ailes prenaient sa place, et les derniers rangs rem- 
plaçaient les ailes. 

Ô|jLoio<rTO(iLoç Jt<pa>.aYyia, quand les deux divisions de 
la phalange avaient leurs officiers du même côté, l'un 
marchant derrière l'autre, et dans le même ordre. 

ÉT6p(î<rro(iLoç ^Kpa^ocyyia^ lorsque dans une phalange 
les officiers étaient placés sur le flanc droit, et dans 
l'autre sur le flanc gauche; 

Il&Kkey\tÂYn çaXoyÇ, lorsque la forme de la phalange 
changeait selon la disposition des routes. 

Éirocafjwriiç <paXay$ représentait une demi-lune, les 
ailesétant placées en arrière, et la première ligne s'avan- 
çant sur l'ennemi , ou les ailes seulement opérant l'atta- 
que, et le centre se tenant prêt à les soutenir par une dis. 
position de ses lignes contraire à sa disposition ordinaire. 
Cet ordre était encore appelé xupr^ et koiXyî, convexe 
et concave. 

È97cit()(iivif) foXay^, quand les différentes parties de 

9- 
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Tordre de bataille étaient situées à des distance 
de l'ennemi. 

tiçtfffoîkdYfiijiÇj quand les deux ailes s'étendaien. 
delà du front de bataille de l'ennemi ; ÛTTspxspoxjtç^ qua« 
une aile seule occupait une semblable position. 

i*o(jc€o8iJYiç çàXayÇ, nommée aussi ffçyjvoeiiriç, ordre 
de bataille avec quatre côtés égaux non rectangulaires, 
disposés comme la taille d'un diamant. - 

ÉfjiêoXov, rhombe divisé par le milieu avec trois côtés, 
et représentant la figure d'un coin ou la lettre A. Le 
but de cette disposition était de pouvoir rompre la li« 
gne ennemie en se frayant de force un chemin dan& 
ses rangs. (Suid. in É|jLêo>..; ^lian. Tact cap. 47-) 

KoiT^^ftêo^o^, coin renversé sans base ; il représentait 
la lettre V, et semble avoir eu pour but de s'opposer 
à l'effet de l'Éfxêo^ov en le détruisant par un effet con- 
traire. (Suid.; JEhinfi.) /. 

nXtvôiov ou 7r>.cvOia, armée rangée sous la forme d'une 
brique ou d'une tuile avec deux côtés inégaux. La lar- 
geur faisait face à l'ennemi et surpassait la profondeur. 
(Arrian.; jElfan. cap. A'-) 

nupyo; était le 7r>.tvOtov renversé. C'était uii carré 
long, sous la forme d'une tour. On présentait le côté 
moins large à l'ennemi. (Eustath. ad IL ^; Hom. //. 

(.', V. 43.) 

n>^atciov, figure oblongue tenant plus de l'ovale que 
du quadrilatère. (Arrian. ; -^lian, cap. 48; Lucian 
DiaL Meretr.) 

Tepvi^wv, armée disposée sur une longue file avec 
un^très-petit nombre de rangs, conformément à la 
disposition de la route qu'on avait à suivre. Ce nom est 
dérivé de celui du ver qui s'insinue dans le bois à tra- 
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vers les plus petites ouvertures. Ainsi on appelait (fockocy^ 
$t(po6t^Yiç la disposition de la phalange propre à pénétrer 
dans les passages les plus difficiles. 

Iluxvûxytç <pà>.ayYoç, disposition de rangs très-prèssés. 
Dans les autres ordres, chaque homme avait quatre pieds 
cubçs de chaque côté. Il nen avait que deux dans 
celui-ci. 

SuvaorxiGfxoç, ordre plus serré encore; chaque homme 
n'occupait qu'un pied cube. Ce nom était tiré des bou- 
cliers, qui étaient pressés les uns contre les autres. 

tkfi représentait la figure d'un ceuf. Les Thessaliens 
rangeaient ainsi leur cavalerie. (JEujl^, Tact) Ce mot 
désigne généralement toute troupe de cavalerie, de 
quelque nombre qu'elle se compose; mais elle s'adaptait 
particulièrement à une troupe de soixante-quatre cava- 
liers. 

ÈTZi'koLfjioL se composait de deux îXai ou cfent vingt- 
huit hommes. 

TapavTivap5^ta se composait de deux lxi>.ap-/^tat ou 
deux cent cinquante-six hommes. Les Grecs employaient 
communément pour l'attaque une espèce de cavaliers 
nommés TapavTtvoi ou ixxaycDVKTTal, chargés de harceler 
l'ennemi en lui lançant leurs dards , mais qui , par la 
manière dont ils étaient armés, ne pouvaient soutenir 
un engagement plus sérieux. 

ixjirapj^ta contenait deux rapavrivap^f^tat ou cinq cent 
douze hommes. 

ÈçiTnrapjj^ta, deux iiz'KoLçyioLi ou mille vingt-quatre 
hommes. 

TAoç, deux éçtincapj^tai ou deux mille quarante-huit 
hommes. 
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ÈmTay(i«, deux tAih ou quatre mille quatre-vingU 
seize hommes. 

Les divisions de Tarmée lacédémonienne avaient aussi 
leurs noms particuliers. 

L'armée entière était divisée en |i.<ipai, régiments. 
/Arxstot.) On ne sait pas exactement combien il fallait 
d'hommes pour compléter un régiment; les uns disent 
cinq cents, d'autres sept cents, d'autres neuf cents. 
(Plut, in Pelop,) Dans l'origine de la république, il ne 
parait pas qu'ils fussent composés de plus de quatre cents 
hommes, tous fantassins. Chaque (i(ipa était commandé 
par un iro5i[jL«pxo; (Xewoph, de Rep. Laced.)^ auquel 
était adjoint un officier subordonné, nommé <ju|Afopeuç. 
(M Hellen. lib. 6.) 

Aopç était la quatrième partie d'un \fj^fi (Xknôph.), 
quoique plusieurs auteurs affirment qu'il y avait cinq 
>.o)^oi par [Aopoc. (Hesych.) La première opinion semble 
toutefois plus conforme à l'ancien état de l'armée spar-* 
tiate. 

nevTKixoçàç était la quatrième partie, ou, s«loa 
d'autres, la moitié d'un Xo^^oç et contenait cinquante 
hommes. Le commandant s'appelait itevTYpcovn^p, T^tym-^ 
j^ovraT^p, ou içevTnxoçTÎp. Il y en avait huit par \fji^. 

(XÇNOPH,) 

Èva)(iLaT(a était la quatrième partie, ou, selon d'au- 
tres, la moitié d'un 7Ç€vty)3cq<7T(^. Il contenait vingt-cinq 
hommes, et devait son nom à ce que les soldats qui 1q 
formaient s'engageaient, par un serment et un sacrifice 
solennel, à se montrer fidèles et loyaux envers ieujr 
patrie. (Hestch,) Le commandant s'appelait èvwpTo^Yiç 
ou èvcojioTapj^oç. Il y en avait seize par jjiopa. (Xe^opsu) 

Les Grecs se servaient encore d'un grand nombre 
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d autres termes militaires, dont nous citerons les plus 
essentiels. 

npora^iç était là disposition d'une compagnie de sol- 
dats devant la ligne de l'armée, comme TrpoTa^tç i|/i>.ûv, 
disposition par laquelle on plaçait en tête les hommes 
armés à la légère, pour commencer l'attaque de loin, 
en lançant leurs traits. 

Èmra^K, disposition opposée à la précédente. On 
rangeait les soldats derrière les lignes. 

tiroTa^tç, lorsqu'on dou'blait les ailes en appuyant 
sur elles obliquement les soldats armés à la légère, de 
sorte que la figure ressemblait à une triple porte. 

ÊvraÇiç, irapévToÇiç ou 'irpocevraÇiç,. ordre dans lequel 
on plaçait ensemble différentes espèces de sotdats; des 
soldats armés à la légère, par exemple, au milieu de 
compagnies d'hommes pesamment armés. 

napeftêoXiîi différait de la dernière disposition en ce 
qu'on remplissait les espaces vides par des hommes de 
la même arme. 

ÈTZdyiùYh désignait une suite indéfinie de bataillons ' 
en marche, rangés les uns derrière les autres, de sorte 
. que la dernière ligne de l'un s'étendait jusqu'à la pre- 
mière ligne de celui qui le suivait. 

napayoy^ différait de ré-jwcywy^j en ce que ce n'était 
point une marche par pelotons en ligne, mais par files. 
Les chefs ne se tenaient pas alors en tête de leurs pelo- 
tons, mais sur le côté. La marche par file à gauche s'ap- 
pelait eùcavu(xo^ TççKfœyiùfh j par file à droite, itiw irocpa* 
ywyTf. 

On distinguait quatre sortes d'iiraya>yYi et de icapa- 
yi*^X^^ Quand on s'avançait a la rencontre de l'ennemi 
et sur une seule ligne, cet ordre s'appelait iiçoLyi^yii ou 
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izufocyiùyh fxovdxXeupoç ; sur deux lignes, èiiçkso^oç -^ sur 
trois, Tptiu>.eupoç; et, lorsque les quatre côlésétaient prêt$ 
à recevoir Tattaque,, TeTpa'7r>.eupoç. 

Les mouvements des soldats à Tordre de leurs offin 
ciers s'appelaient yCkim^ : xkiaiç em ^opu était un mou- 
vement à droite, parce qu'ils maniaient leurs lances de 
la main droite; eiravaxT^iat^ était un mouvement rétro- 
grade; yliaiç ii: ^qizi^ était un mouvement à gauche, 
parce que c'était à la main gauche qu'étaient attachés 
les boucliers. 

MeTaêo>.Yi était le demi-tour à droite, à l'aide duquel 
ils tournaient le dos à ceux auxquels ils faisaient face 
auparavant. (Arrian. ; /Elian. Taci. cap. a4.) H y en 
avait de deux sortes : i** M6T«6:oy,9i ex' o^pàv, par lequel 
on se tournait vers les dernières lignes; on l'appelait 
encore (xeraêq^ifi âxà tôv iro>.e[x{a)v , parce qu'on tournait 
le dos à l'ennemi. Le a^ s'appelait (xeraÇoXiri âx* oùpaç 
ouexlxoT^epcov, parce qu'on revenait en face de l'ennemi 
ps^v un mouvement contraire. (SuiD. in RfsTq^SoT..) 

Èxt<yTpo({rfi , quand le bataillon entier, se^'ré homme 
contre homme, faisait un tour, soit ^ droite, soit à 
gauche. 

ÀvaffTpocp^i , opposé à èxt(TT^o<pifi , c'était le retour d'un 
bataillon dans sa première position. 

nept(Txa<y(jLoç était une double exKyrpoçyf. Par cette évon 
lution , un bataillon se remettait en ligne, d^ manière à^ 
ce que , sans que les rangs cessassent d'occuper respec- 
tivement leurs premières places, il fît face aux objetsi 
placés auparavant derrière lui. 

Ê)cxepiaxa(T|jLoç était une triple extdTpoçYf. 

Eiç opQqy âxoSoiïvat ou ex' opôov ixoxaraffTrîffai, c'était 
|e retour d'un bataillon à ses premières positions. * 
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ÊÇe>.typç,8$£Xt(y(jLoç, ou ilCki^iç était une contre-marche 
par laquelle chaque soldat, en défilant par ordre , passait 
de la première ligne à la dernière, ou d'un flanc à un 
autre. De là deux sortes de contre-marches, xaxà >^o)(^ouç 
et TLOLTOL Cwyà, Tune par files, l'autre par rangs. Chacune 
avait encore trois subdivisions. 

1® ÈiekiyiLoç Mà)ce5û)v xaxà >^opuç, inventée par les 
Macédoniens y s'opérait ainsi qu'il suit : d'abord les chefs 
de file faisaient un demi-tour, les rangs défilaient suc- 
cessivement pour venir s'aligner dans la même direction 
que les chefs de file, jusqu'à ce que les officiers qui 
occupaient l'arrière eussent complété le mouvement et 
repris la même position dans le nouvel ordre. Le ba- 
taillon entier tournait ainsi le dos à l'ennemi. Cette évo- 
lution ressemblait tellement à une préparation à la 
retraite, que Philippe de Macédoine y substitua la sui- 
vante : 

a® ÈÇeXlyfJLoç Aaxcov xaTot loyipuç fut inventée par les 
Lacédémoniens, Elle était opposée à la précédente. Elle 
se faisait de la première à la dernière ligne, quand on ^ 
voulait occuper un terrain placé derrière celui qu'occu- 
pait pj'imitivement la phalange. Cette évolution se fai- 
sait de deux manières. Dans l'une, le dernier rang 
cottimençait le mouvement; après avoir fait un demi- 
tour, il défilait pour opérer la contre-marche; l'avant- 
dernier rang suivait, et ainsi chaque rang dans l'ordre 
inverse à celui de sa position, jusqu'à ce que le mouve- 
ment du premier raqg s'opérât à son tour. L'autre me 
thode était de faire commencer l'évolution par le chef de 
file , chacun suivant en ordre de manière qu'on se rap- 
prochait de l'ennemi pendant l'évolution qui avait ainsi 
}'air d'une charge. 
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3*^ ÈÇe>.iy(ioç n&pffixoç ou KpviTuçàç xarà >.oxov>ç était 
en usage chez les Perses et les Cretois. Ou l'appelait 
quelquefois x^P^^*^) parce qu'elle s'opérait daus le genre 
des mouvements des chœurs grecs , qui , étant rangés eu 
files^ et rangs, comme des soldats en ordre de bataille, 
et s'avançant ainsi sur les bords du théâtre, se reti- 
raient ensuite, chaque ligne à travers les rangs de 
l'autre, le chœur entier conservant tout le temps le 
même espace qu'auparavant, 

È^eXiyjioç xarà ^uyà, contre-marche par rang, oppo- 
sée à la contre-marche par file. Dans la contre-marche 
par file, le mouvement s'opérait dans la profondeur du 
corps de bataille , les premières lignes se portant vers 
les dernières, ou les dernières vers les premières, pour 
prendre respectivement la place l'une de lautre. Dans 
la contre-marche par rang , le mouvement s'opérait dans 
la largeur du corps de bataille, l'aile venant prendre 
place au milieu , ou venant remplacer l'aile opposée. Les 
soldats placés les derniers dans le flanc de l'aile commen- 
çaient la manœuvre. Elle se faisait aussi de trois ma- 
nières. 

1® Dans la contre-marche macédonienne, on com- 
mençait la manœuvre par l'aile la plus rapprochée de 
l'ennemi, qu'on portait sur le côté de l'autre aile, ce^ui 
lui donnait quelque ressemblance à une disposition de 
fuite. 

a® La contre-marche lacédémonienne commençait par 
l'aile la plus éloignée de lennemi, qui allait se porter 
sur les côtés de l'aile plus voisine. Cette manœuvre avait 
l'air d'une attaque. 

3® Dans la contre-marche choréenne, l'oixlre de ba- 
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taille était conservé; seulement l'une des ailes prenait 
la place de l'autre, et réciproquement, 

Ai7cXa<yia<yai était doubler, ou seulement augmenter 
la ligne de bataille, ce qui s'opérait de deux manières. 
Tantôt on augmentait, en effet, le nombre des hommes 
en conservant aux premiers le même terrain; tantôt, 
sans augmenter le nombre, on dédoublait les rangs et 
on élargissait la file, de manière à faire occuper un espace 
beaucoup plus grand que celui qu'on occupait primiti- 
vement. Ces nouvelles dispositions ou augmentations 
des ^Qmmes et du terrain occupé donnaient lieu à 
quatre espèces de ^wXatytaeyjjiol opérés par des contre- 
marches. 

I® At'ïAa<Tta(i(jt.ôç iv^pwv xaxà Çuyà ou xaTa [jltÎxoç, 
lorsqu'on introduisait de nouveaux soldats pour doubler 
les rangs, sans élargir le corps de bataille, mais en fai- 
sant rapprocher les hommes. 

a** Ai'ïrXa<na(T(jLÔç av^pwv xarà T^oj^ou; ou xaToc PaOoç, 
quand on doublait le nombre des hommes de la ligne, 
sans augmenter l'étendue deja ligne de bataille, mais 
en rapprochant les hommes. 

3^ \i'PskoL<jtoL(jiLoç TOTTOii xaTot Çuyà ou xaTot {A^xoç, quand 
on allongeait la ligne de bataille, sans augmenter les 
hommes, et seulement en les plaçant à une plus grande 
distance l'un de l'autre. 

4^ AtTrXaaiaffjAoç tottou xarà *k6y(wç ou xaToc pàOoç, quand 
on augmentait la profondeur du corps de bataille sans 
y introduire de nouvelles files, mais seulement en les 
éloignant l'une de l'autre. 

Les Grecs étaient fort habiles dans l'art de ranger 
des armées en bataille. Ils entretenaient des professeurs 
publics, nommés TooerMcol, chargés d'exercer les jeunes 
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gens à ces manœuvres avant de les envoyer prendre 
place dans l'armée 



CHAPITRE VI. 

AMBASSADEURS DES GRECS, MAIilÉRE DE FAIRE LA PAIX ET DE 
PROCLAMER LA GUERRE, etc. 



Avant que les Grecs co^lmençassent une guerre, il 
était d'usage de publier une déclaration des injustices 
conimises par l'ennemi, et d'en demander réparation par 
des ambassadeurs. (Stat. Theb. lib. a, v. 368; Hom. 
//. y' , V. 2o5; V , V. 1 24.) Les invasions faites sans avis 
préalable étaient regardées plutôt comme des attaques 
de brigands que comme une gueiTC légitime. (Poltb. 

lib. 4.) 

On choisissait communément pour ambassadeurs les 
hommes les plus recommandables , afin que leurs hautes 
quaUtésetleurconduite pleine de dignité pussent se con- 
cilier aisément l'attention et le respect. Leur personne 
était regardée comme sacrée. (Herod. Polym. cap. 1 340 
On a longtemps mis en discussion l'origine de ce saint 
caractère. Quelques-uns le font dériver des honneurs 
rendus aux xvfpuxeç , hérauts , qui étaient aussi investis 
des fonctions d'ambassadeurs, et dont la personne était 
sacrée , parce qu'ils descendaient de Céryx , fils de Mer- 
cure, honoré, dit-on, dans le ciel du même emploi que 
ses fils obtinrent sur la terre. (Eustath. in II. a'.) Ils 
étaient sous la protection particulière de.Mercure et de 
Jupiter. {Id. in IL a.) De là ils étaient appelés quelque- 
fois les messagers non-seulement des hommes, mais de 
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Jupiter lui-même. KYfpu^ceç, Aïoç ayY£>^oi ri^ï xm àv^pûv. 
(HoM. //.a'.) 

Les hérauts athéniens étaient tous de la même famille 
et descendaient de Ceryx, fils de Mercure et de Pan- 
drose, fille de Cécrops, roi d'Athènes. 

Les hérauts lacédémoniens descendaient de Talthy- 
bius, héraut d'Agamemnon, honoré d'un temple et du 
culte divin à Sparte. (Herod. Polym, cap. 1 34-; Pausan, 
Lacon,) Ils portaient dans leurs mains un bâtoo de lau- 
rier ou d'olivier appelé îCTipoxtov, autour duquel étaient 
entrelacés deux serpents, avec les têtes baissées, en signe 
de paix et de concorde. (Plijv. lib. 29, cap. 3.) Au 
lieu du bâton , les hérauts athéniens faisaient fréquem- 
ment usage d'une branche d'olivier ornée de bandelettes 
de laine et entremêlée de diverses productions de la 
terre. Cette branche était désignée par le nom d'eipsdicivYî, 
gage de paix et d'abondance. 

Les )t7}puxgç , hérauts , différaient, dit-on , des Trplaêeiç^ 
ambassadeurs, en ce que les derniers étaient employés 
à conclure les traités de paix, et les premiers à faire la 
déclaration de guerre (Suid.); mais cette distmction 
n'était pas constî^nte, les )tYfpu)teç étant chargés quelque- 
fois aussi d'accommoder les différends. (Eustath. ad 
IL OL.) On reconnaissait deux sortes d'ambassadeurs. 
Les uns avaient un pouvoir limité qu'ils ne pouvaient 
dépasser; les autres avaient de pleins pouvoirs pour 
conclure selon qu'ils le jugeaient convenable, et rece- 
vaient le nom de Tupecêeiç aÙToocpaTopgç, plénipoten- 
tiaires. 

On doit remarquer que les Lacédémoniens, dont les 
coutumes différaient en général de celles des autres 
Grecs, avaient soin de choisir des ambassadeurs qui ne 
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fussent pas entre eux de très-bon accord, et qu*on ne 
pût, par conséquent, croire disposes à sVntendre pour 
conspirer contre rinlérêl publie. (Aristot. Polit, lib. 
a.) Il est probable que c'est par cette raison qu'on 
nommait ordinairement trois personnes à une ambas- 
sade. 

Les ligues ou alliances étaient de trois sortes : i^frmii% 
çuvOiffxY) , eîpyfvy), par laquelle les deux partis s'obligeaient 
à s'abstenir de tout acte d'hostilité, et à ne pas molester 
les confédérés de l'autre, i^ Èmjiiaj^ia, par laquelle on 
s'engageait à s'assister mutuellement et -cas d'invasion. 
3° 2u(jL(xayia, par laquelle on devait se prêter un secours 
mutuel, non-seulement contre les invasions de l'ennemi, 
mais lorsqu'on voulait f»ire soi-même une invasion 
ailleurs, et avoir les mêmes amis et les mêmes enne- 
mis. (SuiD. ; Xenohh.; Thuctd.) Ces trahés, qu'on 
ratifiait par des serments mutuels , étaient gravés sur 
des 9T9l>.oa, colonnes de pierre, fixées dans quelque lieu 
consacré, pour perpétuer la mémoire de cette conven- 
tion. (Thuctd. de Bell. Pelopon) Quelquefois on 
échangeait certains 9u[JiëoXa, afin de pouvoir les repré* 
senter comme preuves de la convention. On désignait 
aussi sous ce nom le traité lui-même. (Harpocr. in 2u(x- 
6o>.a.) Les états qui avaient conclu de semblables 
alliances, avaient coutume de s'envoyer réciproquement^ 
à certaines époques fixées , des ambassadeurs qui renou- 
velaient publiquement les premières cérémonies ^ et par 
leur consentement mutuel donnaient une nouvelle con- 
firmation au premier traité. 

Quand on voulait déclarer la guerre, on envoyait un 
héraut qui ordonnait à ceux qui avaient fait l'injure 
de se préparer à une invasion. Quelquefois, en signe de 
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défi, i! jetait une lance sur leur territoire. Les Athé- 
niens avaient coutume de pousser un agneau sur le 
territoire ennemi , pour désigner par là que ce qui était 
alors habité par des hommes serait bientôt ravagé et 
deviendrait un emplacement destiné à la pâture des 
troupeaux, (Sdid.) De là l'expression proverbiale apva 
icpoêa>.>.6iv, pour désigner Faction d'entrer en guerre. 
On commençait rarement les hostilités sans avoir pris 
d'avance l'avis des dieux et consulté les augures. Ou 
s'adressait aux devins ; on comblait les oracles de nou- 
veaux présents, et on n'épargnait aucune peine pour Se 
concilier les dieux. (Herod. lib. i.) Lorsque les Grecs 
étaient décidés à commencer la guerre, ils offraient des 
sacrifices, et multipliaient les vœux qui devaient être 
offerts après la l'éussite Je l'entreprise. Ces prépara* 
tions une fois terminées, on regardait comme aussi 
impie que funeste de marcher contre l'ennemi avant 
que la saison favorisât l'entreprise. Comme ils étaient 
extrêmement superstitieux dans l'observation des pré- 
sages, ils n'osaient rien risquer que les présages ne leur 
eussent paru favorables. Une éclipse de lune sufEsait 
pour arrêter leur marche. Les Athéniens ne commen- 
çaient jamais une expédition , évroi; éê^^(iiY)ç , avatit le 
septième jour. (Hestch.; SchoL Aristoph. Equil.) IXe 
là l'expression de évro^ éê^ofiiYiç, pour désigner ceux qui 
commençaient quelque chose hors de saison. Les Lacé- 
démoniens étaient encore plus scrupuleux à cet égard, 
leur législateur leur ayant prescrit de montrer une 
obéissance inviolable aux prédictions divines f et de ré- 
gler toutes leurs actions selon les apparences des corps 
célestes. Un précepte particulier leur recommandait 
de ne pas se mettre en marche avant la pleine lune. 
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(LuciAN. jéstrolog»)ljà plus urgente nécessité n'aurait 
pu les faire départir de cette loi. (Herodot. lib. 4*) 



. CHAPITRE VIL 

CÂMPS, SENTINELLES, VIE MILITAIRE DES GRECS. 



On ne peut rien dire de certain sur la forme des 
camps grecs, qui variaient suivant les différents peuples 
et la disposition du temps et des lieux. Il paraît cepen- 
dant que le législateur des Lacédémoniens leur avait 
prescrit une méthode constante dans leurs campements^ 
auxquels il leur avait enjoint de donner une fortne 
sphérique comme la plus propre à la défense. (Xenoph* 
de Rep. Lacon,) Ce peuple chïfngeait aussi souvent 
l'emplacement de ses camps, étant accoutumé à pour- 
suivre les entreprises aved vigueur, et ayant une aver- 
sion profonde pour une vie inactive. (Plut. Apophlk* 
Lacon^ 

Quant à la disposition particulière des camps grecs ^ 
on peut remarquer qu'ils plaçaient leurs plus vaillants 
soldats aux extrémités, et ceux dont ils étaient irioins 
sûrs, dans le centre, afin que les plus courageux pussent 
ainsi être Une protection pouf les plus faibles, et sou- 
tenir avec plus d'avantage la première attaque de l'en- 
nemi. (Hom. //. 6', V. a^a-ySoi^BOCL. Ajac.ejusq. Schol. 
Trachin, v. 40 

Lorsque les Grecs avaient dessein de fixer leur camp 
pour quelque temps dans le même lieu , ils y réservaient 
une place pour y ériger les autels de leurs dieux et y 
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accomplir avec solenaité toutes les cérémonies du culte 
divin. C'était dans cet endroit consacré que le général 
convoquait les assemblées publiques, toutes les fois qu'il 
avait quelque communication à faire ; c'était là encore 
que se tenaient les cours militaires chargées de pronon- 
cer sur tous les différends entre les soldats, et que les 
coupables devaient subir leur peine. (Hom.//. V, v. 806.) 
Quand on pouvait avoir à craindre que le camp ne fut 
attaqué, on le fortifiait par une tranchée et un rempart; 
sur les côtés, on élevait de petites tours, du haut des- 
quelles on harcelait l'ennemi en lui jetant des dards. 
(HoM.i/. Yi',v. 436.) 

La manière de vivre dans Içs camps dépendait de la 
volonté des généraux. Quelques-uns permettaient trop 
souvent à leurs soldats de s'abandonner à tous les excès 
de la débauche, tandis que d'autres les retenaient dans 
les règles les plus strictes de la tempérance et de la 
sobriété. (PoLTiEN.)LesIjacédémoniens étaient exempts 
de tout reproche d'excès , de luxe et de débauche. Les 
jeunes gens consacraient à quelque exercice ou étude 
sévère le temps qui n'était pas destiné au service, et les 
plus âgés donnaient leurs instructions aux plus jeunes. 
(Plut, in Cleomen.) Toutefois leur législateur les lais* 
sait jouir d'une plus grande liberté dans les camps que 
dans la ville, afin que la guerre leur parût plutôt un 
délassementqu'une fatigue, (/rf. ibid») On leur permettait 
d'avoir des armes de prix et de riches habits; et souvent 
ils se parfumaient et se frisaient dans les camps. (Herod. 
lib. 7, cap. 208 et 209.) Il était d'usage aussi parmi 
les Athéniens que les cavaliers prissent un soin parti- 
culier de leur chevelure, 6 ^à xojxyiv ej^wv tinrà^eTai Te, 
xai ÇuvwpixeueTau (Aristoph. Nub. act. i , scène 1 ; fd. 
II. 10 
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EquiL^LcX. 3, scène 2.) Mais divers changements furent 
faits successivement dans la discipline militaire athé- 
nienne, et il leur fut ensuite défendu, entre autres, 
d'orner leur chevelureet de vivre délicatement. (SchoL 
Aristoph. ad Equit.) 

Les sentinelles chez les Grecs étaient de deux sortes ; 
les çoXojcal iSptepivai, gardes de jour, et çoXoocai vu* 
xTEpivai, gardes de nuit A certaines heures de la nuit, 
des officiers de ronde, nommés irept'7ro>.oi faisaient la 
visite du camp, et inspectaient les sentinelles. Afin de 
s'assurer que les sentinelles ne, dormaient pas, ces offi- 
ciers portaient une petite cloche, nommée )C(o^&>v, au 
• son de laquelle les soldats étaient tenus de répondre. 
(SuiD. ; Thuctd. lib. 4-) De là l'expression de xco^cûvi^eiv 
etx(t>^6>vofoperv, pour désigner l'action de faire la ronde. 
T^es sentinelles lacëdémoniennes ne pouvaient porter 
de bouclier, afin que, se voyant liors d'étal de se dé- 
fendre, elles fussent plusattenti ves à ne pas se laisser aller 
au sommeil. (Tzetz. Chil. 9, hist. 276.) Les autres sol- 
dats Spartiates étaient obligés de coucher avec leur 
armure, afin d'être tout prêts à combattre à la moindre 
alarme. (Xeitoph.) Ou doit remarquer aussi que les 
Spartiates avaient une double sentinelle; l'une dans l'in- 
térieur du camp pour observer les alliés et les empêcher 
de déserter tout à coup; l'autre placée sur une émi- 
nence, d'où l'on pût apercevoir les mouvements de 
l'ennemi. (Jd.) 
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CHAPITRE VIII. 

M^IÈRE DE COMBATTRE, SIGNAUX, ÉTENDARDS, ET USAGE DE 
TERMINER LA GUERRE PAR DES C(MIBATS SINGUUERS. 



Les soldats, avant de marcher au combat, avaient 
grand soin de réparer leurs forces par un bon repas. 
(HoM* //. T , V. i55.) Les chefs rangeaient alors leurs 
différents corps en ordre de bataille, et, se promenant 
sur la première ligne, donnaient à leurs soldats des assu- 
rances de la victoire prochaine (Hom. //. ^', v. 207- 
Plut. Fit. Homer.), et cherchaient, par une harangue 
pleine de feu, à enflammer ou à ranimer leur cou- 
rage. Ces harangues étaient pour l'ordinaire d'un tel 
effet qu'on voyait des troupes harassées et découragées 
par une longue suite de défaites, saisies tout à coup 
d'une ardeur nouvelle, repousser enfin des forces supé- 
rieures qui déjà les avaient à demi vaincues. (PAUStAif. 
Messen. ;Jiîoiy. Sia lib. 1 5; Justin, lib. 3.) 

Ou n'engageait aucune action sans avoir auparavant 
imploré, par des prières, des sacrifices et des vœux 
l'assistance du ciel ; et sans avoir entonné l'hymne à 
Mars, dite Traiàv ejxêaTYfpio;. Ilaiàv è7rivi)tiO(; était un 
autre hymne en rhonpeur d'Apollon, qui se chantait à 
la suite d'une victoire. {SchoL Thucyd. lib. i.) Les 
Lacédémoniens avaient l'usage de sacrifier aux Muses 
pour obtenir leur protection (Plut. Tuepl ûcoppictaç) , ou 
pour s'animer eux-mêmes à de nobles exploits que ces 
déesses voulussent bien prendre le soin de transmettre 
à la postérité. {Id. in Ljrcurg.) Les devins assistaient aux 
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sacrifices , et se chargeaient de prédire l'issue favorable 
ou funeste du combat qui devait se livrer. Lorsque les 
présages étaient favorables et que Ton se croyait ainsi 
assuré de la victoire, on cherchait moins, en général, 
à arracher la vie à l'ennemi qu'à défendre la sienne 
propre. Cette superstition exerçait une grande influence 
surtout chez les Lacédémoniens. (Plut, in Aristid.) 

On distinguait les signaux en (7u[JiëoXa et (r/ijjiera. 

Les (yujjiéoXa étaient de deux sortes : (pwvixà, expri- 
més de vive voix; ou àpaxà, manifestés aux regards. 
(iELiAW. cap. 34; Arrian.) Les premiers se disaient 
ouvôvf [JiaTa ; les derniers -TrapaeyuvÔTfjxaTa. 

2uv97)(jLa était un mot de ralliement communiqué par 
le chef aux officiers inférieurs, et par ceux-ci aux 
simples soldats, pour se reconnaître pendant l'action. 
(Tif ucYD. 1. 4? c. 1 1 2 ; PoLY-EN. 1 , 1 1 ; Xknoph. Anab, \ . 
8, i6.) Ce mot renfermait ordinairement quelque pré- 
sage favorable; ou c'était le nom de quelque divinité 
particulière au peuple qui combattait, ou celui du dieu 
dont on invoquait spécialement la protection. (Xewqph. 
Cyropœd. lib. 7 ; Appi \n. Bell. Cw. lib. 1 ; Va.l. Maxim. 
lib. I , cap. 5.) Mais cet usage avait souvent des consé- 
quences funestes. Ce mot répété trop souvent et à trop 
haute voix , par les soldats d'un parti , n'échappait point 
à ceux de l'armée ennemie, habiles aloi's à profiter de 
cette connaissance pour porter dans les rangs le dé- 
sordre et la confusion. (Thuctd. lib. 7 ; Polt^n. lib. 

napaeyuvÔYifJia était un signe distinctif qui se mani- 
festait aux regards, comme un mouvement de tête par- 
ticulier, un geste de la main , une manière de balancer 
sa pique, etc. (Onosawd. Strateg. cap. a6.) 
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Inpia étaient des enseignes qu'on élevait en Tair 
pour donner le signal du combat (Thucyd. lib. i , cap. 
49 et 63), et que l'on baissait pour donner celui de la 
retraite. (5cAo/. Thucyd. lib. i ;Suid.) Quelques-unes 
étaient ornées de figures d'animaux ou de quelque autre 
image particulière aux différentes cités auxquelles elles 
appartenaient. Les Athéniens, par exemple, portaient 
un hibou sur leurs enseignes ('Plut, in Ljrsand.)\ les 
Thébains portaientun sphinx, (/ri. in Pelopid,; Corn. 
Nep. in Epamin.) 

Le eTTipLgtov consistait souvent en un morceau d'étoffe 
rouge, adapté au haut d'une pique. (Polyb. HisL 2; 
PoLY^N. 1 ,43; Plut, in Cleomen.) hes anciens Grecs 
se servaient , pour ces signaux, de torches allumées que 
l'on portait entre les deux armées. (5cAo/. Euripid. ad 
Phœniss. v. i386.) Les hommes qui les portaient , irup- 
çopot ou iruf o(popoi , étaient des prêtres de Mars, dont 
la personne était regardée comme inviolable, et qui, 
après ceministère, se retiraient sains et'saufs. (SchoLEv- 
RiPiD. in Phœniss.; Schol.IJYCOPUB. y. 2 5o.) De là cette 
expression : Où5' & irupcpopoç ècaiOTi , point de ' quartier 
même pour le porte^torche y employée fréquemment 
dans les combats entre deux peuples que les pins fortes 
haines avaient déchaînés Tun contre l'autre. (Lycophr. 
Cassand.w, lagS; SchoLYjjmv. ad Phœniss. v. i386; 
HERODOT.lib. 8;Stat. Theh.[\^ v.5, Claud. de Rapt. 
Proserp. lib. i .) L'usage des cnijJiÊta fut abandonné pour 
celui desxoj^Xoi, trompes marines dont on tirait un son 
semblable à celui de la trompette qui les remplaça par 
la suite. (Tzetz. in Lycophr. v. aSo; Ovid. Met. lib. 
I ; Theocrit. Idyll. xé', v. yS; Lycophr. Cassand. 
V. 249.) 
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Les trompettes, dont Tusage s'introduisit plus tard, 
(HoM. IL (fj V. â88; Virg. JSneid,6^ v. i63) étaient 
de six sortes différentes. (Eustath. //. o'.) 

I** 2aXmyÇ, inventée par Minerve, patronne de 
tous les arts utiles. (Lycophr. v, 916; Hesych.; Pha- 
voRiN ; Eustath. in IL) 

2^ XvouT), trompe égyptienne de forme circulaire, 
dont l'invention était attribuée à Osiris. Elle servait 
encore à appeler le pouple aux sacrifices. (Eustath. in 
IL <j\) 

3® KapvuÇ était originaire de la Gaule celtique. Elle 
rendait un son clair et aigu. Elle se fabriquait dans un 
moule. Son orifice représentait la figure de quelque 
animal. On se servait d'un pipeau pour l'emboucher. 

4^ Boïvoç , usitée en Paphiagonie. Elle tirait son nom 
de Pouç, bœuf, parce qu'une figure de bœuf ornait son 
orifice. Elle rendait un son grave comme celui de nos 
bassons. 

5** La cinquième, inventée en Médie, rendait aussi 
un son grave et ne s'embouchait qu'à l'aide d'un pi- 
peau. 

6° 2àXmy$ Tuffvivwt^, inventée par les Tyrrhéniens 
(SckoL SoPHOCL. Ajax* v. 1 7; Suid. ; Diod. Sic. lib. 5), 
fut apportée chez les Grecs par Archondas , venu au 
secours desHéraclides,o«l descendants d'Hercule. D'au- 
tres attribuent cette invention à ïyrrhénus, fils d'Her- 
cule. (Hygin. Fab. 274.) Son orifice était étroit; les 
sons qu'elle rendait étaient clairs et perçants, assez sem- 
blables à ceux de la flûte phrygienne, et très-propres à 
animer les combattants. (SopH. ^ac. v. 17.) 

A ces différentes trompettes il faut encore en .ajouter 
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un grand nombre d'un usage moins répandu, (Suid.; 
SchoL SopHocL. Ajac^ 

D'autres instruments servaient encore à sonner la 
charge : comme le (ïupiy^ , pipeau , en Arcadie ; le imKTiç , 
nommé aussi jjLaya^iç j-en Sicile. Les Cretois marchaient f ^M' 

au combat au son des flûtes , aùXol (ïhucyd. lib. 5, 
cap. 70; PoLYB. lib. 4); d'autres peuples au son du 
luth (AuL. Gell. lib. i , cap. 1 1 ; M artian. Capel. 
lib. Il); d'autres enfin à celui de la lyre. (Athew. lib.* . 
12 et i4; EusTATH. in IL ^'; Plut, de Music.) Gelui 
qui sonnait la charge était nommé chez les Cretois 
ïéptoç , et par d'autres lêuKT^p (Hesych.) , de ïêuÇ , nom 
d'une sorte de trompette. 

Les Lacédémoniens ne marchaient jamais au combat 
qu'au son des flûtes. (Polyb. lib. 4; Xewoph. ; Maxim. 
Tyr. Disseri. i a et 2 1 ; QumTiL. lib. i , cap. 1 6; Thucyo. 
lib. 5; V ALER. Maxim, lib. 2, cap. 6; Lucian. de Saltat.) 
Agésilas donnait pour raison de cet usage, qu'il était 
ainsi plus facile au général de distinguer les soldats pol- 
trons, la peur ne leur permettant point de marcher d'un 
pas assuré , et de suivre exactement la mesure que l'ins- 
trument leur indiquait. 

Les autres Grecs, au contraire , s'élançaient avec fu* 
reur sur Tennemi en poussant des cris affreux , pour 
lui inspirer la terreur. On donnait à ces cris le nom de 
âXa>way(JLoç et de â^aXyiToç, de i'ki'kx ou é^eXev, exclama- 
tion dont les soldats se servaient dans cet instant. 
(PoLYJEN. 1,2; Xenoph. Auab. 1,8, 1 8 ; Hom. //. a', 
V. 436; Suid. ; Xenoph. Anab. 1 , 8, ï8.) On prétend . 
que ce cri fut prononcé pour la première fois par Pan, 
l'un des diefs qui suivirent Bacchus lors de son expé- 
dition dam l'Inde. Enveloppé de toutes parts dans 
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une vallée par un enuemi supérieur en nombre, il 
ordonna à tous ses soldats de pousser ce cri tous en- 
semble au milieu de la nuit. L'efTet en fut prodigieux. 
L'ennemi 9 tiré tout à coup du sommeil, s'enfuit de 
son camp effrayé. Do l«i le surnom de Panique donné, 
dans la suite, à tous les effrois subits de cette nature. 
(PoLY^N. Strateg. lib. i.) 

Ce cri était d'un usage si commun et tellement re- 
gardé comme indispensable pendant le combat, que les 
mots çu^oiTiç, ôuTYj, et Poi^ sont employés par Homère 
comme synonymes de }f.(irfy\. Il donne à ses héros le 
surnom de ^oi^v âyadol aussi fréquemment que celui de 
(jLflcX^v âyaôoi. {Id, lib. a, v. 4o8.) Un des avantages 
regardés, à cette époque, comme tes plus importants 
dans un chef était une voix forte et puissante, que 
les soldats pussent reconnaître de loin et qui jetât la 
terreur dans les rangs ennemis. (Eusta.th. in II. p'; 
HoM. //. y'; //. V; Plut. Coriol) 

Dans les siècles héroïques , les chefs combattaient à 
la tête de leurs soldats. (Hom. IL y', v. i6; //. tc', 
V. 1 1 8.) Aussi les nommait-on irpo^xa^^oi ou 7rpo(iioi.^ Les 
chefs, reconnaissant par la suite combien la conservation 
de leur personne importait au gain d'une bataille, mirent 
un frein à cette valeur impétueuse et choisirent un 
poste moins périlleux. 

Les instruments qui servaient à sonner la charge ser- 
vaient de même à sonner la retraite. Seulement les airs 
étaient moins vifs et s'exécutaient sur un mode diffé- 
rent. (POLYB. lib. 2.) 

Les Ijacédémoniens avaient pour principe de ne point 
s'écarter du champ de bataille pour se livrer longtemps 
à ia poursuite des ennemis une fois mis en déroute. 
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(Thucyd. lib. 5 , PoLT^N. lib. i .) Stricts observateurs 
d'une discipline sévère, ils aimaient mieux laisser échap- 
per l'ennemi que de s'abandonner follement à une pour- 
suite, dans laquelle les rangs se seraient trouvés rompus. 
(Pausan. Messen.) 

L'usage de terminer une guerre qui divisait deux 
nations, par des combats singuliers entre des champions 
choisis en nombre égal dans les deux armées, était très- 
fréquent parmi les Grecs. 



CHAPITRE IX. 

SIËGES, ET MACHUŒS EBfPLOYIîXS POUR S'EBfPARER DES PLACES. 



L'art des sièges était inconnu des premiers Grecs 
(HoM. pass.)j dont les habitations n'étaient pas même 
entourées de rem parts. Les habitants d'une contrée, une 
fois vaincus, étaient forcés d'abandonner leurs foyers, 
et les vainqueurs s'y établissaient, à leur place. (Thu- 
cyd. lib. r.) Les âges suivants amenèrent dans cet art 
de faibles progrès. Les Lacédémoniens surtout eurent 
peu d'avantages dans cette manière de combattre. (He- 
RODOT. lib. 9, cap. 69.) Aussi leur législateur leur dé- 
fendit-il de s'engager trop facilement dans ces sortes 
d'entreprises. On regardait à Sparte comme un trépas 
sans gloire la mort^que les guerriers trouvaient dans 
une expédition semblable. (Plut. Syll,; Hom. //. y', 
V. 36o.) 

Lorsqu'on voulait s'emparer d'une place, on co mmen- 
çait par l'environner de toutes parts, puis s'avançant en 
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bon ordre, on donnait l'assaut sur tous les points à la 
fois.. C'est ce qu'on appelait crayTivetieiv. 

Si ce premier' assaut restait sans succès, le siège se 
changeait en blocus, et l'on élevait le mur de circon- 
vallation, â'nroTei^KjjjLov ou irepiTeij^Kjfjtov. C'était pour 
rordin9ire un double rempart de terre, revêtu de 
gazon, et que l'on nommait irXtvOoi et irXivOia. Le 
rempart intérieur préservait les assiégeants de toutes 
surprises ou sorties de ta ville ; le rempart extérieur les 
mettait à l'abri contre les troupes qui auraient tenté de 
venir au secours des assiégés. Au siège de Platée, par 
les habitants du Pélopouèse, on éleva ce double rem- 
part. L'espace entre chacun des murs était de seize pieds, 
et servait de logement aux assiégeants. De distance en 
distance, c'est-à-dire de dix en dix créneaux, de larges 
tours couvertes de sentinelles joignaient ensemble les 
deux parties de ce vaste ouvrage qui de loin ne sem- 
blait qu'une épaisse muraille. (Thucyd.) 

Les macliines de guerre, (jLayyova (Hesych.), et par 
la suite u.Yij^avai(LiPS. Poliorcet. i , 3 , Xenoph. Cyrop. 
6 , 1 , 20 , 7 , a , a ) , ne furent connues des Grecs qu'après 
l'époque de la guerre de Troie. (Hom.) Qudques tra- 
ducteurs cependant donnent au mot xpo(j(7ac ^ employé 
par Homère, le sens de x>.t(Ji.ooceç , échelles (//. pt', 
V. 443)9 quoique le sens le plus présumable soit celui- 
decréneaux. {^Ibid. v. u58.) D'autres prétendent, mais 
sans en donner de preuves certaines , qu'on employa des 
échelles dans la guerre de ïhèbes.^(DiOD. Sic. 4i 67.) 
Des échelles inventées par la suite, les unes, jcTiKTai, 
étaient propres à se plier ( Appian.) ; les autres , îta- 
"hrtax^ se démontaient en plusieurs pièces pour la com- 
modité du transport. (Plut, in A rat») Oa fabriquait des 
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échelles de toute matière, de laine,de cordes, de bois, etc. 

Les autres machines sont d'une date plus récente, si 
Ton en excepte le bélier, dont on fait remonter l'inven- 
tion à l'époque de la guerre de Troie, ce qui donna, 
dit<on, naissance à la fable du cheval de bois construit 
par Epée. (Pliw.) Ceci n'est, il est vrai, qu'une conjec- 
ture; cependant cette origine est d'une haute antiquité, 
et l'on n'en peut déterminer précisément l'époque. 
(Athen. lib. 4*) Les seuls instruments que l'on puisse 
affirmer avoir été connus des premiers Grecs, furent 
les TpuTûava, longs fers armés de dents que l'on intro- 
duisait entre les pierres du rempart pour essayer de 
les détacher. Tout ce qu'on peut dire, c'est que les 
plus célèbres machines ne l'emontent pas plus haut que 
la guerre du Péloponèse, où nous voyons d'une manière 
certaine qu'on les mit en usage. (Thucyd.) Périclès, 
dit-on , guidé par Artémon , mécanicien habile de Clazo- 
mènes, se servit de béliers, de tortues, etc. (Dioc. Sic. 
lib. 12; Plut, in PericL) Selon d'autres, Miltiade les 
employa au siège de Paros. (Corn. Nep.) Voici les noms 
des principales machines employées le plus fréquemment 
.dans les sièges. 

X6>.càv7i, la tortue; ainsi nommée parce qu'elle servait 
à mettre les soldats à l'abri des traits, comme Técaille 
de la tortue sert à préserver cet animal contre toute 
attaque. (Liv. 34,39; 44 > 9 ; Athen. ; Lips. Po/ïorce^,) 
On en distinguait plusieurs sortes. 

1*^ XeXcovY) çpaT^fr)Tûv, appelée aussi (yuvaoTUMyjjià; , 8e 
formait de cette manière : Les soldats se. serraient les 
Uns contre les autres; le premier rang se tenait debout; 
les rangs suivants s'inclinaient par degrés jusqu'au der^ 
nier qui mettait un ^enou en terre. Les soldats placés 
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sur le premier rang et sur les côtés se coatentaient de 
couvrir leurs corps de leurs boucliers; tandis que les 
autres, élevant les leurs au-dessus de leur tête, for- 
maient un toit impénétrable qui, descendant en pente 
jusqu'à terre, ne permettait pas aux matières lan* 
cées par les assiégés de s'arrêter, et les conduisait ainsi 
jusque derrière les soldats. On se servait quelquefois de 
tortues de ce genre dans les batailles ; mais elles étaient 
d'un usage plus fréquent pour surprendre les places et 
faciliter aux assiégeants l'approche des remparts. 

a° Xe>.cdvyi j^werrptç était de forme carrée. Elle servait 
principalement, comme son nom l'indique, à protéger 
les travailleurs qui creusaient des fossés ou élevaient 
des terrasses. 

ré^^oL, grandes claies d'osier que les soldats plaçaient 
au-dessus de leur tête. 

Xw(Jia, terrasse, assemblage de terre, de fascines, 
de débris, et d'autres matériaux, retenus sur les côtés 
par des briques , de la pierre ou de forts pieux , et élevés 
vis-à-vis des remparts des assiégés. La terrasse égalait 
ordinairement ces remparts en hauteur, et les surpassait 
même quelquefois. (Thucyd. lib. 2, cap yS; Suid. ; 
Lips. PoUorcet,; Ltjcan. lib. 3.) 

nupyot, tours ambulantes fabriquées en bois et -pla- 
cées ordinairement sur la terrasse. Ces tours étaient 
armées de roues dérobées aux regards et aux insultes 
des assiégés par des planches. (Dioi). Sicul. i4, 5^; 
Xenoph. Cyrop. 6, 1 , 5^ : 7, i , SéJ.) On les nommait 
de là çopTiToùç TTupyouç (Athen.) et irupyouç êirruy(ji.évouç. 
(Appian. Civil. 4.) Leur hauteur n'était point fixée; on 
la proportionnait à celle des tours de la place assiégée. 
La partie supérieure, et les côtés revêtus de tuiles, et 
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le toit couvert de peaux non préparées, n'avaient rien 
à craindre des matières inflammables que l'on faisait 
pleuvoir sur eux. Ces tours portaient quelquefois d'au- 
tres machines. (Sil. It. lib. 1 4.) On en attribuait l'inven- 
tion à des ouvriers siciliens, sous le règne de Denys ce 
tyran; ou à Polydas de Thessalie, employé dans les 
armées de Philippe de Macédoine (Athen. Mechan.yy 
ou encore à Diadès et à Chaereas. (Héron, cap. i3.) 

Kpioç y le bélier, était une longue poutre armée d'une 
forte masse de fer, nommée xeça^Yi (Joseph, de Bell. Jud. 
3,9) ou èiL^okii (SuiD. in v.), figurant la tête d'un 
bélier. (Joseph, ibid, ; Sdid. i/zKptoç.) Cette machine ser- 
vait à battre les remparts de la place. (Vjrg. jEneld. 12, 
706.) On comptait trois sortes de béliers. 

i^IjC premier, grossier et sans art, et mis en mou* 
vement sans autre secours que celui des bras. 

a^ Le second, mis en équilibre et suspendu à une 
charpente par des cordes qui servaient à le lancer avec 
plus de violence. 

3® Celui-ci ne différait du dernier que parce qu'il était 
recouvert d'une tortue destinée à protéger les travail- 
leurs. 

Les Grecs avaient des béliers de la longueur de cent 
vingt pieds et recouverts de plaques de fer qui les met- 
taient à l'abri du feu. Quinze cents hommes étaient em- 
ployés à les mettre en mouvement. Ils étaient quelque- 
fois supportés sur des roues. 

È>.^7uo>.t;, machiqe dont l'invention était due à Démé- 
trius, fils d'Antigone. Elle lui fut d'un puissant secours 
dans un grand nombre de sièges, et c'est à elle qu'il dut 
le glorieux surnom de no>.iopxYiT7fç. (Plut, in Demetr.) 
Cette machine, d'une vaste dimension et recouverte 
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d'une tortue, avait quelques rapports avec le bélier, 
mais était encore beaucoup plus redoutable, en ce 
qu'elle renfermait dans son sein d'autres machines pro- 
pres à lancer des pierres et des traits. (Diod. Sic. ao, 
49 : Plot, in Demetr.; Ammian. Margellin.) 

KaTairArat se pren/it dans le sens de traits (Aphan. 
de Bell. Pun,)^ et quelquefois dans celui de machinés 
propresà lancer les traits. (SchoL Aristoph. odAcharn. 
V. 159.) On nommait encore ces machines dÇuéeXfitç 
(Diod. Sic. 20, 84) et PcXoerracreiç. {là, 20, 86.) On en 
attribuait l'invention aux Syri'îns (Pind.), ou à Deny» 
l'ancien, de Sicile. (Diod. Sic. 20; Plut, in Dionys^ 

On distinguait les machines à lancer les pierres en 
différentes sortes, comme (j^v^ovai, les frondes; (xay- 
yava et (jLOYYavtJcà opyocvcc , nom général qui s'adaptait 
à toutes ces machines indifféremment (Lips. Pôliorc.)^ 
fléçeryfpiaopYova, machines à lancer des traits (SuiD.zWi;.), 
et^iôoê($Xoi (Diod. Sic. 20, 92), '7reTpoêo>.oi (Jd. 20, 86), 
'7reTpoêo>.ixà ofyoc^oL^ machines à lancer des pierres. 

Les assiégés , à l'approche de l'ennemi , se bâtaient de 
faire part de leur détresse à leurs al liés. U ne fumée épaisse 
pendant le jour, des feux, et des torches allumées peu» 
dant la nuit, étaient les signaux ordinaires dans ces 
occasions. Ces feux étaient nommés ^uxtoI et çpi>xTa>pioiu 
(Theognis.; SchoL Hom. in II. 0'.) On y joignait 
le surnom de iroX^fitoi , pour les distinguer des çpuxTol 
fiXtoi, qui s'allumaient à l'approche de troupes amies. 
Ces derniers étaient fixes et non agités, les autres, au 
contraire , lançaient en l'air une flamme ondoyante. 

Les assiégés s'empressaient de garnir les remparts, et 
faisaientpleuvoirsur les assaillants une grêle de pierres, 
de traits ou d'autres matériaux. Des xoeraiv^Tat et autres 
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machines cachées derrière les remparts, les aidaient dans 
leur défense. Ils prévenaient l'effet des mines par des 
contremines, renversaient les terrasses des assiégeants , 
incendiaient leurs tours etieurs machines avec des matiè- 
res enflammées ; des masses énormes de pierre , dirigées 
sur la tête des béliers, faisaient rompre, sous leurs 
poids, ces redoutables instruments ; ou de longues faux 
s'élançant dii rempart, venaient couper les cordes qui 
servaient à les diriger. Souvent même, derrière les rem- 
parts ruinés, les assiégeants découvraient tout à coup 
de nouveaux remparts élevés comme par enchante- 
ment, et se voyaient arracher ainsi le prix de longs 
travaux. 

La prise d'une ville était signalée par les plus déplo- 
rables excès. Tout ce qui se trouvait en armes élaît 
passé au fil de l'épée. On emmenait le reste en escla- 
vage, et les habitations étaient livrées aux flammes. 
Quelquefois cependant, le vainqueur, moins irrité, se 
contentait d'un tribut. Les Athéniens avaient pour prin- 
cipe d'envoyer des colonies dans les villes conquises 
lorsqu'elles se trouvaient dépeuplées. Le partage du nou- 
veau territoire s'exécutait dans une assemblée publique. 
(Schol. Aristoph. Nub.) En rasant une ville, on profé- 
raitles imprécations les plus terribles contre quiconque 
tenterait de rebâtir jamais sur ce sol dépouillé. (Eustajth. 
in II. &'.) 
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CHAPITRE X. 

TRAITEMENT RÉSERVE AUX CADAVRES DES VAINCUS, HONNEURS 
FUNÈBRES RENDUS AUX GUERRIERS. 



Les Grecs du premier âgé réservaient aux cadavres 
des ennemis vaincus les outrages les plus affreux. lis les 
mutilaient et les frappaient de nouveaux coupsjusqu'à 
ce que leur rage fut assouvie. Celte férocité grossière 
distinguait encore les guerriers qui combattirent sous les 
murs de ïroie. (Schol. Hom. JL y^j v. 898 et 367.) Ces 
cadavres n'étaient rendus à des parents pressés de les 
ensevelir que moyennant de fortes rançons. (HoM, 
lliad.(ù'\ Ltcophr. Cassandr. v. aôg; Virgil. yEneid. 
9, v. ai 3.) Les cadavres non rachetés restaient privés 
de sépulture. (Hom. IL a , v. 4.) Cette coutume cepen- 
dant appartient presque exclusivement aux premiers 
siècles. (Hom. //. C? v. 4i 4; JL fî 9 v. 4o8 ; ^lian. P^ar. 
hisL lib. la, cap. ay; Plut, in Thés.) Elle ne reparaît 
plus dans les époques suivantes. 

^ Les Athéniens se faisaient remarquer par leur zèle 
pieux et leur empressement à rendi^e les devoirs funè- 
bres aux guerriers morts pour la patrie. (Plut, in Nie; 
DiOD. SicuL. lib. 1 5.) L'oubli de ce devoir était regardé 
par eux comme l'un des plus grands crimes. (Xenoph. 
Grœc. HisL lib. 1 .) 

Dans les expéditions lointaines, on prenait soin de 
brûler les corps et d'envoyer le? cendres aux parents 
qui les déposaient dans les sépultures particulières de 
chaque famille. (SchoL Hom. //. a , v. 5a ,//. x', v. 33a.) 
Les Lacédémoniens regardaient cette cérémonie comme 
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moins importante. Il» ensevelissaient leurs morts dans 
les lieuxmêmesoùilsétaient tombés. Les archagètes seuls 
jouissaient du privilège d'être embaumés avec du miel 
et ramenés sur le sol de la patrie. (Plut, in JgesiL) 

L'armée entière assistait à ces cérémonies funèbres. 
Les soldats portaient leurs armes renversées, d'après le 
principe constant dans le deuil de faire le contraire de 
ce qui se faisait dans la vie ordinaire. (Virg. JEneid, 
1 1,9^2 ;Stat. Theb. 6.) Les lois de Sparte n'accordaient 
ks honneurs de l'épitaphe, contenant le nom, l'origine et 
les exploits du défunt, qu'aux guerriers morts sur le 
champ de bataille et aux femmes qui succombaient dans 
les douleurs de l'enfantement. (Plut, in Lyc.) Ces nobles 
victimes avaient seules droit au rameau vert, ainsi qu'à 
une oraison funèbre. Quant aux héros les plus illustres, 
ils étaient ensevelis dans leur vêtement rouge , et leui^s 
armes étaient placées sur leur tombeau, (^lian. Far, 
hist. lib. 6, cap* 6.) Cet usage n'était point particulier à 
Sparte; il régnait dans toute la Grèce. On plaçait sur le 
tombeau, non-seulement les armes, mais les signes de la 
profession du défunt. Ainsi Elpénor, en se présentant 
à Ulysse au milieu des ombres, le prie de placer sur 
son tombeau la rame dont il avait coutume de se ser- 
vir, et de jeter ses armes srfr son bûcher. 

Les mères de Sparte, à la suite d'un combat, s'em- 
pressaient de venir relever les corps de leurs fîls restés 
sur le champ de bataille et de compter leurs blessures. 
Si les blessures reçues par derrière se trouvaient en plus 
grand nombre , elles laissaient placer le cadavre sur le 
bûcher commun , ou l'enterraient sans pompe et sans 
honneurs. Dans le cas contraire, elles le montraient 
avec orgueil, le portaient en triomphe dans leurs bras, 
II. II 
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et lui donnaieat une place au tombeau de ses ancêtres. 
(Pliait. Far. hist. lib. i a, cap. a i .)Le8 guerriers étaient 
portés au bûcher sur leurs boucliers. (Auson. Epigrcun. 
240 ^^ '^ '^ ^^^ fameux d*une mère Spartiate touchant 
le bouclier de son fils, & Tav, iô èm tôc;^ Ou dessus^ 
0U dessous. (Plut. Apophih^ 

Les Athéniens avaient coutume d^exposer leurs morts 
dans des tentes , pendant l'espace de trois jours, afin que 
chacun pût venir reconnaître ceux qui lui appartenaient 
par les liens du sang, et leur rendre les honneurs funè* 
bres. Au quatrième jour, des cercueils de cyprès^ en- 
voyés par chacune des tribus, i^ecevaient les corps que 
les parents avaient reconnus; les autres étaient placés 
dans un chariot couvert. Ces corps, accompagnés de 
tout le peuple, étaient portés, en grande pompe, sur 
un bûcher élevé dans le Céramique, et là recevaient le» 
derniers devoirs. Une oraison funèbre était consacrée à 
la louange de tous; on décorait leurs tombes de co- 
lonnes, d'inscriptions et jie tous les ornements réser- 
vés aux citoyens les plus recommandables. Les pères 
des guerriers morts après avoir combattu vaillamment ,^ 
avaient droit à prononcer cette oraison funèbre (Polem. 
kl Argum. tcSv êmTaçiwv Xoywv) qui se répétait chaque 
année à pareil jour. (Cic. de Orat.) Une seule exception 
fut feite à cette coutume de conduire les morts à Athè- 
nes, en faveur des guerriers tombés à Marathon. On 
pensa qu'on ne pouvait mieux honorer leur victoire 
qu'en les laissant reposer au lieu qui en avait été le 
théâtre. (Thuctd. lib. 3.) 

Sur les r^istres publics, le nom des guerriers morts 
était marqué d'un 0, lettre imtale du mot Oovovreç; 
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celui des guerriers survivants d'un t, initiale de 
Tifipoujwvoi , préservés* 

/ 

CHAPITRE XI. 

BUTIN, TROPHÉES, OFFRANDES AUX DIEUX A LA SUITE D'UNE 
VICTOIRE, etc. 



Le butin consistait en prisonniers et en dépouilles. 
Les prisonniers qui ne pouvaient fournir de rançon 
étaient condamnés à l'esclavage, ou portaient les 
armes au service de leurs vainqueurs. (Pausan. 8^ 4? ; 
9 , 1 5 ; Ho M. //. C > V. 4îi70 O" leur donnait le nom de 
aîj^(Aa>.û)Tot (Xenoph. in ^ges.\ et ^opua>.(i>Toi. (Poll. y, 
33 , seg. 1 56.) 

Les dépouilles se distinguaient en çntuXa , dépouilles 
enlevée;^ aux morts ( Suid. in <t)cuX.), et Xaçupa, enle- 
vée^ aux vivants. (^Suin. in Xàçup.) Le mot 2vapa s'ap- 
pliquait indistinctement à toutes deux. (Hom. //. Ç', 
V. 68; EusTATH. in H. a'.). C'était pour l'ordinaire des 
vêtements, des armes (Hom. //. x', v. 458), des éten- 
dards, et d'autres objets qui changeaient ainsi de maîtres 
et passaient, par la loi de la guerre, dans les mains des 
vainqueurs. (Xenoph. Cyrop. 3 ; Plat, de Leg. lib. i .) 

Les anciens héros, les chefs d'un haut rang, qui com- 
battaient sur des chars, avaient à peine terrassé leur 
ennemi qu'ils s'élançaient à l'instant sur ses cheveaux et 
sur son armure. (HoM./?ûw.)Mais les soldats n'avaient 
point cette licence; une discipline sévère la leur inter- 
disait. (HoM. //. C , V. 66.) Les Lacédémoniens con- 
servèrent cette défense jusque dans les âges suivants. 

II. 
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(^LiAif. lib. 6, cap. 6.) Ils regardaieut comme indigne 
d'un citoyen de Sparte , d'augmenter sa fortune par de 
semblables moyens. {ViAJTkKCH. j^pophth. Lticon.) Pour 
faire exécuter les lois à cet égard , leurs chefs avaient 
toujours soin de placer derrière l'armée une réserve de 
trois cents hommes chargés de punir à l'instant les cou- 
pables. (EusTATH. in II. C» v. 66.) 

On apportait le butin en présence du chef (Hom* 
11. i j V. 33 1) qui, après avoir fait son choix (Hom. 
II. V, V. 7o3), donnait à chacun des guerriers, qui 
s'était le plus distingué, une part proportionnée â ses 
exploits. {Id. II. \!j v. 334.) Le reste se distribuait par 
portions égales à l'armée entière. (Id. IL V, v. 7o3.) 
Les soldats , lorsqu'ils rencontraient quelque objet de 
prix , le réservaient pour le présenter au chef suprême^ 
ou au chef particulier sous les ordres duquel ils combat- 
taient. (Herodot. Calliop.;LYcovHK. Cassand. v. agS.) 

Avant la distribution des dépouilles, on avait soin de 
mettre de côté les objets les plus précieux , pour les 
offrir aux dieux dont on pensait que les secours avaient 
décidé la victoire. Ces objets placés ainsi à part étaient 
appelés â)cpo6tvta, soit parce qu'ayant passé par les mains 
des combattants, ils avaient toujours eu à souffrir 
quelque dommage (Eustath. Odyss. J'); soit qu'on fît 
dériver ce nom de airo tou ôivoç, parce qu'à la suite d'un 
combat naval , on avait coutume de les exposer sur le 
rivage , ou plutôt de iiç Sx^ts^ tou ôivoç, du sommet du 
monceau, parce que toutes les dépouilles étant placées 
en monceaux , les objets destinés aux dieux occupaient 
le point le plus élevé. (Suid. in v.; Schol. Sôphocl. 
Trachin.) C'est par allusion à cette coutume qu'on donna 
au mot âxpoôiviàî^ecTÔai le sens de choisir V objet le plus 
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précieux, (Euripid. Herc.fur. v. 476») L^s Lacédé- 
inoniéns n'ornaient point leurs temples des dépouilles 
rapportées de la guerre. Ils en donnaient pour raison 
que la vue d'objets, enlevés à des gens qui s'étaient 
laissé vaincre , ne pouvait être agréable aux dieux , et 
qu'ils ne devaient point être exposés aux regards de la 
jeunesse. (Plut, Apophth, Lacon.) 

Cet hommage de dépouilles offertes n'appartenait 
point exclusivement aux dieux regardés comme exerçant 
le plus d'influence dans les événements de la guerre 9 
par exemple, Mars, Minerve, etc.; il s'étendait aux 
autres dieux, lorsqu'on croyait devoir attribuer le suc- 
cès à leur assistance, et lorsqu'ils portaient le titre de 
protecteurs de la nation victorieuse. 

Ces dépouilles s'offraient aux dieux de différentes 
manières. Quelquefois on les entassait en monceaux et 
on les livrait aux flammes. On les suspendait dans les 
temples. (Herod. lib. 9.) Les armures des vaincus chez 
presque tous les peuples , si l'on en excepte les Lacédé- 
moniens , allaient orner la demeure consacrée des dieux. 
Cet usage était d'une haute antiquité. (Eustath. inlL-rl 
V. 8 1 ; HoM. IL 7)' , V. 8 1 ; Virg. JEneid. 7 , v. 1 83.) I^es 
guerriers que l'âge forçait de renoncer aux travaux de 
la guerre, consacraient aussi leurs armes de cette ma- 
nière. Ils les offraient comme un témoignage de recon- 
naissance aux dieux dont l'assistance les avait tirés de 
tant de dangers. (Horat. lib. i, epist. i, v. 4; Ovid. 
Trist. lib. 4*) Mais on avait soin de mettre ces armes 
hors d'état de servir; dans la crainte qu'elles ne four- 
nissent aux malveillants, dans quelque émeute populaire, 
des instruments propres à exécuter leurs coupables des- 
seins. 
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On rendait, en outre, aux dieux des actions de grâ- 
ces publique» suivies de sacrifices solennels. Les Lacé- 
démoniens, après leurs victoires les plus éclatantes , ne 
sacrifiaient qu'un coq au dieu de la guerre; mais ils 
lui offraient un bœuf après un avantage dû à quelque 
stratagème, et qui n'avait point coûté de sang. (Plut. 
//z^AXac.) Ils rappelaient ainsi à leurs chefs que l'adresse 
doit être ainsi que la valeur une des premières qualités 
du guerrier, et qu'il faut préférer la victoire qui peut 
coûter le moins à la patrie. Les Grecs avaient une 
coutume qui ressemblait beaucoup au triomphe usité 
chez les Romains. Les vainqueurs couronnés de guir- 
landes, traînant leurs captifs à leur suite, répétant des 
chants de victoire, brandissant leurs épées, et étalant avec 
orgueil leur part des dépouilles, s'avançaient d'un pas 
solennel jusqu'au milieu de la ville à laquelle ils ap- 
partenaient. C'est te qu'on appelait ôearpi^eiv. (Pha.vo- 

RIN.) 

Les trophées étaient nommés par les anciens Athé- 
niens Tpo'nrat'a, et dans les siècles suivante rfâivoLiu. 
{SchoL ad Aristoph. Plut v. 453.) On les dédiait à 
quelque dieu, principalement à Jupiter surnotnmé Tpo- 
iraioç et Tpoiratooj^oç (Pausa^n. Lacon,; Vvut. ParalL; 
Phurnut.), et à Junon honorée du titre de son épouse 
et du surnom de TpoTCaïa. ( Phavoriw. ; Ltcophr. Cdss. 
V. 1 328.) Les trophées se composaient d'armes de toute 
espèce enlevées à l'ennemi : TpoTratâ î^puerai irovTèujç^iav 
?j^bVTaTwV'7TO>.e(ji.iû)v.(EuRiPiD. Her^zc/. v. 786; Ju vénal. 
Sat. io, V. f 33.) Une inscription annonçait le nom du 
dieu auquel ils étaient dédiés, le nom du peuple vain- 
queur, celui du peuple vaincu , te détail des dépouilles 
et les circonstances remarquables de la victoire. Cette 
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inscription nommée êircypai^ ou lTCiypa(iL(JLa était souYent 
gravée (Lucian.) , et quelquefois écrite avec de l'encre. 
Othrjrades, Spartiate qui, blessé mortellement, sur- 
vécut à peine à sa victoire sur les Argiens, fit élever sur- 
le-champ un trophée, et, se servant de son sang pour 
écrire , ajouta lui-même Tinscription : Ait Tfoiraiouj^cj». 
(Plut. Parall,; Stob. TU. de fort) 

Ces dépouilles s'appendaient pour l'ordinaire à un 
arbre; et rolivier fut d'abord choisi de préférence, 
comme étant l'arbre consacré à la paix, conséquence 
immédiate de la victoire. D'autres arbres partagèrent 
aussi cet honneur, et particulièrement le chêne con- 
sacré à Jupiter. (Sidon. Panegjr. ; Stat. Theh.) On les 
plaçait sur une hauteur afin qu'ils fussent aperçus plus 
facilement. (Virg. jEneid. 1 1 , v. 4.) Dans les siècles 
suivants, au lieu de colonnes de bois, on employa des 
colonnes de pierre ou d'airain pour perpétuer le souve- 
nir des victoires. Cela s'appelait IcTavat Tfoiratov , expres- 
sion qui désignait aussi l'action de planter un arbre. 
Lorsque, en effet, le lieu choisi n'avait pas d'arbre con- 
venable, on avait l'habitude d'en planter un, (Virg. ib.) 

Comme les trophées étaient toujours consacrés à 
quelque divinité, ils étaient regardés comme inviolables, 
et l'on ne pouvait les détruire sans commettre un 
sacrilège. Cependant on ne pouvait leur rendre d'hom- 
mages, ni tenter de les réparer quand ils cédaient aux 
injures du temps; c'eût été chercher à renouveler les 
haines antiques et depuis longtemps assoupies. Ceux 
qui les premiers introduisirent en leur place l'usage 
des colonnes de marbre ou d'airain, encoururent les 
reproches les plus sévères de leurs contemporains, 
(Plut. Rom, Quœst) 
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Uae loi défendait aux Macédoniens d'ériger aucun 
trophée. Cette loi remontait au règne de Caranus. Une 
tradition assurait qu'un des trophées élevés par ce prince, 
avait été dévoré par les loups. (Pausan.) 

Cet usage disparut peu à peu , et d'autres monuments 
servirent à rappeler le souvenir des victoires et attes- 
tèrent la reconnaissance des mortels; tels par exemple , 
que des statues, et quelquefois même des temples somp- 
tueux, élevés en l'honneur des dieux, et principalement de 
Jupiter : AïoçTpo'nraiov loravat Pp^Taç (ëukipid. Phœniss. ; 
Herodot. lib. 9) , ou des tours ornées en dehors des 
dépouilles des vaincus. 

L'érection d'un autel remplissait aussi quelquefois cet 
objet. Alexandre, à son retour de son expédition dans 
Ilnde, éleva des autels qui, s'ils n'égalaient pas tout à 
fait en hauteur les tours les plus élevées, les surpas- 
saient du moins en largeur. (Arri an. Exped. Alexand. 
lib. 3.) 



CHAPITRE XII. 

CHATHIENTS ET RECOMPENSES MIUTAIRES, ET MANIÈRE DE C0M> 
MUNIQUER LES ORDRES. 



Les peines infligées au soldat pour contravention à la 
discipline n'étaient réglées pour la plupart que par le 
caprice des chefs. Les lois n'avaient prévu et déterminé 
que peu de cas. 

AOTop>.ot, les déserteurs, étaient punis de morL 
(Ulpiaw. ad Timocr.) 

ÀorpotTeuTot étaient les citoyens qui refusaient le ser- 
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vice militaire , bu qui abandonnaient leurs postes. Une 
loi de Charondas condamnait les coupables dans ce cas 
à rester trois jours entiers assis sur le forum en cos- 
tume de femmes. (Diod. Sic. 12, 16.) A Athènes, on 
appelait â^TpaTeuTot , ceux qui refusaient le service; 
>.ei'7roTàxTai, ceux qui abandonnaient leurs postes, et 
^6i>.ol, ceux qui donnaient d'autres signes de lâcheté. 
L'entrée des temples publics, Upà ^v) [jLOTe>.^ , leur était 
interdite, et ils ne pouvaient se couronner de guir- 
landes. (^scHiN. in Ctesiphon.; Demosth. in Timocr.) 
Les Undécemvirsies forçaient, en outre , à comparaître 
au tribunal nommé Héliaea, et les condamnaient à une 
amende ou à quelque autre châtiment proportionné à 
l'importance du délit. Le condamné à une amende 
restait en prison jusqu'à parfait payement de la somme. 
(^scHiN. ibid.; Dbmosth. in Timocr.) Les soldats qui 
abandonnaient leurs boucliers, ^i^àdm^e; , se souillaient 
de l'opprobre le plus indélébile; mais le dénonciateur 
convaincu d'une accusation calomnieuse envers un 
citoyen, encourait une forte amende. (Lys. Oral, cl 
in Theomnest.) Les lois de Sparte réservaient à ces cou- 
pables les châtiments les plus sévères; elles obligeaient 
le guerrier à vaincre ou à mourir. Le Spartiate qui 
revenait sans son bouclier encourait la même peine que 
le lâche qui abandonnait son poste. Dépouillé de ses 
droits de citoyen, il ne pouvait prétendre aux faveurs 
d'aucune vierge de Sparte; chaque passant qui le ren- 
contrait dans la rue, avait droitde l'injurier, de le frapper 
même, sans qu'il lui fût permis de se défendre. Il ne 
pouvait porter que des vêtements sales, des chaussures 
de différente couleur, et une barbe à demi rasée. 
(Plut, in ^^e^.j L'infamie attachée à sa personne rejâil- 



Digitized by VjOOQ IC 



170 ANTIQUITÉS GRECQUES. 

lissait sur sa maison entière. On vit des mères Spartiates, 
pourprëvenirun semblable opprobre, poignarder à leur 
i-etour leurs fils déshonorés. Le poëte Archiloque fut 
banni de Sparte pour avoir plaisanté, dans une de ses 
épigrammes , sur la perle de son bouclier. (Strab. Geo- 
graph. lib. i a ; Plut» InstiL Lacan.) 

C'était encore un crime de mettre ses armes en gage. 
Une loi d'Athènes le défendait expressément. (Aristoph. 
PluL act. a, se. 4-) 

La récompense du courage était d'obtenir an grade plos 
élevé, un commandement plus étendu. (Xeitoph. Hip* 
parch,;Id. Memorab. 3.) Le général en chef récompen- 
sait encore les belles actions par des dons précieux. 
(HoMT. //. 6', V. 289; ViRG. Mneid. lib. 9, a63.) Les 
guerriers recevaient quelquefois des couronnes sur les- 
quelles étaient inscrits leur nom et le détail de leurs 
exploits (Demosth. ad\f, Androt^\ d'autres recevaient 
la permission de consacrer aux dieux des colonnes ou 
des statues , avec une inscription qui rappelât leur vic- 
toire. (Plut, in Cinion.) Un autre honneur était encore 
brigué par les citoyens d'Athènes; c'était celui de dé- 
poser leurs armes dans la citadelle, et de se parer du sur*» 
nom de Cécropides. (Demosth. Oratfuneb.) Aux uns 
on offrait une annure complète, '7ravo7r>.ia (Plut, in 
Alcibiad.\ Hom. //. y' , v. 33o ; Virg. Jî/i. 8. 620); les 
autres étaient chantés dans des hymnes; et des oraisons 
funèbres perpétuaient chaque année le souvenir de leurs 
services. (Plut. Lysand.; Thuctd. a, 34; Demosth. ; 
LuciAN. de Luctu.) Ces hommages rendus à la valeur 
prenaient le nom deâpierreUx (£lian. J^ar. hisi.S^ 19), 
ciwtôXa, vwtYjTufpia et imviicia. 

Les enfants des guerriers morts sur le champ de 
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.bataille, â^uvarôt, étaient entreténus aux dépens du 
trésor public, lorsque leur patrimoine ne pouvait s'élever 
h un revenu de trois talents attiques. Le àénat des Cinq- 
Cents était cliargé d'un rapport à ce sujet; et on leur 
allouait alors une obole par jour. Quelques auteurs 
portent cet entretien à deux oboles par jour; et d'autres 
à neuf drachmes ou quarante-quatre oboles par mois. 
(Plut, in Solon. ; Lysias irep l â^uvaTou ; Hesych.; Har- 
POCR. ; StJiD. V. À^uvaTot.) 

A Athènes, ces enfants étaient aussi élevés jusqu'à 
leurmajoritéàux dépens de la république. (Diog. Laert. 
in Solon?) Parvenus à cette époque, on les présentait 
dans l'assemblée du peuple, revêtus d'une armure com- 
plète, i7(xsoTcki(x, (Ari stid. in Panath.\ et l'un des magis- 
trats prononçait la formule suivante : « En mémoire des 
services de son père, la patrie adopta et fit élever le 
jeune citoyen. Aujourd'hui elle lui confie cette armure, 
pour qu'il puisse, à son tour, la servir, à l'exemple de 
son glorieux père. » Enfin , pour dernier encouragement, 
les citoyens les plus braves jouissaient du droit de 
wpoeJpiaj c'est-à-dire des premières places au théâtre et 
dans les assemblées publiques. (iEscHiiv. in Ctes,) 

Le^ lois de Solon avaient pourvu aussi à l'entretien 
des pères qui perdraient dans les combats un fils , le 
soutien et la consolation de leur vieillesse. (Plat. Me- 
nex,; Diog. Laert. Solon,) 

Mille moyens différents et des messagers de toute 
nature servaient à communiquer et à porter les ordres. 
Papmi ces messagers, on distinguait les T^fjLepoJpofiLoi, 
armés à la légère de dards et de javelots. (Suid.) Parmi 
eux on cite ce Phidippides, que sa vision de Pan a 



Digitized by VjOOQ IC 



I^a ANTIQUITÉS GRECQUES. 

rendu fameux dans l'histoire de Miltiade. (GoRif . Nep. 
Miltiad) 

Le procédé le plus ingénieux pour la transmission 
des ordres était, sans contredit, le (rjcurà^Yi des Lacédé- 
moniens. 11^ tirait son nom du mot<r3cuTo;, peau. C'était 
une bande de peau préparée , roulée autour d'un bâton 
noir, et dé la longueur d'à peu près quatre coudées. 
(Schol. PfND. Olymp. od. 6.) Voici la manière dont on 
s'en servait. Les magistrats, en envoyant à quelque expé- 
dition un général ou un amiral, prenaient deux rou- 
leaux de bois, parfaitement égaux en grosseur et en 
largeur, lui en remettaient un, et conservaient l'au- 
tre. Voulaient-ils transmettre un ordi«e important et 
secret à ce chef, ils coupaient une longue bande étroite 
de parchemin , et la roulaient autour du bâton qu'ils 
avaient gardé , en faisant toucher toutes les bandes , et 
écrivant dessus ce qu'ils avaient à dire. Enlevant ensuite 
le parchemin, il l'envoyaient au commandant, qui, le 
roulant, à son tour, sur son bâton, de manière à ce que 
les bandes fussent placées dans le même ordre, repré- 
sentait d'une manière claire les caractères, auparavant 
confus et inintelligibles , sans que rien pût le tromper 
sur l'authenticité des ordres des magistrats. (Plut, in 
Ljsand.; Aul. Gell.; Artstoph. J[{f.) 



CHAPITRE XIIL 

DES DIFFÉRENTES SORTES DE VAISSEAUX. 



Les hommes qui se hasardèrent les premiers sur les 
flots, se tinrent d'abord dans des eudoits peu profonds 
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et peu éloignés du rivage; ce n'est que par degrés, et 
rassurés par de nombreuses tentatives qu'ils s'enhar- 
dirent au point de s'élancer jusqu'au milieu de l'Océan. 
(Claudian. PrœfaL in rapt. Proserp,) 

Le nom du premier navigateur grec est ignoré. On 
attribua également cet honneur à Prométhéè, Neptune, 
Janus, Atlas, Hercule, Jason, Danaûs, Érythrœus, etc. 
L'opinion la plus générale désigne Minerve, la déesse 
des arts, comme ayant construit le premier vaisseau. 
Des observations plus certaines que les traditions de la 
Fable nous indiquent , comme premiers marins, lesPhé- 
nicienSy les habitants de l'île d'iEgilie et d'autres peuples 
situés aussi sur le rivage de la mer. (Plin. lib. 5 , cap. 
12; Strab. lib. 16; Pompon. Mel. lib. i , cap, 4 ^.) 

Les premières embarcations, construites grossière- 
ment et sans art, n'étaient qu'un assemblage de planches 
jointes entre elles de manière à ne livrer aucun passage 
à l'eau. (Maxim. Tyr. Dissert. 4o; Isid.) Quelquefois 
c'était un tronc 41arbre creusé. On les nommait alors 
'jr>.oîa [jLovo$u>.a , parce qu'elles étaient d'une seule pièce. 
C'est encore ainsi qu'étaient plus tard celles nommées 
(DtaçTi, nom tiré de (DcàiTTetTÔai, creuser. (PoLYiEN. lib. 5.) 

Toutes les matières qui semblaient pouvoir flotter 
facilement sur l'eau, s'employaient, ainsi que le bois, 
dans ces constructions. Les Égyptiens se servaient fré- 
quemment de papyrus, et les anciens vaisseaux étaient 
appelés TCXota5i<pÔ€pivàou^8p[jLaTtva. (Lycophr, Cassand. 
ejusq. Schol. in v. 76.) Les Grecs donnaient la préfé- 
rence au bois léger; tel que l'aune, le peuplier, le sa- 
pin, etc. (HoM. Odyss. e', v. siSg; Plat, de Leg. 
\\h. 4.) 

Les vaisseaux grecs, portés par la suite a une dimen- 
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sion plus vaste et à un plus haut point de perfection, 
frappaient de surprise et de terreur les peuplades bar- 
bares qui les voyaient pour la première fois. £Ues 
fuyaient à Faspect de ces citadelles ailées remplies de 
guerriers , et glissant légèrement sur les flots. {SchoL 
Apoix.; Aristoph. Thesmoph) 

Les progrès dans Tart de la construction étaient regarr 
dés comme tellement importants, que l'auteur de la 
moindre amélioration ou d'une forme nouvelle de vais- 
seaux obtenait en récompense les plus grands hon- 
neurs, et voyait son nom placé parmi les noms des 
héros. 

Tout porte à croire que parmi les peuples de la Grèce 
les Athéniens eurent lés premiers uneYnariae. (PAtrSAN. 
lib. I , cap. 3i ; Athen. lib. 9.) Les habitants de Ille 
d'^gine s'adonnèrent de très-bonne heure à la naviga- 
tion,^rtdonton les disait même les inventeurs. (Hesiod. 
Fragm,) Ceux de Salamine y excellaient dès les siècles 
héroïques, ainsi que ceux d'Argos. (Apollod. lib. a; 
Plin. lib. 7, cap. 07.) Mais nul peuple ne put rivaliser 
avec la nation de Crète, à qui le grand nombre de ses 
vaisseaux donna l'empire de la mer. (Thuctd. lib. i ; 
Herodot. lib. 3; Aristot. de Repui. lib. a, cap. lo; 
DiOD. Sic. lib. 4; Strab. lib. 10.) Les Lacédémoniens 
portèrent aussi d'abord leurs vues de ce côté (Hom. U. 
P', V. 94); mais leurs lois les arrêtèrent bientôt et 
leur défendirent de combattre sur mer. [Jd. ibid.; Paus. 
lib. a, cap. 40 I^ grande puissance maritime dont 
jouirent les Corinthiens, n'appartient qu'à une époque 
beaucoup plus rapprochée de nous. 

Les premiers vaisseaux, quel que fût l'usage auquel on 
les destinait, recevaient tou^ la même forme. Cette 
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forme varia dans la suite, et Ton distingua les vaisseaux 
en trois sortes principales : de guerre, de transjport, et 
de passage. 

Les vaisseaux de passage prenaient différents noms , 
selon l'espèce des passagers qu'ils devaient porter, no- 
pia et imêa^Eç étaient les noms de ceux qui portaient 
simplement des voyageurs; ôwXiTaycdyol et çpaTuori^eç 
désignaient ceux qui recevaient des soldats; tinnïYot, 
ÎTnraywyol, ceux qui pouvaient contenir de la cavale- 
rie, etc. 

Les noms de dXxaJeç (Thucyd. 6, 3o), çopTYiyol 
(Plût, in Pompei^ et w'Xota servaient à distinguer les 
vaisseaux de transport de ceux de guerre, proprement 
dits v^eç. Ils étaient de forme ronde. Leurs flancs élar- 
gis offraient un vaste magasin pour enfermer les vivres^ 
les provisions et tous les objets de commerce qu'ils 
devaient transporter. Aussi les appela-t-on quelquefois 
çpoyyii>^t {SchoL Thdcyd. 1. c.}; et ceux de guerre, 
par opposition , (jiaxpat (Ulpian. in Demosth. OraL 
Sjmmor.\ parce qu'ils comportaient plus de longueur. 
Une autre différence plus remarquable , c'est que les 
galères , quoique ne manquant pas entièrement de voi- 
les y portaient toujours une grande quantité de rameurs y 
ce qui leur permettait de virer rapidement, pourj^bor- 
der l'ennemi sur son point le plus faible; de là leur 
épithète de eirwccdTcoi et xwmfpYi ; tandis que les vaisseaux 
de passage ne se gouvernaient guère qu'à la voile. 
Quant aux vaisseaux de transport, le plus souvent on 
les conduisait à la remorque. 

Onattribue l'invention de l'équipement particulier aux 
vaisseaux de guerre ou galères, à Parhalus, Jason, 
Sémiramis , ou^éon. (Plin. Nat hist. lib. 7 , cap. ult.) 
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Ils se distinguaient des autres vaisseaux par différentes 
machines et constructions propres, les unes à accabler 
de traits les vaisseaux ennemis , les autres à protéger 
l'équipage. Ils avaient en outre plusieurs rangs de ra- 
meurs. Les sièges de ces rameurs n'étaient point placés 
sur une seule et même ligne occupant le tour entier du 
vaisseau. Ils étaient disposés en gradins, les ui;is der- 
rière les autres, comme les marches de différents esca- 
liers. Le nombre le plus usité de ces bancs de rameurs 
était de trois, quatre, cinq, comme le marquent les 
épithètes fréquentes de Tpivfpei;, trirèmes (Poll. i. 9, 
seg. 119; Lys. in ÀiroT^oy, Awpo^oxtaç), TerpYfpetç, qua- 
trirèmes(DiOD.Sic. 14, tia ; Athen. 5, 8) , et irevryfpei;, 
quinquirèmes (Diod. Sic. ibid.)^ données souvent aux 
galères. Les premiers vaisseaux de cette forme n'eu- 
rent qu'un seul banc, et furent appelés, (jwwfpeiç et 
kAtitcç. Le vaisseau Argo, construit par Jason, mille 
deux cent cinquante-trois ans avant l'ère chrétienne, 
ne portait que cinquante rameurs, et fut la première 
galère qui sortit des ports de la Grèce. (Diod. Sf c. lib. 4; 
PLiN.lib. 7, seg. 57.) Des commentateurs font remonter 
encore plus haut la construction des galères. Selon eux, 
Danaûs fit la traversée d'Egypte en Grèce sur une galère 
montée de cinquante rameurs. (ApoLLorf. lib. 1.) C'est 
aux habitants d'Erythrée qu'on dut l'usage du double 
banc (Plin.); le troisième fut ajouté par Aminoclès de 
Corinthe (Herodot. ; Thucyd. ; Diod. Sfc.) , ou par les 
Sidoniens (Clem. Alex. Strom. i); le quatrièmie par 
les Carthaginois, d'après Aristote; le cinquième, d'a- 
près Mnesogiton , par les Salamiuiens,^ou par Denys 
de Sicile (Diod. Sic.) ; le sixième , d'après Xenagoras , 
par les Syracusains. Alexandre le Grand porta ce nom- 
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bre à dix; Ptolemée Soter, à douze; Philippe, père de 
Persée,à seize (Polyb. in Fragm.; Liv.); Démétrius, fils 
d'Antigone, à trente; Ptolemée Philopator, à quarante. 
iVhVT.Demetr.; Athen. lib. 5.) Une galère de cette di- 
mension ressemblait de loin, par sa hauteur prodigieuse, 
à quelque montagne ou à quelque île flottante. Outre 
quatre mille rameurs et quatre cents matelots que néces- 
sitait son service, elle pouvait recevoir] usqu'à trois mille 
. soldats. On lui donnait le surnom de Cyclade ou iEtna , 
île ou montagne. (Athen.) Les matériaux employés à 
une construction de cette nature auraient pu suffire au 
moins à cinquante trirèmes. Ces immenses machines 
étaient des objets de parade et de luxe, presque inha- 
biles à rendre aucun véritable service. 

Quelques galères avaient des bancs et des demi- 
bancs de rameurs, ^[iioT^ia ou 75[jlio>.o<;, qui tenaient le 
milieu entre Tunirème et la birème. La TptvipyiaioXta, 
qui était entre la birème et la trirème, avait deux 
bancs et demi. Aux trois sortes de vaisseaux mention- 
nés ici, il faut encore en ajouter d'autres adaptés à des 
usages particuliers ; comme lesÛTr/ipeTiJcal, qui servaient 
à approvisionner les flottes, à porter les messages, à 
observerles positions ennemies. Leur rapidité ne permet- 
tait pas aux galères armées et pesantes de leur donner 
la chasse. Ils se distinguaient par une construction et 
un équipement particulier, participant, en quelques 
points , des galères et des vaisseaux de transport , mais 
entièrement différents dans beaucoup d'autres. 
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CHAPITRE XIV. 

BIFFËRENTES PAaTIES, 0RN£ME;MT& DES VAISSEAUX. 



. Les vaisseaux àBciens peuvent se diviser en troi$ 
parties principales, qui se subdivisent elles-mêmes en 
une liiBnité d'autres. 

i^ Tpoinç, la carène , ordinairement faite de bots , et 
iK>mmée , à cause de sa pesanteur et de sa solidité , çaipn) . 
(HoM. Ckiyss. \l ^v. l\ii ^ 438; Hom. //. a, v. 48a; 
et Schol. min, €id h, L) E^le^xxnipait le fond du vais* 
seau, et servait à fendre les vagues. (SchoiiasL Hqm. 
Odyss. pt'.) On lui donnait à cet effet une forme Iran- 
ch$inle; et il est à remarqtier que les galères seules^ 
dont les flancs étaient étroits et offraient peu de cir-^ 
conférence, étaient pourvues de quilles; les autres vais» 
seaux étaient presque tous plats par-^dessous. (Jbid, 
lib. 19, cap. t .) Les quilles étaient garnies- de pièces de 
hoiê^yitkiaiLOLTXy pour préserver le vaisseau dans le cas 
oii il viendrait à échouer ou à heurter sur quelque 
éeueîL (Ovid* Meiam. 11, v. 5 16.) 

Près de laTpkiç était le çûiXxK (PoLt.) , danskqae) se 
trouvait VûtvTXiA, pompe, qui servait à rejeter à la 
aier l'eau qui poiivait s'être introduite dans te vaisseau^ 
{Schol. ÀRisrroPH. Eqmt) 

Ensuite venait la ^eur^pa TpoTnç, seconde quille , pla- 
cée sous la pompe et nommée aussi X^<yêtov, j^aXx-rfvTi; , 
)c>.eiT07ro^iov. (PoLL.) Quelques auteurs la confondent,, 
mais à tort, avec le çaXxiç* 
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Au-dessus de la pompe était un endroit creux , appelé 
Kotk'fï T^ç wioç (Herodot.You xutoç et ydçfoL (Poll.), 
parce qu'il était large et vaste , etqU'41 était arrondi en 
forme de vaisseau. Il était entouré de bandes de bois, 
qui sortaient de la quille, et qu'on appelait vo(jietç 
(Héstch. in v.)et i-pioCkioc. (Thucyd. Hisû. 4, 3.) C'était 
entre ces espèces de côtes qu'était contenu le corps du 
vaisseau. Par-dessus étaient placées certaines planches 
appelées par les Grecs IvTeptoveiaç ou IvtspwviJa. (Schoi. 
Aristoph. ad Equit.y. n8a.) 

n>.8upat, les flancs du vaisseau (Poll. i , 9,seg. 88; 
Athen . 5 , II), étaient coin posés de vastes planches qui 
s'étendaient de la proue à la poupe , placées les unes à 
coté des autres, et nommées wo^aifjiaTa (Plat, cle Rep. 
lib. ïo; Athen. 5, 9), Çwç^peç (Heliod. yEthiop.), et 
Ç<d(ji8u(ji.a'xa. (SchoL Aristoph. ad EquiL v. 279,) - 

C'est le long de ces flancs qu'étaienf établis les sièges 
des rameurs, toi^^oi et s5(à>cia (Herod. lib. i), placés les 
unsau-dessous des autres. La partiedes sièges située dans 
le fondétaitappelée6aXa(jLoç(5cAo/. Aristoph. Jckarn.\ 
et ceux qui les occupaient daX(3^[xiûi; la partie du milieu 
Çuyà (Poll. lib. i, cap. 6, seg. 87), et les rameurs 
^uyiôi; les sièges supérieurs Ôpavoi {Id, ibid.)^ et les 
rameursôpavvrai. {Id. ibid,) L'ouverture par laquelle le ra- 
meur faisait passer sa rame était nommée TpaçT)^; elle 
se prolongeait quelquefois dans toute la ligne. Mais, le 
plus communénrent , chaque rame sortait par une ou- 
verture particulière, et l'on nommait ces ouvertures Tpii- 
jiata, Tpuîni(Aa'm, et 6ç6aX(jLo^, ou encore éyxwai. 
(Athen. lib. 5.) Êrptwtti; signifiait l'espace qui régnait 
entre chaque rang de rameurs, et qui servait de retraite 
aux passagers* Ilcepo^ôç ou irocpoéôpavoç était un passage 

12. 
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qui conduisait jusqu'aux 6pàvot, bancs supérieure. 

Nous donnerons ici quelques termes relatifs aux 
rames et aux rameurs. Tyî; xcoiuy); èmXaêldôai, saisir la 
rame (Lucian. DiaL mort; Poll. lib. i , cap. 9, seg. 81), 
Tpoiroudôat, être attaché par une corde à la rame 
(LuciAN. ; Aristoph. ibid. v. SSa); a<T3Cè)[xa,peau dont on 
garnissait l'ouverture qui recevait la rame {Sch, Ari- 
stoph. ad. Ban. v, 367); epeadeiv, ramer (Poll. i, g, 
seg. 98); épet^eiv, se courber sur la rame (Suio.); 8>.au- 
vetv(iELiAN. Far.hisL 2, 9) et (sjifsoL^ (Pind. Pjth. od. 
10, epod. y'» V. 3), faire mouvoir les rames, ^txcairiav 
e^Kgtv, en faire mouvoir deux (Lucian. ; SchoL Thuc. 
ad 4i 67)1 ô(jt.oppo6etv , prêter la main à un rameur 
{SchoL Aristoph. ad Av. v. SSa); (/.eTewpoxoirerv, ra- 
mer en vain (Aristoph. Pac. v. 91); rapdo;, la partie 
large de la rame. (Poî^l. 1,9, seg. 90.) 

a^ IlpcSpa, la proue ^ partie antérieure du vaisseau, 
s'appelait encore (jiiTco7rov.(SuiD. in v.; SchoL Thucyd. 
ad a , 90) et efjiêoXov. (Euripid. Iphig. in AuL v. 1 3ao ; 
Aristoph. Equit. v. 55 1.) Il est quelquefois parlé de 
vaisseaux à doubles proues et à doubles poupes. Cette 
partie du vaisseau était pour l'ordinaire enrichie d'or et 
de couleurs éclatantes, ainsi que l'annoncent les épithètes 
de (xi^ToirapTiot et <potvixoiràp7)ot (HoM.); comme la cou- 
leur bleue avait souvent la préférence, les épithètes 
xuavtircpwpot (/^.) ^ xuav^(xêoXot (Aristoph.) étaient sou- 
vent données aux vaisseaux. (Aristoph.) Ces couleurs, 
combinées avec un mélange de cire, bravaient également 
l'outrage du soleil, des vents et des flots. Ce mélange 
était nommé KTipoypaçta, et, parce qu'il avait passé sur le 
feu, £Yxau<rrHCYf. (Vitruv. lib. 7, cap. 9; Ovid. Fa^t. 
Ub. 40 I-^s ornements représentaient pour la plupart 
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riniage d'un dieu, d*uri animal, d'une plante, èlc. 

Les deux côtés de la proue Se nommaient irrepà, les 
ailes, ou tzolçûcc et irapeiai, les joues; et le sommet de 
la proue, ainsi que celui de la poupe, Tcape^eipedta 
(SchoL Thucyd.), parce qu'il était vide de rameurs. 

3*^ npupy), la poupe ou la partie postérieure, se 
nommait encore oupà, la queue. (Lucian.; Athen. 
lib. 5.) Elle était d'une forme plus arrondie que la proue, 
dont Textrémilé affilée était destinée à couper l'eau, etsur- 
passait la poupe en hauteur. C'est là que le pilote s'asseyait 
pour gouvetner. La circonférencede la poupe se nommait 
eTTKietwv ; les planches qui la composaient, Ta irepiToveia ; 
le sommet, àdav^iov; et la partie intérieure, èv6e[jliov. 

Les différents objets dont les vaisseaux étaient ornés 
à leurs extrémités, prenaient le nom général de àxpovea 
(SuiD.) ou veôv Kopwvt^eç (Hesych. in Kopcov. ; Eustath. 
ad IL aL)\ mais on distinguait ceux de la proucf par 
celui de âxpoTo>.ia (Athen. lib. 5; Eustath. arfHoM. 
//. o'), parce qu'ils occupaient l'extrémité du dToXoç, 
longue poutre située à la tête de la proue, nommée 
aussi ireptxeçaXata. (Poll.) Ces ornements recevaient 
quelquefois la forme de casques; quelquefois celle de 
créatures vivantes; mais, comme ils étaient toujours 
placés dans un espace circulaire , ils portaient aussi le 
nom de xopujjiêa. (Hom.) 

Aux âxpodToW de la proue répondaient les a(p>.a(XTa, 
ornements placés au sommet de la poupe (Hom. //. o', 
V. 7 1 7 ; Athen. lib. 5) , souvent de forme circulaire , ou 
façonnés en ailes, auxquels on attachait, pour l'ordi^ 
naire, un petit écusson, («(nri^eiov ou âdm^ieyxTi. On y 
plaçait encore quelquefois un petit mât orné de rubans 
de différentes couleurs, qui servait comme de pavillon 
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(PoLL. ; EU&TA.TH.), pour distinguer à quelle nation 
appartenait le vaisseau , ou pour indiquer de quel côté 
soufflait le vent. 

Xy)vi<txoç était ainsi nommé du mot ^v^v, oie (LuciâN. 
in Jov. Tragced.)^ parce qu'il en offrait Tirnage. L'oie 
était, selon les matelots, d'un heureux augure. Cet orne- 
ment, placé au bas de la proue, formait la partie supé* 
rieure de la quille, et servait à retenir l'ancre lorsqu'on 
la jetait à la mer. Selon d'autres, c'est à la poupe qu'il 
était placé. (JEty-moL magn.) 

napc(9Y](iLov était le pavillon qui servait à faire recon* 
naître les vaisseaux. Il se plaçait à la proue, au-dessou» 
du çx>Xo;. Souvent il était sculpté; mais, le plus ordi- 
nairement, il était peint. Il repi*éseutait indifféremment 
une montagne, un arbre, un fleuve, etc. Il ne faut pas 
le confondre avec un autre pavillon, le pavillon de sauve- 
garde, portant l'image des dieux sous la protection desr 
quels le vaisseau s'était placé. Ce dernier était un objet 
saci*é. Il devenait un asile inviolable pour ceux qui seréfu* 
giaient sous son abri. C'est devant lui que se faisaient 
les vœux , les prières et les sacrifices aux dieux dont il 
offrait l'image^ On le trouve confondq avec le icopa- 
(jiQpv, parce que ce dernier portait aussi quelquefois 
des images des dieux. Les uns le placent à la proue; 1^ 
autres, au contraire, à la poupe. (Ovin.) 

A la proue du vaisseau, près du <tt(>Xoç, était une pièce 
ronde de bois, non>raée wnij^l;^ table, ou d^aXfioç, Toçil^ 
parce qu'eHe formait la partie la plus saillantedu vaissieau. 
(PoLL.; EusTATH.; SchoL Apoll. ArgAxh. i,v. 1089.) 
C'est là qu'était inscrit le nom du vaisseau, d'après te 
signe inciiqué par le pavillon. Telle est l'origine de CQS 
pégases, de ces scylles, de ces taureaux , de ces béliers, 
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de ces tigres , que les poètes nous représentent comme 
. des créatures vivantes, transportant 1^ l>éfos ou les 
belles d'un pays à un autre. 

La partie du vaisseau qui se trouvait entièrement 
cachée dans l'eau recevait le nom général de uf aXa; et 
la partie supérieure., celle qui s'élevait au-dessus de 
l'eau, celui de i^cCka. (LuciAw. in Jov, Tragœd.) 

Les vaisseaux étaient enduits dé poix et devenaient 
ainsi impénétrables à l'eau. De là l'épitiiète de ^CKwatu , 
noirs, qui Iwirest Souvent appliquée. (Hom.) C'est aux 
habitants de nie de Phéacie, maintenant Corfou, que l'on 
dot cet usage» (Suid. in v. Naixytx.) On employait aussi 
la cire (Ovin. EpistoL OËnon. v. 4^), mélangée avec de 
la résine et d'autres matières; et, la couleur des vais- 
seaux étant ainsi variée, les poètes variaient aussi leurs 
épithètes. 

Lorsqu'on lançait un vaisseau à la mer, on le décorait 
de fleurs et de guirlandes, et les matelots eux-mêmes 
se paraient de couronnes. La cérémonie s'exécutait aux 
acclamations d'un peuple nombreux. (Athen. lîb. 5.) 
Un prêtre le purifiait avec une torche , des œufs et du 
soufre^ et le consacrait au dieu dont son pavillon repré- 
sentait l'image. 



CHAPITRE XV. 

OBJETS QUI COMPOSAIËOTT LnËQUlPEMEUT D'UN VAISSEAU. 



I.ies objets qui composaient l'équipement d'un vais- 
seau varbient selon l'espèce de navigation que le vais- 
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seau allait entreprendre, ou selon sa forme particulière. 
Voici le nom des plus indispensables. 

îln^a^.iov, le gouvernail, se plaçait à l'extrémité 
de la poupe et servait au pilote à diriger la marche 
du vaisseau. (^Eliaw. Var. hist.^^ l\o.) OïaÇ (Isidor.), 
ç6eip (PoLL. 1 , 9, seg. 89) , itrepuycov (Hestch.) , aùjç^rjv 
(Heliod. yEthiop, 5),etxa(xa^(LuciAir. m ^ot) étaient 
les différentes parties dont il se composait. Les anciens 
Grecs se servaient d'un seul gouvernail (Hom. Odyss. 
f', V. 2fc55), garni, sur ses côtés, de fortes claies de 
branchages ou d'osier, destinées à amortir l'effet des 
vogues. (Id, ibid. v. a 56 et 257.) Jjcs vaisseaux pesants 
en prirent deux par la suite (^Elian. 9, 4o), et quelque- 
fois portèrent ce nombre à quatre. On ignore l'endroit 
oïl on les plaçait alors; mab il est probable que, dans 
le cas d'un double gouvernail, l'un manœuvrait à la 
proue, et l'autre à la poupe. Il est souvent fait men- 
tion de v^eç âfjif iirpupoi , vaisseaux à deux poupes : 
lorsqu'on employait deux gouvernails, on en plaçait 
probablement un sqr chacun des côtés du vaisseau. 

Le nono de l'ancre était ayxupa et eùvrf. (Hom. //. a , 
v. 436; EusTATH. in loc.) De là ces expressions, âva<r7rav 
(LvcikTx. Dialog. mort.; Poll. 1,9, seg. io4), «ïpciv 
ayxupav. (Plut, in ^pophth.) L'invention de l'ancre ap- 
partenait auxToscans (Plin. lib. 8 , cap. ult.), ou, selon 
d'autres, à Midas, fils de Gordius, qui consacra une 
ancre dans le temple de Jupiter, où elle fut longtemps 
conservée. (Pausan. ^/ftc.) Comme on distinguait diffé- 
rentes espèces d'ancres, il est à présumer que chacun 
de ceux qui avaient imaginé l'une de ces espèces , récla- 
mait, à bon droit, le titre d'inventeur. L'ancre n'était 
d'abord qu'une lourde pierre, ou une forte pièce 
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de bois, percées dans le milieu et attachées à une 
Jongue corde. Quelques peuples se servaient également 
de vases remplis ^e pierres ou de sacs de sable, sus- 
pendus à des cordes, et dont le poids suffisait pour 
arrêter la marche du vaisseau. On leur fit succéder des 
ancres de fer armées d'une dent ou pointe aiguë qui, 
par leur propre poids, s'enfonçant fortement en terre, 
maintenaient le vai.sseau à la même place. De là le 
mot o^ovreç, employé dans le sens S ancre. Ces ancres 
n'eurent d'abord qu'une dent, et furent nommées érepcJ- 
çopt. (PoLL.)Bientôt Eupalamus(PLiN.lib. 7,.cap.ult.) 
ou Anacharsis , le philosophe de Scy thie , leur en ajou- 
tèrent une seconde. Elles reçurent les noms de âfJifiêoXoi 
ou â(jLf iço(jLO(. Chaque vaisseau en contenait toujours plu- 
sieurs; mais une d'entre elles surpassait toutes les autres 
en force et en pesanteur. On l'appelait tepà, ancre de 
miséricorde y parce qu'elle ne se jetait à la mer que 
dans le danger le plus extrême. De là l'expression pro- 
verbiale PaX>.etv •ayxupav Upàv , user de sa dernière 
ressource dans un cas critique. (Poll. i , 9, seg. 93 ; 
LuciAN. in Jov. Tragœd.) 

Ép[iLa, Oe(Jie>.ioç, epeKTfjia (EuSTATH. orf HoM. //. ^', 
V. i54 ; Aristoph. Aî^. 14^9)9 était le lest du vaisseau. 
On l'appelait encore â<j<paXi<T(xa ir>.oiou. On employait 
à cet usage le sable ou quelques matières pesantes. 
(Lycophr. Cassand. v. 6 , 8.) On le trouveencore nom- 
mé xeça^oç et xeça^ov. (Hesych.) 

BoXiç, et quelquefois xaTaTTeipTiTYipin (Herod. Euterp.\ 
la sonde, servait à sonder la profondeur de la mer et 
à indiquer si le fond était favorable pour l'ancrage. 
C'était une longue chaîne chargée à son extrémité 
d'airain, de plomb, ou d'un autre métal pesant. 
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KovToi, et quelquefois ir^^xrpa (Sophogl. ; Poll. ; 
Hoir. Odyss. a, v. ùfi'f)^ étaient de longues |>erches 
qui servaient aussi à faire connaître la profomleur de 
Teau, comilne à écarter le vaisseau des rocs et des écueils 
où Tentraînait la force des courants, et à le faire 
avancer, lorsqu'il se trouvait engravé. 

ÀiroêàÔpat (Thugyd. 4» *a; LucilN.), èin€a6pai 
(DioD.Sic. |2,6îi),ava6àôpai (Luciiir. Dialog.mort.\ 
ou xXi(j(^Keç, étaient les planches d'abordage ou les 
ponts qui servaient à passer d'un vaisseau sur un autre. 

XvrXiov, irvkwj écope qui servait à rejeter l'eau 
introduite dans le vaisseau. (Aristopo. EquiL v. 4^3, 
et Pac. v. 17; ËDSTÀTH. ad Odyss, ji.', v. 4i i.) 

Ces différents imtrunients étaient pour la plupart 
pourvus de cordes dont les noms variaient selon l'usage 
auquel elles étaient employées. 

ne^[&aTa, xa[xy)>.oc (SuiD.) et xa(jii>^ {SchoL Aristo- 
PHAJ^r.), étaient les cables qui servaient à jeter l'ancre à 
la mer. * 

t^ifjuxra (PoLTB. i), à^ol ou <rx«îjpat servaient à 
remorquer les vaisseaux. 

Àiroyeia, éiriyeia-, iC6((T(xaTa (HoM. Odyss. x , v. 96 et 
127), irpi>jJLVTff<na (Hestch. et Suid. in v.; HoM. H. a', 
V. 4^6; Poll. 1,9, seg. 93), servaient à attacher les 
vaisseaux an rivage; des pierres creusées en forme 
d'annemix^ et appelées de là ^ocxtuXioi, étaient dispo* 
sées, à cet effet, dans les ports. Elles recevaient les 
cordes qu'on attachait, par l'autre extrémité, à la poupe 
du vaisseau. (Ovid. Melam, lib. i5, v. 695.) Dans les 
pcurts assez bien fermés pour ne rien redouta* de la 
violence des flots , les vaisseaux restaient libres et sans 
aucuns liens. (Hom. Odyss. t', i36.) 
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Passons aux iastraments particuliers aux différents 
modes' de uavigatiou. 

Kômat, les rames, devaient ce nom à Copas, leur 
inventeur. Elles portaient, en outre, celui de èperfLoi. 
TOiivn était la lame ou partie plate de la rame. On 
la doublait d'airain pour lui doni>er plus de force et 
de solidité* Les bancs des rameurs se trouvant placés 
les uns au-dessus des autres, les rames du rang infé- 
rieur étaient, par conséquent, les plus courtes. On les 
nommait Oot^apai ou OaXap.i^tai , et celles des rangs du 
milieu ^uy^at; OpavyjTtxai ou OpavtTtâeç était le nom de 
celles du rang supérieur qui surpassaient toutes les 
autres en longueur. Un poids de plomb chargeait leur 
poignée, et donnait aux rameurs la facilité d'enlever 
hors de l'eau leur extrémité, (^then. lib. 5.) 

Sica^pl, pièces de bois rondes auxquelles les ra« 
meurs attachaient leurs rames lorsqu'ils cessaient de 
s'en servir. De là vauç Tpi<yxa^(JWK, employé pour désigner 
une irirème. 

TpoTTol (HoM. Odjrss. ^, v. 78a) , Tpcmcor^pe; (Aris- 
TOPH. Acharn.s. 548) étaient les courroies qui servaient 
à attacher la rame aux (TxaXfjLou Le cuir s'employait 
encore à d'autres usages, comme à couvrir les (ncaX(iQi, 
et à garnir les ouvertures par où Ton passait la rame 
(SuiD. in V. Aupftépa) , ainsi quelles sièges des rameurs. 
Ces couvertures se nommaient û-iniçéffia, ou utpayx^^iia, 
ou iwroinîyia wv epeTôv, parce qu'elles servaient à pré- 
server ks coudes et les vêtements des rameurs. 

%8iûk%ay (rAfAorra, i^^jyà étaient les sièges des rameurs. 
Voici les noms d'autres objets nécessaires aux vais- 
seaux pourvua de voile. 

içicij <p<â<yŒwvcç , appva (Hesych.) , ôOovoct (Pou.. 1,9, 
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seg. io3), çapT) (Hesych. in Êm^p.; Eustath. ad 
Odyss, 0)', V. i46),Xat<pyj (là. ad Odyss, v'; Hesych.) 
étaient les différents noms des voiles. On en attribuait 
rinvention à Dédale ; ce fut même l'origine de la fable 
de Dédale et d'Icare se fabriquant des ailes. (Plin. 
lib. 7, cap. 56.) On commença par se servir d'une voile 
seule; ce ne fut que par la suite qu'on en employa un 
plus grand nombre. 

ÀpTl[jiù)v était la voile qui s'attachait au haut du mât. 
Àxària étaient les grandes voiles. (Hesych. in v.; 
PoLL. I, 9, seg. 91.) 

AoXwv, petite voile qui occupais le devant de la 
proue. (SuiD. in AcJ^cdv; Isidor.) Quelques auteurs ne 
font nulle distinction entre le A9>.û)v et l'âxariov. 

ÈiziSfofxoç était la voile de misaine, plus large que la 
précédente, et placée sur le derrière de la proue. (Hesych. 
IsiDOA. ; PoLL. 1,9, seg. 91.) 

Les voiles étaient faites de lin (Hom. Odyss. e' , v. 268; 
P', V. 4î^5), ou d'autre matière propre à bien prendre 
le vent; on se servait quelquefois de peaux. (Diod. 
"lib. 39.) 

Kepaîài, yUfOLxcty aptennes, étaient des pièces de bois 
fixées le long du mât, pour attacher les voiles. (Hom. 
Odyss. e' , V. 254 ; Schol. Hom. Iliad. <t' ; Athen. 5, i i ; 
Sch. Apoll. Rhod. jargon, i , 566.) Ce mot signifie 
corne. De là le nom de âxpoxlpaia donné à -ses extré- 
mités. Les parties intérieures , qui prenaient une figure 
circulaire, s'appelaient ây)cu>.ai. Les parties adhérentes 
au mât , et qui servaient à- l'attacher, recevaient le nom 
de i]i&okaL et (rujiiêoXa. ' 

Içoç était le mât. Dédale en fut le premier inven- 
teur. (Plin. lib. 7, cap. 56.) Les vaisseaux avaient plu- 
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sieurs mâts; les premiers cependant n'en eurent qu'un 
seul (HoM. Odyss. e', v. aSZj ; Aristot.); et comme il 
occupait toujours le milieu du vaisseau , on donna à la 
place, dans laquelle il était enfoncé, le nom du [jLe<7o^u.7;. 
(SchoL HoM. in Odyss, P', ¥.4^4; ApoLL.RHOD.^r^o/ï. 
I , V. 563.) On enlevait le mât du vaisseau au moment 
de débarquer, et on le plaçait dans riço^oxn (Hom. 7/ a 
V. 434)7 partie destinée à le recevoir. (SuiD.) Faire ce 
démâtementse disait dpôouexOat. (Lucian. în CatapL) Le 
mât se divisait en irre^va, le pied {SchoL Apollon. 
Rhod. Argonaut, i,564; Macrob. Saturn.Sy 21), 
Xtvàç , Xtvoç (Athen.) ou Tpa^vi^^oç (Macrob. ibid.) , en- 
droit où s'attachait la voile: xapjç^yfdiov , poulie, dans la- 
quelle passaient des cordages (Athen. 5, i); Gwpaxiov, 
hune, propre à recevoir des soldats qui lançaient des 
traits; «enfio le ixptov qui terminait le mat , et dont l'ex- 
trémité, -KKcoLaLTfi , était ornée d'une banderole que le 
vent agitait san& cesse. 

Voici le nom des cordages dont étaient pourvus ces 
différents objets. 

ÈmTovot étaient les cordages qui attachaient les an- 
tennes au mât. (SuiD. SchoL; Apollon. Rhod. Argon. 
I , V. 566.) Quelques-uns en font les cordages qui ser- 
vaient à ouvrir ouà fermer les voiles. (Phavorin.) Selon 
d'autres , xaXwv était le nom des ^cordages qui attachaient 
la voile au mât, et uirepa celui de ceux qui servaient à 
la gouverner. (Suid. ; Isidor.) 

rio^eç étaient les cordages adaptés aux coins des 
voiles. (iScAo/. Aristoph. Equit. act. i, scène 1 ; SchoL 
Apoll.) npoxo^eç étaient de petites cordes placées au- 
dessus des iro^eç , et qui servaient à resserrer la voile 
lorsqu'on voulait qu'elle prît moins de vent. Le mot Trrf^e; 
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8'eniployait encore pour désigner les cordages qui ser* 
raient à maintenir le uiât, c'étaient les haubans de nos 
vaisseaux modernes. (Hom. Odjrss. e', v. aôo.) 

Me<rouptai étaient les appuis qui serraient à élever 
ou à baisser le mât. D autres en font un objet particu- 
lier aux voiles. (Suio. in v.;Hom. Odyss, jjl', v. 4^3) 

npoTovoi étaient des appuis qui, passant dans la poulie 
placée au haut du mât, et revenant s'attacher à la proue 
et à la poupe , servaient à maintenir le mât fixe et immo- 
bile. D'autres en font un objet propre à fermer ou 
étendre les voiles. (Hom. //. a\ v. 434; EtJST. in ioc.) 

Cescordagesse fabriquaient d'abord avec des lanières 
de cuir; on se servit, par la suite, de chanvre, et 
en général , des différentes plantes et des écorces d'ar- 
bres qui semblaient propres à cet usage. (HoM. //. ^'. 
V. 1 35; Odyss. p' , v. l\^Q\ Aul. Gell. lih. 1 7 , cap. 3.) 
Les anciens Grecs ^nnèrent longtemps la préférence 
aux cordages d'algue marine, dont ils avaient appris 
l'usage des habitants de l'Egypte. (Hom. O^^.lib. 21, 
v. 390 et 391 ; Strab. lib. 17.) 



CHAPITRE XVI. 

fiQUIPEBfENT PARTICULIER AUX VAISSEAUX DE GUERRE OU GALÈRES. 



Les détails que nous venons de donner sur la cons- 
truction des vaisseaux s'appliquent également à cha- 
cune des-espèces que nous avons désignées. Il nous reste 
seulement à donner qoekfues notions sur l'équipemeiit 
des vaisseaux de guerre ou galères. 
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L'fe(xêolov, éperon, était une forte pièce de bois, 
garnied'airainquerousuraommait]^à>xG>jjLavewv. (Diod. 
Sic. lib. 20.) Les galères qui en étaient pourvues étaient 
dites joùxi^èokoi. On armait toujours ja proue d'un, 
ou mêtne de plusieurs de ces IfiiêoXôi , destinés à endom- 
mager les flancs des vaisseaux ennemis, et l'on avait 
soin , au contraire , de garnir la poupe de piques de 
cuivre, pour la garantir de tout choc ou de l'injure des 
écneils. On dut cette invention à Pisaeus d'Italie (Plin. 
lib, 7, cap. 56), et comme il n'en est nulle part fait 
mention dans Homère, on peut conjecturer qu'elle -était 
entièrentent inconnue des anciens Grecs. Les galères 
poHèrent jusqu'à dix de ces redoutables éperons, (^s- 
CHYL. Mop(xt^(i<7tv). If abord ils furent longs et placés à 
une grande hauteur; puis on leur donna plus de force 
et moins d'avancement, et on les disposa de manière 
qu'ils pussent frapper les vaisseaux ennemis à fleur 
d*eau (DroD. Sic. lib. 1 3.) Les galères étalent encore 
armées du irpoe(jiêoVtç, autre instrument de la même 
nature. Les éperons recevaient ordinairement la forme 
de quelque animal. 

ÊTTWTt^eç étaient des pièces de bois, placées de cha-\ 
que côté de la proue (Atheic. lib. 5;Thucyd. 7 , 62), 
pour \a préserver du choc des éperons ennemis. Elles 
tenaient, sur la proue ou face du vaisseau , la placedes 
oreilles dans la figure humaine. 

KaTaexTpwjjiaTa (A.THEN. lib. 5) , <Tavt^(o(jLaTa , ponts , se 
nommaient encore xaTaçpiyjjiaTa. De là le nom de viîeç 
ireçpaYiA^vat et xaraçpaxTot , vaisseaux couverts , donné 
aux galères, pour les distinguer de ceux de transport et 
de passage, pour l'ordinaire a(ppaxToi,non couverts. Ce 
pont, construit de planches, servait à élever les soldats 
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et à leur donner plus de facilité pour ajuster leurs traits 
contre les vaisseaux ennemis. 

Dans l'enfance de la maHne, les soldats combattaient 
sur la partie élevée de la proue et de la poupe. (Thucyo. 
lib. i), et lorsque. Homère fait mention de i)cpia vnoç, 
il faut supposer qu'il désignait ces parties qui seules 
offraient, à cette époque, une élévation propre à rece- 
voir les soldats. (//. o'; Odjrss. (jl'.) C'est aux Thasiens 
que l'on doit l'usage de recouvrir entièrement les vais- 
seaux. (Plin. lib. 7 , ca|5. 57.) 

Les soldats étaient défendus par des remparts de 
peaux ou de matières légères, nommés Trapa^pàyi^aTa, 
7repiçpày(jLaTa , '7capa7ueTa(X(jLaTa , TuapaêXyffiLaTa , Trpoxa- 
^u(jL[iLaTa, etc., contre les lames d'eau qui s'élançaient 
au-dessus du bâtiment, et contre les traits lancés des 
galères ennemies. 

^ù.<fh était une forte masse de plomb ou de fer de 
la forme d'un dauphin qui était attachée le long du mât à 
l'aide de cordageset de poulies. Cette masse, précipitée 
avec violence sur les galères ennemies, leur causait le 
plus grand dommage , et les faisait quelquefois couler à 
fond. (SchoL Aristoph. ; SuiD.) 

Les galères portaient souvent pour signe distinctîf 
un casque au haut de leyr mât. (Gyrald. de JVai^igat. 
cap. 12.) 
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CHAPITRE XVII. 

MATELOTS ET ÉQUIPAGE. 



Les premiers navigateurs ne connaissaient nulles dis- 
tinctions dans les fonctions des gens qui montaient un 
vaisseau. Chacun également maniait la ramé, ouvrait et 
fermait la voile, et combattait en cas de besoin. On les 
nommait aÙTepeTai. (SuiD.; Poll. lib. t , cap. 9;Thucyd.) 
Lorsque l'art eut fait de plus grands progrès , on fut 
oblige de régler les différents emplois de l'équipage. 

ÈpeTai TLiùTaiXoiTOLi (Hesych.) étaient les rameurs, 
nommés encore ot uTrapjç^ovTeç (Polyb. Histor, lib. lo) 
et Ta içXYip<o[jiaT<x. (DiOD. Sic. lib. 1 3, cap. a ; Polyb. i ; 
Xenoph. Hist. lib. i .) Chaque rameur avait un siège 
particulier. Ceux qui garnissaient les rangs élevés , et 
avaient à manier des rames plus longues et plus pesantes , 
recevaient une plus forte paye. Sur les vaisseaux de 
transport, on les nommait <rpoyyu'XovaOTat(PoLL. lib. 7), 
sur les trirèmes TpivipeTat; leur nom changeait selon 
les différentes espèces de vaisseaux, sur lesquels ils 
étaient employés. Les premiers de chaque banc, près de 
la proue, étaient nommés ^poxwTroi. De l'autre côté, 
ceuxqui étaient les plus voisins de la poupe étaient 
appelés èiuixwirot (Poll, Hb. 9, seg. gS), de ce qu'ils 
étaient placés derrière, leurs camarades. Cet état était 
pénible et regardé comme vil. Pour ramer sur les 
vaisseaux , on employait souvent des malfaiteurs. Dans 
les courts instants de loisir que leur laissait la ma- 
II. i3 
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nœuvre , ils n'avaient pour reposer leurs corps ëpuisés 
de fatigue, d'autre lit que les sièges , sur lesquels ils 
étaientdemeurés toutlejour. {SvjxiE.c.jàgamemn.\. 437; 
'WiKO.yEn. 5, V. 836.) Le reste de l'équipage, si l'on en 
excepte les chefs et les personnes d'un rang supérieur, 
qui avaient droit de s'étendre sur quelques tapisseries, 
ne connaissait point de position plus commode. 
(Theoph. TCepi ôve^^eudspiaç ; HoM. Odyss, v', v. 74-) On 
regardait comme efféminés et peu propres aux fatigues 
de la guerre ceux qui cherchaient à éluder cette loi com- 
mune. (Plut, in Alcihiad^ 

Les vaOTai ne travaillaient point à la rame; ils se 
distribuaient le reste de la manœuvre, et prenaient des 
noms différents, selon les fonctions qu'ils avaient à rem- 
plir. (Cic. deSenect, 6.) Par exemple, ceux qui étaient 
employés aux voiles, étaient appelés àp[jL6vtç-al, du mot 
appicva; ceux qui montaient les cordages, (Tjç^otvoêaTat, 
etc. Les (xeaoyauTai étaient d'un rang inférieur, et ser- 
vaient d'aides aux premiers dans tout ce qui leur était 
commandé. Les gens de mer s'étaient déjà fait dans les 
temps les plus anciens une réputation d'immoralité et de 
grossièreté. (Juvenal. Sat. 8.) 

Les soldats employés sur les galères étaient appelés 
émêaTai, airo tou imêatvetv, monter^ ou du tillac qui 
les portait et les tenait élevés. Leur armure défensive 
était la même que celle des troupes de terre. Seulement 
ils avaient parmi eux un plus grand nombre de gens de 
traits. (Plut, in ThemisL) 

Parmi les différentes armes offensives, inusitées 
parmi les troupes de terre, on peut remarquer les 
suivantes : 

Aopara vaujjiajç^aj lances marines (Herodot.) ou demi- 
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piques , dont la longueur excédait souvent vingt coudées. 
On les nommait de là ^uçà vaujjiaj^a et (jwcxpa. Moxpoici 
ÇucoTdi, Ta pà <s<f èizl vyiugIv ôceiTO Nauftaj^a. (HoM. //. o', 
V. 389 et 677.) 

Apeiuavov (Poll.), ^opu^pliravov ou ^peTravTiçopo; xepaia 
(Djod. Sic. lib. aà) était un instrument de fer, assez 
semblable à une faux , dont on se servait pour couper 
et endommager les agrès des galères ennemies. Un autre 
instrument du même genre , armé d'un double tran- 
chant, était destiné à couper les câbles qui attachaient 
le gouvernail. 

Rfipauxt (DioD. Sic. lib. 1 2 , Athew.) étaient des ma- 
chines propres à lancer des pierres. 

Un instrument attaché au grand mât, de la forme 
d'un bélier de siège , servait à battre le flanc des galères 
ennemies. 

Xelp (TtSiripa était un grappin de fer qui se lançait, 
à l'aide d'une machine, sur les galères ennemies. On en 
attribue l'invention à Périclès. (Plin. lib. 7, cap. 6 1.) Il 
différait des apiuayeç, masses de fer, adaptées à une 
lourde poutre, et soutenues par des chaînes le long du 
mât. Ces apirayeç s'élevaient en l'air, et retombaient 
avec violence au milieu des galères ennemies, qu'elles 
faisaient voler en éclats. C'est pour prévenir leur effet 
terrible qu'Anacharsis, le philosophe scythe, fit couvrir 
les vaisseaux de peaux suspendues, qui détournaient 
ou amortissaient la force du coup. (Thucyjd. lib. 8; 

POLL.) 

Les Athéniens ne dirigèrent toute leur attention vers 
la marine qu'à 1 époque de l'invasion de Xerxès. Ils y 
consacrèrent le revenu des mines d'argent de Lauréotis, 
qui jusque-là s'était distribué chaque année parmi le 

i3. 
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peuple , et ils mirent en mer une flotte de cent trirèmes. 
Ils portèrent depuis ce nombre] usqu'à quatre cents (Plut. 
in Ljrc.) , et leur flotte finit par être deux fois plus forte 
que toutes les flottes réunies des autres peuples de la 
Grèce. (Isocr. Panegyr.) Démosthène rendit au peuple 
son ancien revenu, et maintint la flotte sur le même 
pied par l'établissement des cupijxoptai, compagnies de 
citoyens, chargées de l'entretenir à leurs frais. Les na- 
tions alliées, en outre, fournissaient leur contingent 
proportionnel en vaisseaux ou, si elles le préféraient, 
en numéraire. (Xewoph. HisL Grœc. lib. 6.) 

Athènes condamnait pour l'ordinaire les cités con- 
quises à payer un tribut ou à fournir un certain nombre 
de galères. (Thucyd. lib. 7;Xenoph. Hist. lib. i ;Diod. 
Sic. lib. i3.) 

Les habitants de Corinthe et de Corcyre eurent aussi 
de très-bonne heure des forces maritimes. Mais ce furent 
les Cretois qui les premiers s'emparèrent de la souve- 
raineté des mers. (Pausan. Lacon^ Les T^acédémoniens, 
à qui la construction des vaisseaux était interdite par 
leurs lois, ne dirigèrent leurs vues vers la marine qu'à 
l'époque de la guerre du Péloponèse. 



CHAPITRE XVIIL 

DIVERS EMPLOIS DANS LA MARmS. 



On distinguait dans les flottes deux sortes d'officiers. 
Les uns avaient le commandement sur les matelots et 
tout ce qui regardait la manœuvre des galères; les autres 
étaient chargés de celui des hommes de guerre. 
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ÏToXapjf^oç (HESYCH.),vauapp(;(XENOPH. Hist. Grœc. 
lib. 2,5; Hesych;; Suid.) ou ç-paTriyàç était ramiral. 
Son autorité variait selon l'urgence des cas et les cir- 
constances. Ce commanidement se confiait quelquefois à 
une personne seule , et quelquefois se partageait entre 
deux ou trois. Sa durée dépendait du caprice du peuple, 
qui le prolongeait ou le faisait cesser à son gré. (Corn. 
Nef. in Epaminond^ Jaloux à l'excès de leur liberté, 
les Lacédémoniens , par une loi formelle , défendaient 
que le même citoyen fût appelé plus d'une fois à ce 
poste important. Où vdpç aÙToiç 5lç tov aÙTov vauap- 
Xeiv. (XÎENOPH. Hist. Grœc. lib. 2; Plut. inLysand^ 
Êm(XTo>.eùç (Xenoph. ibid. et lib. 5; Poll. lib. 1 , cap. 9) 
nommé encore êTridTo^tacpopoç , était le vice-amiral qui 
exerçait le commandement sous l'amiral. 

Tpiyfpappç commandait, sur une trirème (Hesych.) , 
tous les hommes de guerre qui la montaient. {SchoL 
Aristoph. jE'5'w. V. 908.) Les commandants des galères 
d'une autre dimension recevaient leur titre d'après la 
galère qu'ils commandaient. k.\m\ Ton disait irevnqxov- 
Topoç , etc. 

Voici les noms des officiers chargés du commande- 
ment des matelots. 

Àpjç^ixuêepvyfTYiç était chargé de l'administration de la 
flotte entière , avait soin de lui procurer de sûrs mouil- 
lages , réglait sa course , et avait la direction de tout ce 
qui ne concernait point les affaires militaires. (Diod, 
Sic. lib. Î20, cap. 5i.) 

KuêepvTfTYiç (Arrian. Exped.Alex. 6, 2) était le pilote, 
et avait le commandement de tous les gens de mer d'une 
galère. (Athen. 5, ïi; ^lian. 9, 4o.) Toutes les ma- 
nœuvres s'exécutaient sojis sa direction. Il devait possé- 
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der à fond Fart de la navigation , xuSepvYinxi^ Téjjvn , 
qui consistait en trois points principaux : i° le manie- 
ment du gouvernail , des voiles et de tous les instru- 
ments qui servaient à la manœuvre; a® l'observation des 
vents et des mouvements des corps célestes ; 3® là con- 
naissance des ports, des écueils, des bancs de sables^ etc. 
(OviD. Met lib. 3.) Les gens de mer étudiaient le mou- 
vement des corps célestes et leur influence sur les sai- 
sons. Les premiers navigateurs se dirigeaient pendant 
le jour sur la marche du soleil, et la nuit venaient se 
ranger dans quelque port ou se retiraient sur le rivage. 
(ViRGiL. JEneid. 5, v. 5o8.) Peu à peu l'observation 
leur fit distinguer et connaître la marche des diffé- 
rentes constellations, Tourse, la canicule, les autels ^ 
Orion, les hyades, Castor et Pollux , Hélène, etc., et 
désormais ce fut sur elles qu^ils réglèrent leur course. 
Les Phéniciens, auxquels l'art de la navigation fut sou- 
vent attribué, firent d'autres progrès dans la décou- 
verte des astres. (Plin. lib. 7 ; Propert. lib. a , v. 990.) 
Leur grand guide était Cynosure (EusTj^th. IL a ; Ar- 
RiAN. Expedit.jàtexand. 6) que l'on prétend avoir été 
découverte par Thaïes de Milet, Phénicien d'origine. 
(EusTATH. //.) IjCS Grecs et les autres nations avaient 
choisi la grande ourse nommée Hélice (Arat.), dont la 
découverte éf ait due à Nauplius, ou à Tiphys, le pilote 
du vaisseau Argo. (Argon, i.) 

Tlpcdpeùç ou TtpwpaTYiç, le contre-maître, venait après 
le pilote. 11 tirait son nom du mot irpcopa, proue. 
Ô Tou xuêepVTriTou Âiaxoveç, ôç TTpwpeuç ttîç veû>ç îcaXetTai. 
(Xewoph. OEconom. 8, seg. 14-)^^ avait la direction et 
l'inspection sur les cordages. C'était lui qui assignait 
leurs différentes places aux rameurs. (Athen. lib. i5) 
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Il assistait le pilote de ses conseils dans les délibérations 
et les observations importantes. (Suid. ; Plut, in Agid, ; 
PoLL., Xenoph. OEconom, lib. 5.) 

K£>.£U(jT^ç , le commis aux vivres , que d'autres tra- 
duisent encore par le contre^maître, transmettait les 
ordres aux rameurs (Arrian. Exped. Alexand. 6,3; 
OviD. Metam. 3 , v. 6i8)et leurdistribuait chaque jour 
leur ration. (Suid.) 

TptYipauXYiç était un chanteur ou trompette, dont la 
voix et l'instrument servaient à ranimer le courage des 
rameurs épuisés de fatigue. (Stat. Theh. 5, v. 343 ; De- 
MOSTH. de Coton.) C'était sur la mesure des airs qu'il 
chantait que se réglait le mouvement des rames. (Maxim. 
Tfr. Dissert, T.'i'^YLkcc. Argon. ; Stat. Theb, 6, v. 
36i.)vCe chant se nommait viyXapoç (Schol. Aristoph. 
Ran. act. a, scène 5; Poll.) ou TOTptTipixov (liXoç. {Id. 
Abid.) 

AtoTToi, vauçuXowteç, quartiers-maîtres, veillaient à ce 
que le vaisseau ne heurtât point contre quelque écueil 
caché. (Ulpian. lib. 53, cap. 6 et 7; Poll. lib. 7 , cap. 
3i ; EusTATH. in IL p'.) On les voyait sans cesse le jcov- 
Toç à la main, et s'en servant fréquemment pour son- 
der, surtout pendant lanuit: Nau<pu)ca3ceç vuxT^pou vaux^Tî- 
piaçir>.Y(xTpoiç âireuôuvouatv oùpiav Tpomv. (Sophocl. Àjç^aiôv 
(TjXXoya).) 

Tot)(^appi , charpentiers , veillaient à l'entretien des 
bordages du vaisseau, Toipt t^ç vyioç (Poll. lib. 1,9, 
seg. 95) , ou des Tolpi , ou (1x015(^01 Té5v èpsTôv, des sièges 
dès rameurs. 

TafJLux;, commis aux vivres, distribuait à chacun sa 
ration. Ses fonctions étaient les mêmes que celles du 
3te>.eu<7TTiç. (HOM. //. t'.) 
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È<r/jxft\}ç (PoLL. i , 9,seg. 95), employé, comme son 
nom Tindique, auprès du feu, irepl tt^v ecjjç^apocv, ne 
pouvait guère être que l'homme chargé d'apprêter la 
nourriture, ou le prêtre chargé d'offrir les sacrifices. 

Aoyt(jTY)çou Ypa(jL(iaTeùç était le caissier chargé de tenir 
' un compte exact de toutes les recettes et dépenses du 
bâtiment, (Eustath. ad HoM. Odyss. 0', v. i63.) On 
le nommait encore çoprou (jLv>((ia)v. (HoM. ibid^ 



CHAPITRE XIX. 

VOYAGES, PORTS, 



Lorsque l'instant venait de mettre à la voite , Tamirat 
donnait le signal , et les matelots lançaient les vaisseaux 
à la mer (Hom. //. a', v. 3o8; Odyss. p', v. 889; 
X, V. a; Hesiod. Oper. et Dier, y. 63ï.);caron 
avait pour coutume, une fois entré dans le port, de 
tirer les vaisseaux à terre (JHgm. //. a, v.485; Odyss, x', 
V. 2g; Hesiod. ibid, v. 624 ; Strab. lib. 4) ; ce qui se 
pratiquait à l'aide de rouleaux de bois , sur lesquels on 
les faisait rouler. Ces rouleaux se nommait fàXayyeç, 
çaXayyta (Hesych. ; Poll.) et (lo^^Xot. Mo5(^>.oT<Ttv &' apa 
T7ÎV ye xaTetpu<yev eiç aXa Stav. (HoM. Odyss. d'.) Pour 
faciliter cette opération, Archimède deSyracuse inventa 
l'hélix , machine à l'aide de laquelle un homme seul pou- 
vait amener une galère sur le rivage. (Plut, in Marcel. ; 
Athen.) Faire cette manœuvre se disait tyiv irpupav xtveiv, 
ou VYiaç xaTepueiv et; ockoL. 

Les vaisseaux se paraient alors de fleurs, de guir- 
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landes de feuillage , emblème heureux des succès que 
l'on se promettait dans l'expédition projetée. (SchoL 
Aristophan. Acharn. act. 2, scène 5.) Cependant 
comme on n'attendait jamais la victoire que de la fa- 
veur du ciel , on offrait des prières et des sacrifices aux 
dieux, et principalement à Neptune, qui possédait l'empire 
delà mer, des vents et des tempêtes, (Virg. jEneid. 3, 
V. I ï8.) Un peuple immense, répandu sur le rivage, 
joignait ses acclamations aux cris des matelots, et faisait 
de son côté des vœux pour leur retour et leur prospé- 
rité. (DiOD. Sic. lib. 1 3.) 

Pour l'ordinaire, on rendait dans cet instant la liberté 
à une colombe. C'était le présage d'un retour heureux. 
{SchoL in Apoll. Rhod.) La flotte se mettait en mou- 
vement au signal donné soit de vive voix, «oit par le 
son delà trompette, ou par tout autre moyen. La nuit, 
par exemple , on se servait de torches allumées sur la 
galère de l'am irai. (Senec. Agam.v. 4^^ 7 •) ^ marche s'ou- 
vrait parlées vaisseaux légers, destinés à l'observation; ve- 
naient ensuite les galères , à la tête desquelles se distin- 
guait la galère amirale , par l'éclat et la richesse de ses 
ornements. Les vaisseaux de transport formaient l'ar- 
rière-garde. {Id. ibid.) Si la mer était houleuse, les 
bâtiments sortaient un à un et se tenaient à de grandes 
distances les uns des autres; autrement ils sortaient 
trois, et même souvent davantage, de front. 

Arrivés dans un port où l'on avait l'intention de 
descendre , les matelots rangeaient lentement les vais- 
seaux sur l'arrière , pour se préparer à virer, èmçpeçeiv. 
(Grot. Arat^ Cette manœuvre se pratiquait aussi dans 
le combat, lorsqu'on se retirait devant l'ennemi , pour 
revenir sur lui avec plus d'impétuosité. C'est ce qu'on 
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appelait èiA irpupav 3cpoue<i6ai. (Schol. Aristoph. f^esp. ; 
Thucyd.) Xx)rsqu'on avait entièrement viré, de manière 
à ce que la proue du vaisseau fût tournée vers la mer, 
et la poupe appuyée au rivage (Virg.), les rameurs 
s'arrêtaient et laissaient reposer leurs rames, ce qui 
se disait dTr^j^eiv vh vauv; puis les attachaient (Stat. 
Theb. 5, V. 344) sur les côtés du vaisseau, afin que 
les flots ne pussent les endommager. (Ovid. Metam. 
1 1 , aS.) 

Le premier soin en débarquant à terre était de s'ac- 
quitter des différents vœux que Ton avait faits aux dieux. 
Cet instant était marqué par un sacrifice, (XTcoêairYfpioVj 
à Jupiter âicoêaTTfpto;, mot dérivé de âiroêatveiv èx tôv 
vYiôv, descendre des vaisseaux. On rendait ordinaire- 
ment des hommages à Nérée, à Glaucus, à Ino, à Méli- 
certe, aux Cabires, et aiux autres divinités de la mer; 
mais principalement à Neptune. (Hom. .O^"^^. y', v. 4«) 
Les naufragés échappés à quelque tempête violente se 
faisaient remarquer par leur zèle à remplir ces pieux 
devoirs. Ils ajoutaient à leur offrande leurs vêtements 
humides encore des flots de la mer, ainsi qu'une ta- 
blette contenant le détail de leur délivrance. (Horat. 
lib. I , od. 5.) A défaut d'offrande plus somptueuse , ils 
coupaient leur chevelure, et la consacraient au dieu qui 
les avait sauvés. rXauioj), vm Nyipviï, )cal ivoi, xal Me>.i- 
xepTT), Kal puOi(;).Kpovi^Yi, xal 2a(xoOpY]^i Oeoîç, ^6eU ^ 
'jre>.àyou<; Aou)uX>.ioç , w^e xe3cap(JLai Tàç Tptjç^aç ex xeça^^ç, 
à>.>.o yàp ov^ev ï'/^tù. (hvcihh. ^nthoL hb. 6, cap. 21 , 
epigr. I ; Pktron. Arbit. cap. 63.) 

Les ports étaient des abris que la nature et l'art 
avaient contribué à rendre commodes pour la station 
des vaisseaux. Les premiers ports furent le lit d'un 
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fleuve ou une baie avançant dans les terres ; l'art vint 
bientôt ajouter au travail de la nature; de forts pilotis, 
des levées de terre ou d'autres matériaux, servirent à 
donner aux ports une forme plus régulière , et à étendre 
leurs môles plus avant dans la mer. Ces môles reçurent 
le nom de jyi'koLijà cause de leur ressemblance avec les 
pattes de l'écrevisse (Diod. Sic. lib. 12; SchoL Thuctd.), 
et celui de axpai toD Xtjiiévoç. (Poly^w. Strateg, lib. 5) 
ou âxTat. (HoM. Odyss. v'.) De fortes chaînes en dé- 
fendaient l'entrée. (Poly^n. Stratège lib. i .) Cette en- 
trée «e fermait même quelquefois par des palissades 
enduites de poix ,pour mieux résistera l'eau; ce qui fit 
donner aux ports le nom de x>.eC<7eiç. (Thucyd. lib. a.) 
Sur chacun des idoles s'élevait une tour, où l'on en- 
tretenait garnison pendant la nuit et dans les temps de 
danger (Thucyd. ; Curt. ; Poly-sen.), et, non loin d'elle, 
une autre tour, sur laquelle on plaçait des feux pour 
diriger les vaisseaux qui tenaient la mer. Cette tour 
avait reçu le nom de Phare, nom d'une petite île, si- 
tuée à l'embouchure du Nil , et sur laquelle avait été 
construit le premier de ces fanaux. - 

2T0(ia était l'entrée du port, située entre les deux 
«QÔles. « 

Mujç^oç, le quai, était la partie du port la plus reculée 
et le plus à l'abri des vagues. On y laissait les vaisseaux 
libres et sans aucuns câbles. Elle contenait plusieurs 
séparations construites en pierre, où venaient se ranger 
les vaisseaux. Ces espèces de loges s'appelaient op(JLoi 
(EusTAuTH. Odyss. v' ; IL a'), vauXopi ; et leur ensemble 
vauç-aôpç. Des chantiers, ve^âdoixot (Diod. Sic. lib. i4; 
SuiD.), €7rtçia(HoM. Odyss. <r') , ve<5pta {SchoL Demosth. 
Orat. de Coron.; Suid.; SchoL Hom.), servaient à la 
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construction et au radoub des vaisseaux , et recevaient 
ceux que l'on tirait à terre. 

Des arsenaux , renfermant tous les agrès et objets 
d'équipement des vaisseaux, avoisinaient ces chantiers. 
(PoLL. lib. 9, cap. 5.) On trouvait aussi dans plusieurs 
ports des temples et des autels, où l'on pouvait sacrifier 
aux dieux de la mer protecteurs de la contrée. (Hom. 
Odjrss. v', V. io3.) 

Les stations que faisaient les vaisseaux , pour se pour^ 
voir d'eau fraîche ou d'autres provisions , se nommaient 
5p(ia (Hesych.), u(pop(Xot (Strab. lib. 8), ivop(JLi<T(JiaTa 
(Appian. lib. 5), tya^ot (Poltb. lib. i), xaTapceiç (Thuc. 
lib. 4 7 ejusque SchoL) ; et comme les vaisseaux dans ce 
cas restaient en mer à quelque dist^ce du rivage, on 
donna souvent pour synonyme au verbe dp(jtav (Plut. 
Pompe'i) le verbe aTrodaXeueiv, qui signifiait être placé au 
milieu des flots. 

En temps de guerre et lorsqu'on faisait une station , 
on avait soin de protéger la flotte du côté de la terre 
par un rempart demi-circulaire. élevé sur le rivage, 
garni de tours et de fossés (Hom. IL n', v.436), et l'on 
s'entourait du côté de la mer de palissades semblables 
à celles employées pour fermer l'entrée des ports. Les 
vaisseaux d'observation faisaient aussi leur devoir : on 
les nommait 7rpo<pu>.a)ciSe(; (Thucyd. lib. i), et les sol- 
dats qui les montaient, irupdoupot ou irupdoupi^ai , de 
m»p(joç , torche, parce qu'ils allumaient des torches pour 
annoncer l'approche de l'ennemi. Lorsqu'on se croyait 
suffisamment couvert par ces fortifications et ces palis- 
sades, on tirait les vaisseaux sur le rivage, ce qui se 
disait évo>.x8îv; et les soldats établissaient leurs tentes 
autour des vaisseaux. Ceci se pratiquait lorsqu'on se 
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préparaît à hiverner ou à ouvrir un siège qui pouvait 
traîner en longueur. 



CHAPITRE XX. 

COMBATS -SUR MER. ^ 



On avait soin , avant le combat , de distribuer à 
chaque galère les munitions et les autres objets, dont 
elle allait avoir besoin. On fermait les voiles, on bais- 
sait les mâts , et l'on n'employait plus que les rames 
pour gouverner. (Poly^en. lib. 5.) L'ordre de bataille 
n'était point déterminé; il variait selon la circonstance. 
La flotte formait quelquefois le demi-cercle, çoXoç 
[jL7ivo8i^9)ç, rapprochant ses ailes de l'ennemi, et portant 
sur ce point ses galères les plus fortes. D'autres fois 
c'était le centre qui avoisinait le plus l'ennemi , et les 
ailes s'en écartaient; la flotte formait alors le jtupTTi 
-TuapaTa^iç. Elle présentait quelquefois un cercle complet , 
xuxXov, ou la figure d'un V, et cet ordre, dit emxafiL'Trilç 
irapocTa^tç , s'employait dans le cas où la flotte ennemie 
offrait le même ordre, mais renversé. Cette forme an- 
gulaire était regardée comme favorable pour percer 
et rompre l'ordre de bataille de l'ennemi. 

Chaque parti invoquait l'assistance divine par des 
vœux et des sacrifices , et les chefs se transportaient de 
galère en galère , pour enflammer l'ardeur de leurs sol- 
dats. Le signal se donnait, sur la galère amirale, par 
une bannière rouge que l'on élevait en l'air. (Diod. 
Sic. lib. i3; Poly^eot. lib. i.) De là l'expression aîpeiv 



V 



Digitized by VjOOQ IC 



ao6 ANTIQUITÉS GRECQUES. 

(n)[Jt.etbe. On l'agitait à droite ou à gauche, selon les dif- 
férents mouvements que l'on voulait indiquer. On la 
baissait pour donner le signal de la retraite. Les trom- 
pettes sonnaient à leur tour. Celles de la galère amirale 
commençaient (Plut, in Ljrsand.) , et les autres y répon- 
daient successivement. (DiOD. Sic. lib. i3.) On enton- 
nait, comme sur terre, l'hymne à Mars, et, après la 
victoire, l'hymne à Apollon. 

I^ galère amirale engageait le combat la première. 
(DfOD. Sic. lib. i3 ; Polyb. lib. lo.) Les galères s'atta- 
chaient l'une à l'autre avec acharnement y elles se heur*» 
taient violemment de l'éperon , de la proue , et même de 
la poupe. Les soldats s'accablaient de dards et de jave- 
lots, et lorsqu'ils étaient à portée, se frappaient de l'épée 
et de la pique. (Luc Air. lib. 3.) On cherchait à accrocher 
la. galère ennemie, au moyen de chaîùes et de grappins 
de fer. (Sil. Ital. i 3.) A défa ut de grappin, on se servait 
des rames, pour former un pont et s'élancer à l'abor- 
dage. (LuciAW. Fer. HisL) 

Lorsqu'on assiégeait une place par mer, on environ- 
nait ses remparts et son port de vaisseaux liés entre eux 
avec des chaînes, de manière à arrêter toute communi- 
cation de la place à la mer. On nommait cette chaîne de 
vaisseaux J^euYixa. (Dioo. Sic. lib. 1 3.) Pour prévenir les 
sorties que pourraient faire les assiégés, on fermait l'en- 
trée de leur port par un mât armé de pointes de fer et 
étendu sur l'éau. {Id. lib. ao.) Quelquefois on fermait 
exactement cette entrée par une vaste chaussée qui 
chaque jour s'approchait de la place, ou par des vais- 
seaux remplis de pierre et de sable que l'on coulait à 
fond. (Quint. Curt. lib. 4-) 

Les soldats, placés sur des ponts que supportait là 
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chaîne des vaisseaux, faisaient pleuvoir sur les remparts 
une grêle de pierres et de traits. Sur ces ponts, ils éta» 
blissaient le redoutable bélier, ainsi que des tours qui, 
surpassant en élévation les remparts, donnaient la faci- 
lité d'en chasser les assiégés et d'y descendre par des 
échelle's. 

Les assiégés, de leur côté, s'appliquaient à déjouer 
tous ces stratagèmes. Ils accablaient de fortes masses de 
fer les vaisseaux qui formaient la chaîne. Ils fermaient 
le passage qui conduisait à la place, aussi bien que les 
assiégeants avaient fermé celui du port. (Tuctd. lib. 7.) 
S'ils ne pouvaient enfin s'opposer à l'approche des 
vaisseaux, ils lançaient sur eux des dards, des pierres, 
des balles de plomb, de la poix brûlante, et souvent 
même se servaient de brûlots qui incendiaient à la fois 
et les vaisseaux et les constructions qu'ils portaient. 



CHAPITRE XXI. 

DÉPOUILLES NAVALES, RÉCOMPENSES ET CHATIMENTS RjÇSERVÉS 
AUX TROUPES DE MER. 



Les vainqueurs , au retour d'une . heureuse expédi- 
tion, s'avançaient en triomphe, chargés des dépouilles 
des ennemis, et traînant à leur suite les galèrjes qu'ils 
avaient prises. (Plut, in Lysand. ; Xenoph. HisL lib. 2 .) 
Chefs, soldats, matelots, tous couronnaient leur tête 
de fleurs et de guirlandes. (Xenoph. ibid.; Poltjen. 
lib. 4.) Les vaisseaux eux-mêmes en étaient parés. (Diod. 
Sic. lib. i3.) On les parait encore des éperons et des 
autres débris des galères vaincues, et principalement des 
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ornements , tels que les i(fk(xç(x. , âxpo<ro^ta , xopujjiSa , qui 
servaient à rehausser le triomphe du vainqueur. (Hom.) 
Dépouiller une galère de ses ornements se disait âxpo)- 
TTipiaJ^eiv. (XENOPg. Hist. lib. 6.) L'air retentissait des 
sons de tous les instruments et des acclamations 
bruyantes qui s'élevaient de la flotte des vainqueurs. 
(Plut, in Lysand.) 

A leur débarquement, leur premier soin était d'en- 
trer dans le temple des dieux et d'y consacrer une partie 
des dépouilles conquises. Ces offrandes se composaient 
quelquefois de vaisseaux entiers. (Diod. Sic. lib. lîi.) 
Les Grecs, après leur glorieuse victoire de Salamine, 
offrirent aux dieux trois trirèmes phéniciennes. (Hero- 
DOT. lib. 8.) 

Après cet hommage rendu aux dieux, le reste tles 
dépouilles se plaçait dans les portiques et dans les 
places publiques , et servait à perpétuer le souvenir de 
ce succès. On élevait encore en l'honneur des vain- 
queurs des statues et des trophées avec des inscriptions, 
dans la cité voisine du lieu où ils avaient rencontré 
l'ennemi; et ces trophées se composaient des armes et 
des proues des galères vaincues. (Thucyd. lib. 7; Polyb. 
Hist, lib. 16, cap. 3.) 

Telles étaient les récompenses particulières aux vain- 
queurs dans les engagements maritimes. Us avaient, en 
outre, part aux honneurs accordés par l'état non-seule- 
ment aux soldats et officiers , mais à tous les employés 
publics qui avaient parfaitement rempli leurs devoirs. 

Quant aux châtiments, le plus usité consistait en 
coups de corde. Quelquefois le patient, en les rece- 
vant, était obligé de passer sa tête hors du vaisseau. 
(Herodot. Terpsichor^ Un autre genre de supplice 
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consistait à attacher le coupable au vaisseau, et à le traî- 
ner ainsi dans la mer jusqu'à ce qu'il fût noyé ; un autre 
à le précipiter vivant au milieu des flots. 

Àvaupiajç^ot, ceux qui refusaient le service sur mer, 
lorsque la loi leur en faisait un devoir, encouraient 
à Athènes eux et leur postérité ràTi(iia, infamie, et 
la perte de leurs droits. (SuiD.) 

AiTTovauTat, les déserteurs, étaient liés, frappés de 
cordes (Demosth.), et avaient, en outre, les mains 
coupées. (SuiD.) 



if. 
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LIVRE VIII. 

YIB PRlVÂfe DBS 6RB€S. 



CHAPITRE PREMIER. 

FUNËRAILLES GRECQUES. 



Pluton passait pour avoir le premier instruit les Grecs 
des rites à accomplir dans les funérailles. (Diod. Sic. 
lib. 5, cap. i5.) C'est ce qui lui valut des poètes le ti- 
tre de souverain d'un empire immense et ténébreux ^ 
situé, selon eux, dans les entrailles dé la terre. (LuciAW. 
Dialog. mort) Les derniers devoirs à rendre aux morts 
étaient regardés comme de la plus haute importance; 
c'était un crime des plus grands que de manquer à les 
accomplir. Ce crime même excitait plus d'horreur que 
le vol des objets consacrés dans les temples des dieux. 
Mal parler d'un mort et poursuivre sa vengeance jus- 
qu'au delà du tombeau, décelait un caractère féroce et 
inhumain. Ce genre d'offense entraînait le déshonneur 
et l'infamie. Les lois de Solon lui réservaient un châti- 
ment sévère. (Demosth. OraL in Leptin.; Plut, in 
Salon.) 

De tous les honneurs réclamés par les morts, l'exécu- 
tion des rites funéraires passs^it pour le plus important; 
la négligence à s'en acquitter appelait, disait-on, infail- 
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liblement la malédiction des dieux. De là les mots de 
^ixaiOLj v()(JLi(JLa , vo[Jt.i^(i[jLeva y CÔifJia, d(7ta, etc., usités chez 
les Grecs pour exprimer combien devait être inviola- 
ble cette obligation que la nature imposait aux vivants 
de s'acquitter des obsèques des morts. Cette opinion 
naissait de la croyance généralement répandue , que les 
âmes ne pouvaient être admises dans les champs élysées, 
mais erraient misérablement sur la rive du Styx, jus- 
qu'au moment où les corps étaient ensevelis (Holtf. //. ^|/'), 
et qu'elles subissaient un exil de cent ans, lorsque ces 
honneurs n'avaient pas été rendus à leur dépouille. De là 
les supplications fréquentes adressées par les guerriers 
d'Homère à leurs derniers moments pour s'assurer cette 
faveur. (Hom. Odyss. V, v. 66, 7a; Horat. lib. i, 
od. u8.) 

L'imprécation la plus terrible que Ton pût faire sur 
la tête de quelqu'un était de lui souhaiter de mourir sans 
sépulture , dctaçoç eHiriirreiv jç^ôovoç. Périr sur un vaisseau 
était regardé comme la mort la plus affreuse; car le 
cadavre alors disparaissait dans les flots. (Ovid.) A l'ins- 
tant du naufrage, on avait soin de se parer de ses effets 
les plus précieux. On espérait -par l'aspect d'une dé- 
pouille aussi riche, si toutefois la mer la rejetait sur 
le rivage, intéresser la pitié du voyageur qui vien- 
drait à la rencontrer, et lui offrir, dans ces objets pré- 
cieux, un dédommagement des frais à faire pour les 
funérailles, ou du moins un secours pour en acquitter 
une partie. (Meurs, in Lycophr. Cassandr. v. 367.) 
Les cadavi^s cependant qui ne portaient point avec eux 
ce dédommagement, avaient des droits à ces soins 
pieux ; on ne pouvait leur refuser ce qu'on devait à tous 
les hommes indistinctement. Les lois athéniennes pu- 

14. 
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nissaient ce refus comme un acte de barbarie; et de plu^ 
chaque peuple de la Grèce le considérait comme une 
offense aux divinités infernales, capable d'attirer leurs 
vengeances les plus terribles. {Sovbocl. Schol jéntig.) 
Le coupable ne pouvait se croire à l'abri du châti- 
ment , et n'était admis au commerce avec les hommes 
et à la participation aux choses sacrées , qu'après les 
purifications prescrites et après avoir désarme la colère 
de ces divinités. L'accomplissement exact de tous les 
rites des funérailles n'était cependant pas toujours exigé. 
Les affaires pressées des voyageurs qui venaient à rencon* 
trer un cadavre, s'y opposaient fréquemment. Il suffi- 
sait, dans ce cas, de jeter sur le mort trois poignées 
de sable ou de terre. (Hora.t. Ub. i , od. a8.) L'une 
de ces trois poignées devait être répandue sur la tête. 

Dans les cas pressants, cette mesure pouvait bien 
obtenir l'admission des âmes dans la demeure de Plu- 
ton; mais elle n'était point encore satisfaisante. Les 
cadavres, ainsi enterrés à la hâte et sans les cérémo- 
nies ordinaires, devaient recevoir de secondes funé- 
railles , lorsqu'un hasard heureux les présentait à quel- 
que ami du mort. (Virg. yEn. 3 , v. 6a et 67.) 

Les parents du mort devaient, en outre, lui accor- 
der les honneurs du bûcher, et déposer sa dépouille 
dans le tombeau de ses pères. La privation de ces 
honneurs était, disait-on, pour le mort, ainsi que 
pour ses amis, un mal des plus terribles, et presque 
aussi affreux que la mort même. IIo^Xov air' ÎTa^.t'nç 
X6t[JLai )^6ovo; , h, re Tapavro; naTpnç , toOto ^i (jloi 7rixp(JTepov 
OavaTou. (Anthol. Epigr, lib. 3, cap. 26, ep. ^S.Sophoc. 
Electr, V. 1 1 36.) Aussi les cendres des personnes mortes 
en pays étranger étaient-elles rapportées avec soin 
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dans le tombeau de leurs ancêtres, ou pour le moins 
sur le sol de leur patrie. Le lieu qui les avait vues naî- 
tre, était le seul propre, selon les Grecs, à recevoir 
leur dépouille, et leur présentait seul , après leur mort, 
un repos assuré» 

L'exercice de ces soins pieux ne se bornait pas aux 
personnes de condition libre : il s'étendait encore à 
la dépouille des esclaves. A Athènes, des magistrats, 
^YîfjLap^ç^ot , veillaient aux devoir» funèbres à rendre aux 
esclaves , qui souvent manquaient des honneurs d'une 
sépulture convenable. (Demosth. Orat. in Macart.) 

Celui qui refusait à son ami quelqu'un de ces tristes 
devoirs, ou qui se rendait coupable de parcimonie dans 
les obsèques ou dans les monuments élevés à sa mé- 
moire, encourait le reproche d'ingratitude et d'inhu- 
manité, et se voyait exclu de toute fonction ho- 
norable. C'est un des points que le peuple athénien 
examinait avec le plus de soin dans les candidats à la 
magistrature. (Xenoph. â?e Z)/c^. SocraL lib. 2.) On ne 
pouvait , sans encourir le blâme , donner des signes de 
joie et de gaieté avant Texpiration du temps consacré, 
au deuil. (iEscHiN.) 

L'importance extrême attachée par les Grecs à tout 
ce qui regarde les funérailles se fait bien voir^dans 
la considération dont jouissaient les personnes char- 
gées de les accomplir. En Crète, les xaTaxauTat, offi- 
ciers chargés des funérailles , étaient respectés à l'égal 
des prêtres. A Sparte , où les lois semblaient tolérer le 
vol, tout ce qui appartenait à ces magistrats était regardé 
comme inviolable, et était considéré avec une vénéra- 
tion religieuse. (Plut. Gœrc. QuœsL ai.) 

Dans certains cas cependant, et cela dépendait des 
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actions du personnage ou des circonstances de sa mort , 
la sépulture pouvait être refusé^. Par exemple : 

1® Aux ennemis publics et particuliers^ quoique l'opi- 
nion générale consacrât comme un acte peu généreux 
le refus fait à un ennemi, d'une faveur due à l'huma* 
nité entière. Ce refus se retrouve fréquemment exprimé 
par les anciens Grecs dans leurs défis extraordinaires. 
(HoM. //. u ; ir 5 X ; Ovid. in loin. v. 3o4.) Homère nous 
montre des héros donnés en pâture aux chiens et aux 
vautours, xu<Tt (jL^Yiâpa et )cuv((7<nv oicavov^C ts âXcipia. 
Dana des siècles moins barbares, Lysandre, comman*- 
dant de la flotte lacédémonienue, à la suite d'une vic- 
toire sur la flotte d'Athènes, fit mettre à mort Phi- 
loclès, l'un des chefs, et quatre mille prisonniers; et 
leur refusa les honneurs de la sépulture. (Pausaiî.) 
0? Aux traîtres et aux conspirateurs contre l'état. 
(DfOD. Sic. Hb, i6, cap. 6; Pausan. Messen.; Plut* 
in Pausan. ; Plut, et Cohn. Nep. in Phocion. ; Valbr. 
Maxim, lib. 5, cap^3.) Au nombre des traîtres enveris 
l'état étaient comptés ceux qui refusaient de prendre 
les armes dans un danger pressant. (HoM.//. o', v, 384; 
i/. p',v.39i.) 

3® Aux tyrans; car on les considérait comme enne- 
mis de l'état; on les assimilait aux traîtres qui cher<- 
chaient à le livrer à des forces étrangères. On n'établis- 
sait nulle différence entre l'asservissement domestique 
et le jougimposé par l'étranger. (Plut. Lib. iie Homer. ; 
HoM. Odyss.^ ^ V. a56; Pausaut. Corinth.) 

4*^ Aux coupables de suicide. On les déposait secrète- 
ment en terre sans aucune des cérémonies accoutumées. 
On les assimilait aux ennemis de l'état, puisqu'ils en 
abandonnaient ainsi le service. (Ari&tot. Ethic; Nico- 
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mach* Ul>. 5, cap. a ; Philost», fferoic. ; Herodot. 
ÇalliQp*Q3Lp. 7 o,)L<^ suicida dans certains cas oq)6ndant 
était regardé comme un acte de courage, et nullement 
digne de blâme* (Pla.t. deLeg. lib. 9.) On ne peut dou^ 
ter que les Épicuriens, qui n'attendaient plus rien après 
la mort, et' les Stoïciens, qui attribuaient fout à la fa^ 
talité , ne contribuassent à entretenir et à répandre cette 
doctrine. 

5^ Aux coupables de sacrilège, (Diod. Sic. lib. 16, 
cap. 6.) Leurs funérailles eussent passé pour une offense 
envers les dieux qu'ils avaient insultas. D'autres attri* 
buaient ce châtiment à la juste sévérité dei| dieux. 
(PAUSAWi Lacon.) 

6^ Les personnes frappées. de la foudre étaient ense- 
velies séparément; on craignait que leur cendre ne souiU 
Lât celle des autres morts. Ûv x^^pU^ i^p^v cbç vexpov, 
hé.i((xx ôlXeiç. (EuRiPiD.) Selon quelques auteurs, on les 
enterrait danç la place même où elles avaient été frap-r 
pées. (Artemid. lib. 2, cap. 8.) Selon d'autres, on se 
contentait de les laisser sur cette place , avec défense 
d'en approcher (Pers. Sat. 2, v. 517), et on l'enfermait 
de barrières, pour empêcher d'autres personnes de con- 
tracter souillure par leur contact. En gép-ëral, les en- 
droits frappés par la foudre restaient vides et entourés 
d'une barrière circulaire. (Plut* Pj-rrh.) 

7^ Quiconque avait consommé son patrimoine , per- 
dait le droit de prendre place au tombeau de ses pères. 
(D106. Lae^t. DemocriL) 

8^ Les corps de ceux qui mouraient sans avoir soldé 
leui^ dettes, appartenaient de droit aux créanciers , et 
ne recevaient de sépulture qu'après un acquittement 
complet. 
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9® r^s criminels punis du dernier supplice perdaient 
dans certains cas leur droit à la sépulture. Par exemple , 
les condamnés au supplice de la croix, du pal; leurs 
corps étaient abandonnés, pour l'ordinaire, aux chiens 
et aux vautours. (Horat, lib. i , epist. i6; Jdvenal. 
Sut. i6, V. 77.) Des commentateurs pensent que la fa- 
ble dePrométliée fait allusion à cet usage. Le cadavre, 
s'il n'était point abandonné aux bétes, restait attaché 
au pal ou à la croix , jusqu'à sa putréfaction et décom- 
position complètes. (Sil. Ital, lib. i3;Herodot. Tha- 
lia; Cic. Tusc. Qucest. lib. i.) 

10*^ Quelques peuples avaient l'usage d'enterrer les 
enfants morts avant la dentition, sans les placer sur 
un bûcher. (Plin. Nat. hist lib. 7; Juvenal. Sat. 
i5. v. 139.) 

Quand on accordait la sépulture à ceux qui avaient 
encouru la haine publique, il était d'usage de sauter sur 
leur tombe et d'y jeter des pierres, en signe de mépris. 
éxôpcâeyxei Taç(j), n^Tpoiç Te ^euev (AV^fiia Xaïvov irotTpoç. 
(EuRiPiD. ElecL) 

On punissait souvent les grands coupables en arra- 
chant leurs restes de la tombe , et en les privant d'un 
honneur auxquels ils n'avaient eu aucun droit. Ce châ- 
timent était surtout réservé aux sacrilèges. (Plut, de 
Ser. ISum. Vindicte 

Il atteignait aussi les traîtres (Lycurg. Oral, in Léo- 
crat,\ ainsi que les ennemis dont la férocité avait été 
au delà des bornes ordinaires, en se rendant, parexemple, 
coupables du pillage d'un temple, ou d'autres excès in- 
fâmes. Mais lorsque l'ennemi s'était montré généreux , 
ce traitement était regardé comme un acte inhumain. 

I^es tyrans, considérés comme le fléau le plus exécrable 
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de rhumanité, avaient aussi à le subir. (Plut, in Dion.) 
Aussi faisaient-ils tous leurs efforts pour cacher leurs 
dépouilles, et assurer leur repos après leur mort. La 
dispersion de ses cendres était un des affronts les plus 
grands que Ton pût faire à la mémoire d'un mort. 
.(DioG. Laert. Periand.; Eurïpid. Med, v. 1378.) 



CHAPITRE IL 

CÉRÉMONIES DANS LES CAS DE MALADIE ET DE MORT. 



Lorsqu'une personne était dangereusement malade , 
l'usage était de planter à sa porte deux rameaux, l'un 
d'olivier, et l'autre de laurier. Le premier était, disait- 
on, un préservatif contre les mauvais génies, et prenait 
quelquefois l'épithète de â>.6Çtxaxoç. (Euphor.) Le se- 
cond devait rendre Apollon favorable. On ne croyait 
pas qu'il pût étendre son courroux sur des lieux oîi il 
rencontrerait un souvenir de sa chère Daphné. Ces ra- 
meaux recevaient le nom de (xvttiviouç. 

On doit observer que toutes les morts soudaines qui 
frappaient les hommes étaient attribuées au courroux 
d'Apollon (HoM. //. a', v. 757), et celles des femmes 
à sa sœur Diane. Tyjv ^è )(^o>.w<ja(jL^VYi )(_pu(ryfvtoç ÂpT8(i.tç 
litTa. (HoM. IL C V. ao5 ; t , v. Si^^Odjss, 0', v. 4o6; 
Odj-ss. \\ V. 170.) La désignation du soleil sous le 
nom d'Apollon , et celle de la lune sous celui de Diane, 
avait donné naissance à cette opinion. Ces deux astres 
exerçaient une grande influence sur la vie des hommes. 
(Heracl. PovT.de uklleg.Hom.;EvsT:ATH,IlX\ v. 2o5; 
et //. T , V. 59.), 
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J^» mom, selon la croyance générale, passaient sous 
1 empire des divinités infernales; et l'usage était, lors- 
qu on se préparait à quitter la vie, de couper une partie 
de ses cheveux, et de la leur consacrer (Edkip. Alcest. 
v.74;ViRG.^««V/. i4,v.698;HoHAT. a8,ao5MAR- 
TiAt, .i, 43; Machob. Saturnal lib. 5, cap. u,), usage . 
mute de celui des sacrificateurs, qui coupaient toujours 
quelques poils sur la tête des victimes, et les offraient 
aux dieux comme prémices du sacrifice. 

Le malade qui pressentait les approches de la mort, 
adressait des prières à Mercure (Valer. Maxim. lib. a, 
cap. 6), dont le principal emploi était de conduire les 
âmes aux enfers. {Id. ibid.; Hom. Odyss. a.', v. i, sq.; 
ViRG.^/ïe«/.4,a42;HoiiAT. i,od. io,v. i7;«/. ibid. 
od. a4, v. i8.) ÈWpioi eùxal était le nom général des 
prières adressées à Mercure ou à quelques autres dieux, 
par ceux qui se disposaient à mourir ou à entreprendre 
un long voyage. Un cercle nombreux de parents et 
d amis entouraient le lit du mourant et se préparaient 
a recevoir ses dernières paroles, conservées, par la 
suite, avec le plus saint respect. (Echipid. HeraoM, 
V. boo; Hom. //. c, v. 734, sq.) 

C'est en le serrant dans leurs bras, en appliquant 
leur bouche sur la sienne, qu'ils lui disaient le der- 
mer adieu, persuadés que son âme s'exhalerait avec le 
dernier soupir, ils faisaient tous leurs efforU pour la 
recueillir et la faire passer en eux-mêmes. (Edripid. 
Akest. V. 4o3 ; Ce. in Vérrem , v. 45.) A ce moment 
fatal, on frappait avec force 6,ur des vases d'airain, 
pour écarter les mauvais génies, dont les formes déli- 
cates et aériennes ne pouvaient résister à ces sons 
bruyants. {Schol. Theocrit. ad. Idy.ll. a, v. 36; Ma- 
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GROB. Saturn, 5, 19.) On pensait qu'à l'aide de ce fra- 
cas, l'âme parviendrait à tromper la garde vigilante des 
Furies, et à gagner, sans obstacle, les champs paisibles 
de l'Elysée. Selon les Grecs , en effet, l'empire des morts 
était divisé en deux parties : l^une, située à droite, de- 
meure agréable et délicieuse; et l'autre, située à 
gauche, séjour affreux, réservé aux coupables que les 
Furies étaient occupées sans cesse à y précipiter. (Virg. 
JEneid. 6, v. 54o.) 

lia mort et tout ce qui pouvait se rapporter aux 
derniera instants, était considéré comme de funeste 
présage, et présentait des idées pénibles. On consacrait 
cependant à les exprimer des termes qui n'avaient rien 
que de favorable. ©wfoxfiKfe âicoOYfffxeiv, mourir, était 
souvent remplacé par âiro'j^^ôafc , ot^^eaôai, quitter s|i 
demeure (Eustath. ad IL a; Euripid. AlcesL v. 3 16), 
et les morts étaient nommés oîpiAevoi : quelquefois aussi 
mourir se rendait par âicepxeffôat, partir pour un 
voyage. On employait de la même manière peêwoxe, il 
a vécu, et )c{x(Jt.7)xe , il a souffert, et xajJiovTeç pour dé- 
signer les morts; BpoTÛv vJ^tùka, xa(JLovTc«)v. (Hom. Od, Vj 
//. y'O Les poètes qui représentaient la mort comme ta 
sœur du sommeil, dont elle est la plus fidèle image, 
se servaient de xoijjLacrôai (Ca^llim. Epigr. 10, 2) ou 
tS^eiv (iEscHYL. Eumenid. v. 708), dormir. De là le nom 
de eùvaçvfpia et celui de xoi(JLviT)(fpia, donnés, l'un par les 
païens, l'autre par les premiers chrétiens, aux lieux 
destinés à la sépulture. (Lycophr. Cassand. v. 583.) 
On trouve l'idée de la mort rendue encore quelque- 
fois par celle de luaôeîv rt (Hom. lliad. <p', v. 274; 
Odyss. ^, V. 820, Hbrodian. 5, 7, seg. 1), etc. 
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CHAPITRE III. 

CEREMONIES QUI PRECEDAIENT LES FUNERAILLES. 



Le premier soin des assistants , après la mort d'une 
personne, était de lui fermer les yeux. C'est ce qui 
s'appelait xaôaipeîv (Hom. //. V, v. 453; Odjrss. \\ 
V. ^^5; Odyss, ca', v. agS), (Tuvapixorrew (Euripid. 
Phœniss. v. 1460), <juYX>.8ieiv toùç ôç6a>.(JL0i>ç ou toc ^\i^ 
<papa (Euripid. Hecub. v. 43o), etc. Cet usage, telle- 
ment répandu que le mot xaTaj^ueiv s'employait habi- 
tuellement pour 6vYf(y)cetv,<avait autant pour but de 
prévenir l'effroi que ces yèftx ouverts auraient pu cau- 
ser aux vivants, que de remplir les dernières inten- 
tions du mourant, qui demandait toujours à conserver 
après sa mort, une position décente. (Euripid. Hecub. 
v. 568; SuETON. in AugusL 99.) Sa bouche était fer- 
mée aussi par les mêmes motifs (Hom. Odyss. V, v. [\i 5), 
et l'on couvrait sa figure d'un voile. (Eurip. Hippol. 
V. \[\S%\ Hecub. V. 4^2; Hom. Odyss. w, v. 292.) Ce 
devoir sacré appartenait au parent le plus proche. La 
femme le rendait à son mari , le frère à sa sœur. (Eurip. 
Troad. v. 277; Id. Iphig. in Taur.) On plaignait le sort 
du malheureux, qui expirait sans qu'une main amie lui 
rendît ce triste et dernier serviôe. (Hom. IL 0' ; Sophocl. 
Electr.) Les frais des funérailles étaient à la charge de 
la famille. C'est elle qui réglait l'ordre des cérémonies , 
excepté dans les cas où l'état accordait aux morts des 
funérailles publiques et en faisait couvrir la dépense 
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Le corps était étendu dans toute sa longueur (Eurip. 
Hippolyt. V. 786), ce qui s'appelait exTeiveiv ou ôpôouv 
{Id, ibid. V. 789); le soin de le laver avec de l'eau chaude 
(HoM. Odyss. (ù , V. 44 5 sq. ; Eurip. Phœniss. v. 1 239 
et 1661 ; ^LiAN. Far. hist. 4^0 ^^^'* confié aux fem- 
mes que des liens de parenté avaient attachées au dé- 
funt. (Plat. Phœdon.) Dans quelques villes , les vases 
destinés à cet usage étaient renfermés dans les temples. 

Le corps était ensuite frotté d'huile (Hom. //. 0', v. 
35o) ou de parfums (Athen. Aei7rvo(io<p.,lib. i5), enve- 
loppé dans un manteau de forme ordinaire (Apul. Flor, 
I ; ViRG. ^neid. 6; v. 218), et recouvert d'une riche 
draperie (Laert. Socrat.; ^lïan. Far. hisL lib. i , cap. 
16 ; Hom. Odyss. p' , v. 97 ; //. c' , v. 35î2 ; Plut, in Ly- 
^a/2^.;EuRiPiD.-^/c^.y^.), ordinairement de couleur blan- 
che. (Hom. //. <y', v. 35^; Odyss. p*", v. 97; Euripid. 
ibid,) Un vêtement de cette couleur devenait pour un 
malade de mauvais présage. (Artemid. Oneirocril. lib. 
2 , cap. 3.) Le blanc était un symbole de la simplicité et 
de l'innocence du mort. (Plut. QuœsLrom.)l^Qs Grecs 
attachaient tant d'importance à la magnificence de cette 
draperie, que souvent ils préparaient de leurs propres 
mains celle qu^ils destinaient à leur propre usage ou à ce- 
lui de leurs amis. (Hom. Od. p', v. 96 ; Virg. Mneid. 9, 
V. 486.) A Sparte, oîi les usages étaient souvent en oppo- 
sition avec ceux reçus dans le reste de la Grèce, on ne 
connaissait d'autte linceul que le vêtement rouge porté à 
la guerre par les citoyens; encore était-ce une faveur à 
laquelle on attachait le plus grand prix , et qui était réser- 
vée seulement à ceux qui s'étaient distingués par de rares 
vertus ou par une haute valeur, (^ltan. Far. histor. 
lib. 5 , cap. 6.) Il semblait, en effet, contraire à la raison 
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que des hommes élevés dans le mépris des richesses et 
de toute vaine parure ^ fussent couverts après leur 
mort de somptueux ornements* Cette austérité^ qui 
caractérisait les enfants de Sparte, fit interdire aussi 
l'usage des parfums. 

Le corps était couvert de rameaux verts et de guir- 
landes de fleurs. (Euripïd. Troad. v. i ï4i ; Phœniss. 
V. 1626, 5cAo/. Aristoph. Ecclesiaz. v» S'i'i^Anthol. 
2.) Cette cérémonie passait pour une des plus impor- 
tantes, et n'était point oubliée dans les honneurs rendus 
aux grands hommes, morts en pays étrangers, et dont 
les restes étaient rapportés dans leur patrie. (Plut, in 
Demetr. ; Id. in Philopœmen^ Elle faisait allusion aux 
couronnes décernées aux vainqueurs dans les jeux 
publics et rappelait que le défunt avait terminé sa carrière 
mortelle ; ou plutôt, ces guirlandes étaient l'epiblème des 
plaisirs éternels et sans mélange qu'il était admis à goû- 
ter, loin du tumulte et des orages de la vie. (Clem. Alex. 
STp(t)[j(.. lib, 2 , cap. 8.) 

On s'occupait ensuite d'exposer le corps, irporCôâ- 
oôai {SchoL ARiSTOPH.cZâf Ljrsistr. v. 6 1 2 ; Demosth. in 
Macar(,fhYSiJiS contr. Eratosth.; hvciAJfn de Elect.; 
EuRiPiD. Hecub. v. 6i3); on le plaçait sur le sol, et 
quelquefois dans un cercueil, nommé Xc^cTpov, (pspTpov 
ou çepÊTpov, parsemé de fleurs. Ce soin appat'tenait 
encore aux parents. (Lysias. Orat. de cœd. J^ratosth.; 
Dio. lib, 58.) La place consacrée à cet usage était le 
TTpovcomov, vestibule de la maison. [SchoL Aristoph. ad 
Lysistr. v. 612.) De là le nom de irpovwrcsrç , donné aux 
morts. (EuRiPiD. Alcest^ Cette cérémonie avait pour 
but de fournir à chacun l'occasion d'examiner si le 
défunt portait des marques de mort violente. (POLt. 
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lib. 8, cap. 7, âeg. 65; Stno. in itpouxeiro.) Les pieds 
étaient toujours tournés vers la porte (Hom. //. t', 
V. 21 1 5 EtsTATH. inloc; Pêr^. Sat 3, v. io3), pour 
indiquer qu'il ne lui serait plus possible de rentrer dans 
sa demeure. QueVqu'un était chargé de veiller auprès 
du corps, de le défendre contre toute insulte, et de le 
préserver des insectes. (Hom. 7/. t\ v. 214 et aS.) 

L'usage était de placer dans sa bouche une pièce de 
monnaie 9 une obole ^ destinée à Carod, pour le passage 
de l'âme sur la rive infernale [SchoL Aristoï>h. Ran. 
V. i4o; LuctAN. de Luct.)j ainsi qu'un gâteau de-fleur de 
farine et de miel, ]L€kvtxmta (Stiin.), pour apaiser le 
terrible gardien Cerbère. {SchoL Aristoph. adLysistr, 
V. 601 ; ViRG, jEneid. 6 , v. 4^0.) Ces objets recevaient 
le nom de xapxyf^ovTa (Sdid.), ^avavi (Hesych.) ^a- 
vaxYi (PoLL. 9,6, seg. 82), et ^avaxviç, de 5avo;, don, 
ou de Toiç Savoîç, donné aux morts, ou simplement de 
^avà, bâtons secs. L'obole était désignée encore sous 
celui de vaiïXoç et de iropôjJLetov. (Eust. ad Odyss. ; Cal- 
LiMACH. in Fragm.; Lucïan. Dialog, mort.) Le don de 
l'obole n'était point exigé chez les peuples voisins du 
lieu que l'on croyait l'entrée des enfers. On en peut 
citer pour preuve la demande que firent les Herm io- 
niens , d'être compris dans cette exemption. (Strab. 
Geogr. lib. 8.) 

L'ensemble de toutes ces cérémonies recevait le nom 
général de ffuyxojjLi^yj (Schol.ad ^schyl. Septem contra 
Thebas^ v. loS^), èK<popà (iEscHYL.), M^tyj^xtx. [SchoL 
^cttYL.), et xiri^eCa. (Herodian. t , 5 , 8 , i .) On trouve 
employé dans le même sens le mot, ejuy)to(j(.tXsiv. {SchoL 
orf^scHYL. Septemcontra Thebasy v. 1 3oa; Sophocl. 
JljaXy V. 1067.) 
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La chevelure du mort, pendant la durée entière de 
Texposition , restait suspendue à la porte de sa demeure 
pour indiquer que le deuil régnait en cet endroit. Un 
vase rempli d'eau , âp^avtov (Hestch. et Suid. in v. ; 
PoLL. lib. 8 , cap. 7 , seg. 66), iç^ot^ioLyfoiçfOL (Hestch.) 
et orpoxov, du nom de la matière dont il était fabrique, 
quelquefois aussi nommé Tniyaîbv (Euripid. AlcesL v. 
99; Hestch.), était placé sur le seuil. Cette eau ser- 
vait à ceux qui entraient et sortaient, à se purifier, ce 
qui s'appelait Xouecrôai itzh vexpou. L'opinion générale 
des anciens était que le contact avec un mort était une 
souillure. (Euripid. HippoljL) 

La maison elle-même, dans laquelle était déposé le 
corps, avait besoin d'être purifiée. (Eurip. HeL v. 1 446.) 



CHAPITRE IV. 

CONVOIS FUNÉRAIRES. 



On procédait ensuite au transport du corps, ce qui se 
nommait èxxojjLt^Tj (Lucil. in AnthoL a, Sa) et exçopa. 
(Thucyd. a, 34.) De là éxçepctv (Demosth. in Macart?) 
et èx)co(j(.fl^6iv (^LiAN. Far. hist. 8, 4)» dont la significa- 
tion s'étendait à tout ce qui concernait les funérailles. 
(Theocrit. IdylL i5, v. i3a.) 

IjC temps qui devait s'écduler avant la sépulture 
n'était pas fixé. Selon les uns, cet espace devait être 
de dix-sept jours et dix-sept nuits. (Hom. Odyss, u , 
V. 63.) D'autres le fixent à huit jours seulement. (Serv. 
in j^neid. 5.) Mais ce terme si long semble n'avoir 
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eu Heu qpe pour les funérailles des personnages décon- 
sidération. Tout porte à croire que cette cérémonie n'é- 
tait retardée que de trois ou quatre jours. (Apoll. Rhod. 
Argon, lib. 2.)Les pauvres étaient quelquefois ensevelis 
le lendemain même de leur décès. (Callim. ;Laert. Fita 
Pherecyd) 

La nuit était considérée comme un temps défavorable. 
C'était l'heure, disait-on, où les mauvais génies et les 
furies, qui ne pouvaient supporter l'éclat du jour, 
erraient à l'aventure. (Euripid. Troad, v. 446.) Les 
adolescents qui mouraient à la flçur de l'âge étaient 
cependant placés sur le bûcher au lever de l'aurore. 
Leur mort semblait une calamité qu'on ne pouvait révé- 
ler à la face du soleil. (Heraclid. Pont, in Allegor. ; 
HoM. Odyss. tù\ V. 72; //. ^', v. 226;Theocrit. IdylL 
i5, iSa, sq.) On lui donnait le nom de Tifiiepaç àpTirayyfv. 
(Heraclid. Pont, in Âllegor.; Eustath.) L'usage des 
torches dans ces sortes de funérailles s'introduisit 
bientôt dans toutes les cérémonies de cette nature. 
De là cette expression proverbiale, en parlant des 
hommes avancés en âge: ils approchent de la torche 
de leur vie : èm t/iv ^à^a tou ptou. (Plut. lib. An seni 
capess.sit Respubl,) Les Athéniens, par un usage'con- 
traire à celui du reste de la Grèce, les célébraient 
avant le lever du soleil (Cic. de Leg. lib. 2 ; Demosth. 
in Macart.)y en vertu d'une loi attribuée à Démétrius 
de Phalère (Cic. ihid.)^ et selon d'autres à Solon. 
(Demosth. ibid.) 

Les porteurs prenaient le corps sur leurs épaules, 
ce qui se disait ap^viv (pepeiv. (Euripid. Alcest^ Il était, 
quelquefois enfermé dans un cercueil. A Lacédémone, 
on le plaçait sur un bouclier» De là ce mot si connu 
II. i5 
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d'qpe mère d^ Sps^rte à son (ils, en lui mpnirant son 
hqqplier, r\ riv , v) m rij ^e. (Plut. Jlpcphtk.) Cet 
itsa^ ^tait eomniun encore à quelques autres villes. 
(VmQ. yJSwid, IQ, 5q6,) Tout ik)us fait croire que les 
anciens Grecs w se servaient d'aucune espèce de 
cercueil, et portaient leurs morts dans leurs br^3. 
(EusT^TH, in II f ; EuaiPio, in Rhes. v. 886. j 

Les parents et les amis assistaient au convoi , et ne 
pouvaient nullement s'en dispenser, (Thucyd, 2 , 34 ; 
Sop^ooï4. y^jac, Ma^Hg. v, 1 1 89; Aristot, Ethic, % u .) 
Un grand nombre d'hommes et de femmes y étaient» 
on ov^tre, presqn^ toujours invités (EumFJO, 4lç€^t. 
V. ôîjàg)» snrtowt d^ns les vill^ w les loi^ ne s'y pptpp- 
saient pas. Dans quelques-unes, en effet , pour prévenir 
la confusion que pourrait entraîner une affluence trop^ 
cpnsidéraUe d'assistants , la loi en avait fixé le nombre 
.\qeJui des parent^, (Cic. de Leg. 1 1, aÇ,) Cette loi était 
en vigueur à Mitylène. Solon en avait établi unç qui 
excluait tQutes femm^ au*dessoiis de l'agQ 4e saix^nte 
aiu,quç des liens de parenté n^avaient point s^tiacihées a» 
défunt.(D£MoaTD. in Maçarl;hYS. OratpraEratosih.) 
Le^ femmes ne se mêlaient point aux honinies dans ces 
cérwHiai^; elles formaient nne trpupeséparé^. (Tr»wi?. 
^fèdr.) 

Pans les funérailles des simples particuliers, les vp^ 
teniiants 4^ <ieiHlet \w^ Ws signes d^ la douleuf ét^ûeft^ 
rapp(H*eil accw^umé. Celles çles grands homm^, au 
contraire, étaient accompagnées de jeux et de solennités. 
(Pj^^T* i(i Tin^ol; IcLin Arq,i^ Le numientoù le corps 
4tait epleyé à^ la waison , était celui des adieux, e^^pri- 
mes dans une foro^ule coasaçrée. (Euripid. McesL v. 
608.) 
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Le cortège se transportait ordinairement à ehe?al ou 
en chariots; mais lorsqu'il s'agissait d'un personnage de 
marque, on suivait à pied et la tête nue. (Dioc^. LàtAT. 
Theophrast,) Les parents se tenaient auprès dû corps, 
et les autres assistants à quelque distance. Le corps 
de Patrock cependant fut entouré de ses guerriers. 
(Hoivr. //. ^',) Les soldats suivaient leurs co«npagnons, 
la pointe de lears armes et leurs boucliers penchés vers la 
terre. (Virg. yEn. 1 1 , v. ga ; Stat. Tkeb. 6.) Les mar- 
ques distinetives du commandement pour les guerriers, 
les insignes des magistrats , étaient portées en grande 
pompe à leur convoi. Êxxsf^itecv, -wapociçéjjLitgtv et irpo* 
xéftiçeiv, étaient les trois expressions qm désignaient 
cette cérémonie. 



CHAPITRE V. 

I>EUIJL 



Les cérémonies consacrées par les Grecs à l'expres- 
sion du deuil occasionné par la perte d'un ami ou par 
toute autre affliction profonde, ne nous sont point par* 
faitemenl connues* Le deuil consistait dans l'extérieur 
de la personne et dans la forme et la couleur de ses 
vêtements. 

Les Grecs, dans cette occasion^ cessaient de paraître 
aux banquets et dans les jeux (Lucian. de Luctu)^ et 
bannissaient de leur demeure les instruments de mu- 
sique, et tout ce qui pouvait inspirer quelques idées de 
fête ou de réjouissance. (EampiD. Jkest v. 34 1.) Re- 

i5. 
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tirés dans l'Intérieur de leur demeure, ils s'imposaient 
mille privations sur les commodités ordinaires de la vie. 
Le vin leur semblait trop propre à porter à la gaîté; 
ils n'osaient en faire usage. Fuyant la clarté du jour* 
c'est dans les ténèbres et la solitude qu'ils cherchaient 
à dérober leur affliction à tous les regards. (Hom. Odyss. 
8\v. ICI ; Plut. Cons. ad Uxor.) 

Le luxe de la parureétait supprimé; joyaux, or, orne- 
ments riches et précieux , tout était mis décote. (Ltcoph. 
Cassand. v. 86a; Ovid. Metam. 6, 566.) Des vêtements 
d'une étoffe grossière, et ordinairement d'une couleur 
blanche, leur succédaient. (Terent. ^e^jw^, a, 3, 4^9 
Ovid. Metam, 6, 667 ; 8 , fab. 4; Plut, irepi tou éocurov 
eiratvetv(xv6m<p6ova)ç; EuRiPiD. Helen. v. 1094; ^Ices^ 
tid. V. ai 5 et 4^7-) 

Ils coupaient, et même quelquefois rasaient entière- 
ment leur chevelure (Hom. Odyss. ^ y v. i97;c«)',v.45; 
HERoi>oT.a;XENOPH./re/&/i. i;£lun. Var.Hist. 7,8; 
ËURiPiD. OresL v. ia8), pouren disposer de différentes 
manières. Tantôt ils la plaçaient sur te corps du défunt 
(Hom. Iliad. i/ ,s. i35; Stat. Theb. 6); tantôt ils la 
jetaient au milieu du bûcher qui devait consumer sa dé- 
pouille. (Hom. il i/.) Quelquefois ils ne la déposaient 
que sur le lieu choisi pour sa sépulture. (^Eschyl. 
Xo7)çop.) A la mort d'un grand homme, chaque citoyen 
s'acquittait de ce pieux devoir ; soit que l'on crût apaiser 
ainsi ses mânes par ce sacrifice, ou que l'on vît une 
preuve d'afHiction dans cette négligence, et cet abandon 
d'un des principaux signes de beauté. Les Grecs, en 
effet, laissaient croître, avec le plus grand soin, leur 
choveWre, et justifiaient le surnom de )cap7)xo(jLO(«>vT6ç 
que leur donne Homère. Dans les deuils solennels et 
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publics j cet usage s'étendait aussi jusqu'aux victimes. 
(EuRiPiD. Alcest. V. 4^8; Plut, in Pelopid.; Id. in 
Aristid^ Ce sacrifice était cependant quelquefois un 
signe de joie et de reconnaissance de la part des ma- 
telots, par exemple, échappés au naufrage. (Juven. SaU 
12 , V. 82 ; ARTEMiD.lib. I, cap. 23; Plin. jE/?wto/.;LY- 
coPHR. Cassand. v. 973.) Mais cette difficulté peut se 
résoudre facilement, si l'on considère les préjugés diffé- 

s rents de ces nations diverses. Chez le peuple où la cou- 
tume était de porter la chevelure longue , une chevelure 
courte devait être un signe de deuil. Le contraire devait 
arriver chez celui dont la coutume était de ne point 
laisser croître les cheveux. (Herodot. lib. i, cap. 82; 
Plut, in Lysand.; Alex, ab Alex. Gen. Dier. lib. 5.) 
On les voyait quelquefois, égarés par la douleur, 
s'agiter, se rouler dans la poussière (Ovid. Met. lib. 8 , 
v. 528; Luci AN . de Liictu; Hom. //. co', v. 64o ), se cou- 
vrirlatêtedecendres(LuciA.N.2^/J.;HoM. //. or', v.23; 
OviJ). Met. 8, v. 525), s'envelopper la tête dans leurs 
vêtements (Anthol. lib. 5, ep. 33; Eurip. Suppl. v. m; 
Orest. V. 294), où, marchant à pas incertains et préci- 
pités, se frapper violemment la poitrine (Lucian, de 
Luctu ; OviD. Heriod. 1 5 , 1 1 3 ) et se déchirer le visage 
avec leurs ongles; ce qui se disait çoivtdtjeiv irapeia;. 
( Luci AN. de Luctu.) Douées de passions plus vives et cé- 
dantplus facilement à l'affliction, les femmes déployaient 
un appareil de douleur plus violent encore. (Nonn. 
DiONYS. lib. 9,cap. 18; Virg.^/2.4? v. 673.) Solon 
défendit prudemment ces excès que condamnait la 

. raison. Les Lacédémoniens montraient un grand courage 
à supporter les pertes privées. Mais à la mort d'un de 
leurs rois, hommes, femmes, enfants se rassemblaient 
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indistinctement , et se déchiraient le front à coups d^épin- 
gles et d'aiguilles , autant pour lui dpnner un témoignage 
de leur affliction, que pour apaiser ses mânes satisfîtes 
de ce sacrifice. (Serv. in Virç.. JB/j, ^;fd.in jEn. 12.) 

Dans la violencede Leurs imprécations, ils en venaient 
au point^ d'accuser les dieux. (Stat- Syh. lib. 5»)Les 
dieux, selon les Grecs, étant sujets aux. passions I^* 
maines, les hommes malheureux se sentaient naturelle- 
ment disposés à le^ accuser d avoir cédé à la vengeance 
ou à l'envie. (Virc. vi?/24?/rf. 869;Stàt. 7%aè,3,)Leur 
fureur insensée renversa plus d'une fois les autels, et 
porta le ravage dans les temples. (E wipid. Jndromach.) 

Leurs sanglots n'étaient interrompus que par ce cii 
sans cesse répété, e^î, t^f. (^schyu) De là, dit-on, 
le nom d'IXeyoi, lamentations funèbres. (Schof. Ari stoph. 
ad j^sf. 217.) 

Dans le cas de mort d'un citoyen revêtu d'une charge 
importante de l'état, ou d'un personnage du rang le 
plus élevé , ou de toute autre calamité terrible, les assem - 
blées publiques étaient suspendues ; les lieux d'exercice , 
les bains, les boutiques, les temples, étaient aussitôt 
fermés, les places étaient désertes, et la ville entière 
n'offrait que l'aspect du deuil et de la désolation^ 

Le luxe et la vanité appelaient aux funérailles une 
affluence prodigieuse de musiciens et de pleureurs. CSes 
derniers étaient nommés 6pvîv<i>v iÇapx^ (How* //. »' » 
V. 721 ;Ec&T, €bdh. Z.), parce que leur emploi était de 
se frapper la poitrine et de donner tous les signes du 
désespoir le plus violent. On les appelait encore w^^ 
7;po(j(i)$o), à cause des chants funèbres qu'ils étaient 
chargés de réciter. On distinguait trois sortes de chants : 
les premiers pour le convoi, les seconds pour le moment 
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oïl le bûcher s'allumait, les troisièmes pour le lieu de 
la sépulture. Ces chants étaient dits ôXoçup (aoI, >.ivoi et 
aïXivoi, quelquefois ia^ejAoi, du tiOifi de leur auteur 
lalémus, l'un des fils de Clio (Euripid. Suppl. 281; 
Troad. 600); et souvent Toé^efAOt. IJe là TYiXefAv^eiv, 
prendre le deuil (Hestch.), TnXejAiç-piai, femmes em- 
ployées au deuil, et Ta TaXejJiwÂYi, et Ta>i(Aou ^ujç^poTepo; , 
expression proverbiale pour désigtié^ des productions 
faibles et médiocres, ces sortes de chants ti'étânt htille- 
mentdeschefs-d'oBtivrede goût.(PLAtjï. Jstn.\ Suid.; 
ZEîroDOir.) 

Le motif de Tintroduction des iustt'atnents de mu- 
sique dans les cérémonies funèbres ne nous est poitit 
connu. Selon les uns, cette harmonie devait éloigner les 
furies et les tnâitvais génies; selon d'autréS, elle était 
l'emblème des concerts éternels, délices des champs de 
rÉlysée. Il est probable qu'elle n'avait pour but que 
d'exciter à la douleur. La lyre, dont les sons invitaient 
aux jeux et aux plaisirs , ne fut jamais admise à Ces tristes 
concerts. (EtJRii>iD. AlcesL V. 43o. ) L^ instrumetits les 
plus usités étaient : «uT^oî, les flûtes phrygienùés (Stat. 
Theb. 6, V. 120), et la flûte carienne, qui avait beau- 
coup de rapport aveô ces dernières; de là le nom de 
xip^yat, donné aiix pieiireurs et aux musiciens, et celui 
dé xapix:?) (x()U(ya auî( hymnes funèbres. Là flûte my* 
sienrte était également en usage. (iEsCÈLtL. Pers. ejusquû 
SchoL) La flûte de Lydie fut employée la {)reniiër6 par 
Olympus à ïa mort de Python. (Plût, dé Mus. ) 
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CHAPITRE V[. 

CÉRÉMONIES USITÉES POUR BRULER LES œRPS ET POUR LES 
ENSEVELIR. 



On a souvent mis en doute si l'usage le plus répandu 
chez les Grecs était d'enterrer les corps ou de les réduire 
en cendres. On peut cependant affirmer que la première 
deces céréiponies fut antérieure à la seconde, La coutume 
de l'inhumation existait encore sous le règne de Cécrops 
(Cic. de Leg. lib. 2 , cap. a3; Schol.in Hom. //. a'J; ce 
fut Hercule qui introduisit l'usage des bûchers, répandu 
à l'époque de la guerre de Troie, et combattu^ comme 
indécent et cruel, par quelques philosophes. {Lucian. 
de Luctii; Plat. Phœd.; Eustath. in IL a'.) 

L'opinion générale était que le feu purifiait l'âme de 
toute souillure, et, la débarrassant de son enveloppe 
grossière, lui rendait plus facile son essor vers les 
demeures célestes. (Eustath. m //.a'; Quint. Declam. 
10; Lycophr. Cassand.^^.) 

nupai était le nom des bûchers sur lesquels étaient 
brûlés les corps. (Hom. //. a', y. 52;û)', 786; ^', 164.) 
Leur forme et les matériaux qui devaient les com- 
poser, ne furent jamais fixés. Ils variaient selon les 
temps et la nature des lieux. 

Le corps, entouré de victimes de toute espèce, était 
placé sur le bûcher. (Hom. Odyss. o)', v. 67; //. i|/', 
V. 166.) Dans les funérailles d'un personnage démarque, 
on brûlait même quelques esclaves ou captifs. Des par- 
fums précieux étaient jetés dans les flammes. (Hom. 
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Odyss. (ù' V. 67; //. ^' V. 166,) Pour que les corps 
se consumassent plus proinptement j on les couvrait des 
parties grasses des victimes. (Eustath.) On regardait 
comme un signe favorable que le corps fût promptement 
consumé. Lorsque plusieurs cadavres étaient placés sur 
un niéme bûcher, on les disposait de manière que le3 
corps les plus propres à s'enflammer fussent à côté de 
ceux qui l'étaient moins, et leur communiquassent une 
partie de cette propriété. Sur dix corps, on mettait 
ordi nairement un corps de fenime. (Plut. 5;^/w^(?^. lib.3, 
qu8est. 4; Macros. Saturn. lib. 7, cap, 7.) Les armes 
des guerriers étaient placées avec leurs corps sur le 
bûcher. (HoM. Odyss. \\ v. 74; C? v. 4i8. ) 

On y jetait aussi les vêtements qui avaient appartenu 
au défunt pendant sa vie. (LuciAN. miVig*/'//i,,»EuRiPiD. 
Rhes. V. 960. ) La prodigalité à cet égard était même 
quelquefois poussée si loin qu'il fallut avoir recours aux 
lois pour la réprimer. Lycurgue n'accorda aux Spartiates 
que le vêtement rouge, porté à la guerre, et quelques 
branches d'olivier. Cette faveur même était le prix de 
la valeur jointe à de rares vertus. (Plut, in Lyc^ Solon 
accorda aux Athéniens trois vêtements et un bœuf. {Id. 
in Solon.) A. Chéronée, quiconque portait le luxe des 
funérailles jusqu'à l'extravagance, était abandonné, 
comme mol et efféminé, à la sévérité des censeurs char- 
gés de régler la parure des femm€;s. {Id. ibid.) 

Les parents, après une prière adressée aux vents, 
mettaient eux-mêmes le feu au bûcher. (Hom. //. ^j 
V. 19a.) Aux funérailles des grands C/apitaiues, les sol- 
dats, ainsi que le reste des assistants, en faisaient trois 
fois le tour, en étendant la main gauche de ce côté. Le 
même mouvement de la main droite était l'expression 
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de la joie. Cette cérémonie se nominait itipiSpofiYi. (Hom. 
//, il/*, y. i3; Odyss. or, v. 68; Aî>oll. Huou. i, v. 
io59; SxAt. Theb. 6, ai 5.) Elle était accompagnée 
de gémissements et d'un grand bruit de trompettes. 
(Valer. Fi^acc. Argon, lib. 3*) I^es parents saisissant 
des coupes remplies de vin faisaient des libations dans 
les flammes, en appelant quatre fois le défunt par son 
nom- (Hom- 11. i|;',v.a2o;LuciArr*Éfe Luctu ; JE%cbyij. 
X0D<pop. T. 86 et 128.) Ix)rsque les flammes étaient 
apaisées^ ils arrosaient devin les restes du bûcher (Hom. 
IL îé\ y. 791; f , V. 25o; Vihg, jEneid. 6, 227), 
et se préparaient au recueillement des cendres et d^ 
ossements, oço^oytov etir^\(f^icL (DiOD. Sic. 4? ^g), qu'ils 
couvraient de vin ou d'huile (Hom. Odyss. ««', v. 78; 
TiBCLL. 3, 1, 19), et quelquefois d'une enveloppe de 
graisse.(HoM. //. ^', v. 2 Sa. )Pour distinguer leô cendres 
du défunt de celles des victimes brûlées avec lui, on avait 
soin, en plaçant le corps sur le bûcher, de le tenir au 
milieu et à quelque distance de ces dernières. (Hobt. //.) 
Les ossements et les cendres étaient enfermés daas 
des urnes (Hoivr. 11. ^% v. ^43; <«>' , v. 796; Odyss. 
to, v. 74), %£kiioL\ (Hbrod. 3, i5, seg. 16; 4> «^ «<^g* 6^ 
7), çiotXai, xpto<TCPol (MoscH. JdyL 4, 34X>^<5^pva3Uç (HoM. 
//. «y, V- 795), à(jt.<pi(pôpvî«i (Hom. Odyss* w', 74)1 0^ 
HuMx (Ltcophr. in Cassandr. v. 367), ô^^o^^ j <*<^> 
etc., de bois (EuaiPio. Alcestid, v. 365), de pierre, de 
terre, d'argent, et quelquefois d'or, selon la condition 
des personnes. (XiPHrLiif . in Sever,; AmmiaiV. Marcêli;. 
19; Hom. //. ^|/, v. 5^43 ; MoscH. Idyll 4, ^* 34) Ces 
urnes, lorsqu'elles contenaient les restes de quelque 
personnage distingué par son rang ou par ses vertus, 
étaient ornées de guirlandes de fleurs ; mais le plus 
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généralement couvertes d'un voile ^ et déposa sous la 
terre dans uo lieu inaccessible à la lumière du jour. 
(HoM.//. f,cta>'.) 

Quant à Tinhumation , on observait seulement que 
les corps enfermés dans un cercueil fussent placés les- 
p^ds en bas. On croyait cette position plus favorable 
au défunt. A Athènes et dans d'autres contrées de la 
Grèce,' on leur tournait la face vers le soleil levant. 
(iEuAN. Var. hist. 7, 19, v. i4; Plut, in Soion.] A 
Mégare, elle était tournée du côté du soleil coucliant. 
(Plut, ibid.) 

AMégare le même lieu servaS souvent de sépulture 
à deux, trois, et même quatre corps. A Athènes et dans 
le reste de la Grèce , chacun avait son tombeau séparé. 
(Id. ii?id.) Dans quelques occasions cependant cette 
mesure était enfreiiUe. Deux êtres chers l'un à l'autre 
n'avaient qu'un tombeau commun ; on voulait empêcher 
la mort de désunir ceux que des sentiments affectueux 
avaient rapprochés toute leur vie. (Ovjd. Mei. 4?^ v. 
i54; EuRiPiD. ^kesL v. 365; Hom. //. ^'; Odjss. <*', 
V. 76; OviD. Met.hh, II, V. 702; Agath. Epig,) 



CHAPITRE VIL 

LIEUX DE SÉPULTURE, MONUMENTS, CÉNOTAPHES. 



Dans les premiers temps de la Grèce, chacun avait 
sa sépulture particulière dan^sa propre demeure. (Plat, 
Min^ A Thèbes une loi défendait de construire aucune 
maison sans réserver une place consacrée à cet usage. 
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Ija sépulture dans l'intérieur des villes devint, par la 
suite, un hommage réservé aux. services rendus à l'état, 
ou à des vertus dont on voulait perpétuer le souvenir. 
Les Magnésiens élevèrent un tombeau à Thémistocle 
•au milieu de leur forum. (Plut, in 7%e/7iw/.)Euphron 
obtint le même honneur à Corinthe. (Xenoph. ÊXXyîvix. 
lib, '].) Les chefs de quelques colonies le reçurent aussi 
des villes fondées par leurs soins. (Pjnd. SchoL) 

Les temples étaient quelquefois des lieux de sépul- 
ture. De là l'opinion que les premiers temples ne furent 
élevés qu'en l'honneur de quelque héros et sur la place 
oîi il reposait. Des exemples tirés des âges moins re- 
culés nous prouvent que cet honneur n'était accordé 
que comme hommage rendu ou à titre de protection. 
(Plut, in ^ristid.; Euripid. Med. v. 1378.) 

Mais l'usage le plus généralement établi était de placer 
les tombeaux hors de l'enceinte des villes, et sur le 
bord des grands chemins. (Cic. ad. Dii^, la, i, seg. 9; 
Liv. 3i, a4; Eurip. Mcest. v. 835; Rhes. 881; Me- 
iCAND. in Fragm.; Theocrit. Idyll. 7, 10; Pausajc. 
Jttic) 

L'avantage de cet usage était de prévenir les exha- 
laisons funestes ou les dangers d'incendie qu'entraînait 
l'établissement des bûchers près des lieux habités, et 
d'exciter plus vivement les citoyens à la défense de 
leurs remparts contre les incursions de l'ennemi, en 
les intéressant à la conservation des dépouilles de leurs 
aïeux. (Euripid. Jphigen, in Taur.; Lucian. de Luctu,) 

Les dispositions de Lycurgue furent sur cet objet 
encore entièrement contraires à celles des législateurs 
des autres contrées. Il pensa qu'en faisant enterrer les 
morts dans l'intérieur de la ville, et même dans les 
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temples , il familiariserait lesprit de la jeunesse avec les 
idées pénibles de la mort. (Plut, in Ljrcurg.) 

Chaque famille avait son lieu particulier de sépul- 
ture. Les Lacédémoniens, à leur départ pour la con- 
quête de Messène, résolus à périr ou à réussir dans 
leur entreprise, attachèrent à leur bras droit des mar- 
ques particulières contenant leur nom et celui de leur 
père, afin que leurs corps pussent être reconnus sur le 
champ de bataille, et rendus à la sépulture de leurs 
aneétres. (Justin, lib. 3.) Les autres Grecs étaient imbus 
des mêmes principes. Une loi privait de cette faveur 
quiconque n'avait point conservé son patrimoine. 
(Laert. Democr.) 

Dans les premiers temps de la Grèce, les tombeaux 
n'étaient qu'un espace creusé dans la terre, ûiroyaia. 
(HoM. //. û)', V. 197.) Les âges suivants amenèrent un 
plus grand luxe : les tombeaux furent pavés en pierre, 
voûtés avec art, ornés et enrichis avec autant de soin 
que les demeures des vivants. Les pleureurs et les pa- 
rents du mort s'y établissaient même souvent plusieurs 
jours et plusieurs nuits. (Petron. de Mairon. Ephes.; 
Cic. ad Dw. 4? lî*-) 

On choisissait toujours , dans les premiers temps , 
quelque monticule pour lieu de sépulture d'un roi ou 
d'un héros, (Serv. in yEneid, 11; Aurel. de Orig, 
GenL Rom.; Virg. ibid.) Cet usage donna lieu , sans 
doute, à celui d'élever un monument sur le corps des 
personnages de considération. (Luc. lib. 3.) Ce fut 
d'abord un simple amas de pierre (Euripij).), et même 
le plus souvent de terre, comme l'atteste son nom de 
yiJ^^oL (EuRip. Hecub. aa i); ériger un tel monument se 
disait j^^etv (TYJjiua (HoM. //. o)' v. 801 ; //. ^') ou j^(dvvu<y6ai 
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T«ç(yv (Anthol. 3, i4, cpigr. i4; Pausaw. 8, i6), et 
plus généralement àyxcoffai, ui|/<o^ai, etc. (Eueipid.; An- 
thol. lib. 3, €K TToiiiiTa;.) Des matériaux précieux as- 
semblés arec art remplacèrent^ dans la suite, ces gros- 
sières constructions. 

Les pLVY)(uia des anciens consistaient en deux parties : 
Tune y le tombeau, (iLVT^iicibv proprement dit, recevait 
encore d'autres noms de sa forme particulière, (rxnfXatov, 
Tupiêo;, etc.; l'autre était un espace découvert et en- 
touré de palissades, réservé autour du |Jiw)|Jieiov, et nom- 
mé quelquefois uiraiOpov, souvent aussi Optyxoçy ytujWy 
'ireptotxoi^ofjLii , Kpvnrl; (Pausan.), qx^td), etc. Les tom- 
beaux étaient de pierre polie et travaillé» avec le plus 
grand soin. Leur nom était ^çoc Tafot oo tu(a6oi. 
(EuRjpiT). jàlcesL V. 836; Helen, r. 99a.) 

Parmi les nombreux ornements dont on embellissait 
les lieux de sépulture, Les colonnes de pierre, ç^X«i 
(HoM. //. V, T. 371; p' y V. 434 )> (àyaXptatTa âtW 
(PiND. Nem. od. 10, epod, ^, v. 1 , a), et^xxfiTpot 
étaient les phis anciens^ Oo les couvrait d'inscriptions 
rédigées en vers, et contenant le nom, les vertus et les 
actions remarquables du défunt. (Theopii. m Chiwact. 
Ethic, cap. 14) i^^* ipeptspyiaç ; Dfo«. Laxrt. 1.4^; 
Calliat. epig. 16.) (les inscripHon& n'étaient po»t usi- 
tées chez les Sicyoaiens. (Pausan. Cormth.) Lycargue 
ne permit d'inscrire que les noms des guerriera^ morts- 
sur le champ de bataille, ou des femmes qui avaient 
succombé dans les douleurs de l'en&ntemettt. (Pi^UT. 
in Ljrcurg,) On plaçait quelquefois au lieu de ces noms 
une reflexion de morale. Ces inscriptions étaient nom- 
mées ewiypoeçai. (Artem ID, 5 y jS.) 

L'inscription était encçre remplacée par une image 
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du dëfuQt OU par quelque objet , rappefant une cir- 
constance de sa vie , ses travaux habituels ou sa condi- 
tion. (Pa€sa.n. I, cap. i8.)La tombe des jeunes filles 
était ornée de l'image d'une vierge portant une urne. 
(Poix. lib. 8 , cap. 7.) On remarquait un chien sur celle 
d^ Diogène }e cynique. (Diog. Laert. 6, 78) ; une syrène 
a^ise sur un bélier, sur celle d'Isocrate (Plut, in decem 
Qrat ); unesphèreet un cylindre sur celle tfArdiimède. 
(Cic. Tuse. quasst. v. a 3.) 

Ces inscriptions et ces images devaient perpétuer ta 
mémoire du défunt. De là leur nom* de (nfjjwcra (Cal- 
iji^ktm.Epig. 18, V. 4; Aristoph. Ecksiaz. v. 1 100; 
Thesmophor. v. 89^), pY((jwtTa (Thkg^hr. in CharacL 
£^ic^Càp.i^;VAVSJLîf.Corinth. aio),(iivvî(ii0i«. (Lucian. 
in Phihpseud.) Agametnnaaporte envie au destin d'A* . 
(^le, dont la mémoire, honorée par un monument, 
doit passer à la postérité. (Hom. Odysj. w, v. 36.) 

Dans les siècles plus avancés , le luxe des tombeaux 
fut poussé à UA si haut point d'extravagance, que la 
sagessie du législateur duA $onger à y mettre des bontés. 
Une loi de Solon défendit 1^ statues élevées dans cette 
circonstance à Mercure , ainsi que les monuments voû- 
tés, et toute ccmstruction qui demanderait plus de 
trente journées de travail. Démétrius de Plialère rédui- 
sit la hauteur des colonnes à trois coudées, et leur nom* 
biy à une ««euie. (Gic. de Leg. 2.) 

A loius e^s usages il faut ajouter l'uisage touchant de 
pi4èi?QSi adresséeS( sur le tombeau du défunt. Quand on 
faisait des vœux pour un ami, un prirent, un homme 
v^rtueux^on dcnwuidaijt que la terre qui k couvrait lui 
fiât légère». 0« demandait, au contraire, quelle pesât 
lou4fdQl«9i»t aur la tête d'un exinomi ou d'un homme 
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vicieux. (EuRiP.u^/c^^/, v.462; Helen.y. 857;Callim. 
Epigram. ao; Senec. Hippofyt.fine; Anthol. lib. 
a, eiç irovYipou;; lib. 9, Epitaph. Philœn,) 

Les Grecs connaissaient encore une autre sorte de 
tombeaux, élevés à la mémoire d'un mort, mais sans 
renfermer ses cendres (Gallim. Epig. 18,4?* Suetow . 
in Claud. cap. i ; Virg. jEneid. 3, v. 3p4; Euripid. 
HeL V. laSS), et appelés, pour cette raison, xevoraçia 
(SuiD.) etxev7f(iMa(LYC0PHR. in Cassand. v. 370), céno- 
taphes. Construire un monument semblable, s'appelait 
xcvoraçeîv. (EvRVï/ Helen. v. i56i,) 

On distinguait deux sortes de cénotaphes : les céno- 
taphes élevés à la mémoire de personnes dont les funé- 
railles s'étaient accomplies dans d'autres lieux (Pausan. 
j^ttic. ; Messen, ; Eliac. p' ; Bœoiic.\ et ceux, accordés 
aux morts dont le corps n'avait pu être retrouvé. Selon 
la croyance générale , les âmes dont les corps étaient 
privés de sépulture , erraient pendant cent ans sur les 
bords du Styx, sans pouvoir obtenir l'entrée des en- 
fers. Les monuments de ce genre devaient, disait-on, 
mettre un terme à leur longue souffrance. (Thucyd. 
a, 34; Xenoph. de Exped, lib. 6; Eurip. Helen, v. 
1257.) On les appelait trois fois par leur nom avant la 
fin de toutes les cérémonies. Cet appel prenait le nom 
de ij/uj^aycdyia. (Eustath. in Hqm. Odyss. i', v. 64.) 

Le signe dlstinctif attaché à ces monuments était un 
débris de vaisseau , ixpiov, propre à rappeler que les 
personnes auxquelles ils étaient consacrés étaient 
mortes loin de leur patrie. 

La violation de l'asile des morts était regardée comme 
le plus horrible sacrilège. La vengance des dieux et la 
ruine certaine du coupable en étaient le châtiment. 
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(Theocr. IdylL) Les cénotaphes cependant^ qui n'é- 
taient qu'un hommage rendu, et où l'âme n'était point 
supposée résider, ne participaient point à cette pro- 
tection immédiate de la divinité. 



CHAPITRE VIII. . 

oraisons funèbres, jeux, lustrations, repas, consécrations 
et autres cérémonies qui suivaient les funérailles. 



Avant le retour de ceux qui assistaient aux cérémo- 
nies funèbres, on prononçait sur le lieu de la sépul- 
ture l'éloge du défunt. (Lucian. de Luctu») Aux funé- 
railles des citoyens ftiorts dans les combats, les ma- 
gistrats veillaient au choix de l'orateur qui devait s'ac- 
quitter de ce soin. Cet éloge était prononcé de nou- 
veau à chaque anniversaire. (Cic. de OraL; Plat, in 
Menex.; Thuctd. 2, 34.) C'était un des hommages 
auxquels, assurait-on, les mânes du défunt devaient 
être le plus sensibles. (Plin. lib. 2,epist. i.) 

Les funérailles des personnes d'un rang élevé étaient 
suivies de jeux dont les prix étaient proportionnés au 
rang et à la fortune des citoyens qui les célébraient. 
(Herod. Thijcyd. 5, II ; Plut, in TimoL; Hom. //. i/\ 
v. 274; Odyss. w, V. 45;Pausan. Arcad. 4; Dionts. 
HALiCARN.lib. 5.)Les couronnes des vainqueurs étaient 
formées de persil , plante consacrée aux morts , et née, 
disait-on, du sang d'Archemore. 

Les funérailles terminées, chacun songeait à se puri- 
fier de la souillure contractée ordinairement en appro- 
chant d'un mort. (ViRG. yEneid, lib. 16, v. 229.) Ce 
lï, 16 
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n'était qu'âpris cette cérémonie qu'on pouvait être ad- 
mis datis les temples et aux exercices de religion. (Eurip* 
Iph, Taur. v. 38o; Lucian. de Deâ Syriâ; Sdid. v. 
xaTaXoiiei; Aristoph. SchoL in Nub,) Cette mesure s'é- 
tendait à ceux qui, recouvrant la santé comme par 
miracle y ou rentrant dans leur patrie après une lon- 
gue disparition , semblaient renaître du tombeau. On y 
ajoutait même alors toutes les cérémonies en usage pour 
la présentation d'un nouveau-né. (Plut^ QuœsL Rom.) 

Les demeures se purifiaient par du soufre jeté dans 
les foyers. (Hom. Odyss. x', v. 481 et 49^-) 

Les Lacédémoniens éclairés par des institutions plus 
fortes, se défendirent de ce dernier préjugé» Ils ne 
pensaient pas que le corps d'un citoyen, dont la vie 
entière avait été consacrée à la pratique de la vertu et 
à l'observation des lois de son pays , pût après sa mort 
souillef par son approche; et redoublant, pou? sa dé- 
pouille, leurs marques d'amour et de respect^ ils lui 
accordaient une place dans les temples > auprès de leur^ 
dieux. (pLtT. in Lycurg) 

Un repas suivait ordinairement les jeux. (DemostH. 
Ordt. de Coron. ; Hom, //. i('^ v. tiS ; Luciau. DiaL de 
Luctu.) On le nommait 7rEp(5eiirvov (Dbmosth. ibid. ; 
LucîAtr. ibid.) vexp^eticvov (Stob. Serm. 55; Artemid. 
1 , 5), et Tixço$. (HoM. //. y-, Odyss. y', v. 809; Hk- 
siôD. Êpy. V. 735.) Les vertus du défunt formaient le 
seul objet de la conversation. (Hom. //* ^\ v. 80a} 
DeMostô. de Coron. ; Ctc. de Leg. Hb. n, cap. aS.) Une 
loi d'xAthènes défendait l'usage de ces festins aux funé^ 
railles des esclaves. (Qc. ibid) Ils précédaient quelque- 
fois les autres cérémonies. (Hom. Iliad. ^'y v. 28.) 
Tout ce qui tombait des tables était réservé aux âm«s, 
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et les convives se gardaient d'y toucher. (Athî:n. Aetiu- 
voexoç. lib. lo, cap. 7 ; DioG. Laert. 8, cap. 34; Tibull. 
I, 6, V. 17.) On le portait au lieu de la sépulture, et là 
on l'offrait aux mânes du défunt. (Teuekt. Eunuch, 
act, 3, scène 2; Catull. Car/w. 60.) 

.Dans les siècles moins reculés ces repas consistaient 
non-seulement en viandes , comme au temp^ d'Homère , 
mais en légumes de toute espèce. (Plut, Problem.) 
Le convive qui n'aurait pu rendre hommage aux bon- 
nes qualités que les amis et les parents attribuaient au 
défunt, sans blesser sa conscience, s'imposait le si- 
lence le plus profond. Mais cette innocence des pre- 
miers âges, ce respect pour la vérité, disparurent bien^ 
tôt, et l'éloge, regardé comme une formalité d'usage 
cessa souvent d'être sincère. 

A Argos, après la perte d'un ami ou d'un parent et 
l'expiration du deuil, il était d'usage d'offrir un sacrifice 
à Apollon, suivi trente jours après d'un autre à Mercure. 
Le premier de ces dieux veillait, disait-on, sur les corps ; 
le second était chargé de la conduite des âmes. L'orge 
du sacrifice était donné au prêtre d'Apollon. On étei- 
gnait le feu du.sacrifice, qu'on regardait comme souillé, 
et on en rallumait un autre, sur lequel on faisait bouil- 
lir la chair des victimes, appelée fyxviGjJia (Plut. Quœst. 
GrcBC.\ de la fumée qui s'échappait du sacrifice, qu'on 
nommait xvio^a. 

Une lampe était ordinairement placée dans les lieux 
de sépulture, où les parents, pour donner une preuve 
de leur attachement au défunt, se retiraient souvent 
pendant quelques jours. (Petron. cap. t.) Ces lieux 
étaient ornés de fleurs et d'autres plantés , parmi les- 
quelles on distinguait le persil. (Poly^n. Strateg. v. la, 

j6. 
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seg. I ; SuiD.m 2e>.ivou ç^çavov; Plut, in Timol.) C'est 
ce qui donna naissance à l'expression proverbiale ÂeurOai 
<Te>.ivou, lorsqu'on voulait exprimer qu'une personne 
était dangereusement malade et qu'elle aurait bientôt be- 
soin de persil. (Plut, ibid,; Suïd. in 2€>.ivou Jetrai 6 
vodcov et ToO <Te>.ivou ^etTai.) Au nombre des fleurs on 
comptait l'amaranthe, dont les Thessaliens couvrirent le 
tombeau d'Achille (Phïlostr. Heroic. cap. 19); leiroôoç 
Xeuxoç (Theophrast. lih. 6, ^j^ixwv) que quelques-uns 
prétendent avoir été le jasmin (Virg. yEneid. 5, v. 49 ; 
6, V. 883); la rose, comme on le voit dans Anacréon : 
To 5e xal vexpoîç âjxuvei (AirACREorr. od. 53); le myrte, 
mais Tusage n'en était point aussi fréquent. Aya|jtipovo; 
it Tujjiêoç TQTt(xa<T(jiivoç où TTcoiroTc où 'f^^y où xXôvoc (xup- 
(TÎvYiç eXaêc. (EuRiPiD. Electr.) 

Ces fleurs recevaient le nom d'?pcoTeç, soit parce, 
qu'elles étaient l'expression du souvenir tendre que l'on 
conservait pour le défunt ; ou que l'on fit dériver ce nom 
d'epavoç, bouquet, ou d'^pa, terre. Elles étaient placées 
quelquefois aussi en guirlandes et attachées à la colonne 
élevée sur le tombeau. On y joignait encore des rubans. 
Des parents y suspendaient leur chevelure. (Sophocl. 
Electr.; Ovid. Epist Canac. ad Mac.) 

On couvrait les pierres sépulcrales de parfums pré- 
cieux. Ti de ^ei >.i6ov (/.upi^eiv; ti 5è y^j j^eetv (taTata; 
(Anacr.) On se dépouillait de ses vêtements et l'on se 
promenait à l'entour. (Plut, in Alexand.) 

Dans les sacrifices qui suivaient les funérailles, ainsi 
que dans ceux offerts aux divinités infernales, on n'im- 
molait que des génisses noires (Virg. Mneid. 5 , v. 97; 
6, 243 ; HoM. Odyss. x, v. Sa 2) ou des agneaux de la 
mémecouleur. (Eurip. Electr. v. 5 1 3 ; Sknkc. OEdipod. 
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V. 556; HoM. Odyss. V, v. 29.) Ces sacrifices se fai- 
saient dans une fosse. (Hom. Odyss. y , v. 445 ; ^', v. l\i 2; 
EuRiP. Electr. v. 811; Virg. jEneid. 6, v. 245.) 

Mais les offrandes les plus générales étaient des liba- 
tions de sang (Eurip. Iphig. in Taur. v. i63), de jniel 
(W. ibid. V. i65, 633 sq.), de vin (Lucian. de Luc tu; 
Virg. yEn. 5, v. 77), de lait (Eurip. Orest. v. 1 15), 
et d'eau. (Sophocl. Electr, v. 436.) Solon défendit aux 
Athéniens evayi^etv ^oCiv, de dépenser ainsi plus de la 
valeur d'un bœuf. (Plut, in Sol.) On répandait de la 
fleur d'orge. (Hom. Odyss. V, v. 26.) Le miel , Savaroo 
^ujjl6o>.ov, regardé comme l'emblème de la mort , était 
rarement oublié. (Porphyr. de Antr. Nymph.) De là 
le nom de \f£k(.(5(50L\ j donné aux âmes des défunts, celui 
de \Lç,ùiy[yQv aux dieux infernaux ^ et celui de [jLEi7.iY(xaTa 
aux oblations faites en leur honneur. 

Ces libations devaient apaiser et rendre favorables 
les mânes du défunt. On les appela jocà ^^uvnffpioi ou 
ôeXxTYfpioi. (Eurip. Iphig. in Taur. v. 166; ^Eschyl. 
Chœph. V. 1 3.) Les offrir était dit TU(A€eiï<jai j^oa;. (Soph. 
Electr. V. 4o8.) Elles se faisaient sur les autels placés 
auprès des anciens tombeaux, «à côté deT larges pierres 
destinées aux festins et aux sacrifices; souvent sur la 
terre, et selon un rite consacré. (Eurip. Orest. v. 1 12.) 
L'eau qui servait à cet usage se nommait >.ouTpov (Soph. 
Electr. v. 436), /.^oviov Xourpov (Hesych. et Suid. in 
yi^6^\0L Xourpà), à Athènes iT:6^i\L)j.0L (Athen. 9,18; Eust. 
ad Odyss. a')^ et selon d autres jç^epviêaçl (^schyl. 
Chœph. V. 1 27.) Aux funéraillesd'un homme marié cette 
eau était portée par des femmes, auxquelles on donnait 
le nom de éyj^uTpiçpiai (Suid. in Ferb.) et éyj(^uTptat 
SchoL Aristophajn. ad Vesp. v. 288) ; à celles d'un ado- 
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lescent par un jeune homme du même âge (Dëmosth. 
adv. Leochar. ;}lkR^ocn. mXoirrptxpopoç); à celles d'une 
vierge par une de ses compagnes. De là ces statues de 
vierges , portant une urne , placées ordinairement sur les 
tombeaux des jeunes filles. (Poll. lib. 8, cap. 7, seg. 66.) 
Lés enfants en bas âge n'avaient droit ni aux libations 
ni auxautres cérémonies. (Plut. Lib. ConsoL ad Uxor.) 

Les jours fixés pour ces hommages étaient le neuvième 
et le trentième après les funérailles. (IsjEtis de Çyron. 
Heredit.; Poll. lib. 3, cap. 19, seg. 102; Id. lib. 1, cap. 
7, seg. 66; Id. lib. 8, cap. i4, seg. 149; Harpocr. in 
Tpiaxaç.) Les parents absents à l'époque d« la solennité 
avaient soin, à leur retour, de s'acquitter de ce devoir. 
Dans quelques villes de la Grèce, certains jours d« mois 
«v8e<rmpiû)v y étaient spécialentient consacrés. On les 
nommait [xiapal -hjfÀ^ca (HeSTCH. ibid.) ou ohrotppa^eç, 
souillés , consacrés aux morts; leurs mantes^ disait-on, 
abandonnaient quelques instants les demeures étemelles, 
et venaient recueillir les larmes de l'amitié. (IjUCiAir. 
ÈirwTxoir.) On regardait comme un très-grand malheur 
de ne laisser après soi aucun ami, ppur offrir un sa- 
crifice sur sa tombe. (Ltcoph. Cassand.) 

Dans ces solennités publiques chacun invoquait à 
haute voix le nom des parents qu'il avait perdus. On 
n'exceptait que ceux qui n'avaient point atteint l'âge de 
l'adolescence ou que leur conduite infamante, la dissi- 
pation de leur patrimoine, par exemple, ou quelque' 
autre orime , avaient privés de cet honneur. On pn>- 
nonçait trois fois le nom des infortunés , dont les dé- 
pouilles gisaient peut-être sans sépulture, dans une 
oootrée barbare et lointaine. (Hom. Odyss. i', v. 54; 
Thïocr. Idyii. y, v. 58.) 
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Les Grecs avaient des jours d'anniyers^iriç où se re- 
nouvelaient, sur leç jtombeîiux, quelques-upi^s de pes cé- 
rémonies. On les nommait vejjLécria , de Némésis , sous la 
protection de laquelle ils étaient célébrés (StiiD.),vEXTi<jta 
(Hesych.; Sdid.; PhavoriîTj^c.), et quelquefois àpawc 
(Hesych.; Phavorin.), Yevé<jia,^ en les confondant alors 
avec les anniversaires de naissance. (Suid.). 

Les honneurs décernés aux morts différaient selon le 
rang et le mérite des personnages que l'on en avait 
déclarés dignes. Des vertus éminentes, des services ren- 
dus à U patrie, étaient honorés des ^po^xot Tt|xïai; ob- 
tenir ç/çtte favjtjiir insigne se nomniait àviepoijdôçci ou ts- 
TÊV^^vo* 7^^,&^ ';Qp(iç)ï?çwv, tGQÔewv pu t(jo7.u[xyuMov, Un piérite 
plus écldJU^t encore obtenait le Ô^qtfouoc, une pla<;e parmi 
U^ dieux, L'honjqiage jajccordé aux preoFiiers s<c désignait 
par U mot Ivoçyt^eiv. Smv e;^prijnjait le culte que l'o^ 
r^^ndait aux deraiçrs, Cett/e élévatipa s^}$. j^nj^ des ,(Jieux 
6ç présie^te rarement dans les temps héroïques. Lfs # 
«exemple^ de vertu devea^pt peu à pw moiji^ fré(juents 
^ l'adulation niêlant sjes poisops à çç? nobles témoignages 
4^ recpnaaissauce, en fit bientôt la récompense de la 
médiocrité. Toute distinction x;çs;sa ^lors entre les an- 
x;icns b^ros et lei nouvelles divinités. Tous furent ad- 
mis aux honneurs.de l'olympe. (Plut. Lib, de Mulier, V- 
Clar. fact^ Le peuple de la Grèce Je pjus en taché d'idées 
superstitieuses, les i^théntens^ portèrent au pJus haut 
poi^t pette sef vile prostitutioi^ de leur encens et de 
ieiws v<Km^^ 

Chacun^ ^sç^rait-pq^cpuseryait, aiprès sa mort, les 
différents sentiments de haine et d'affectio» qui l'av^it^ 
4uimé pe^nd^t m vie. L'hon;unage d'qu ennemi , }oin 
d'^pai^er les çriines .auquel il était offejrt, ne servait 
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qu'à rallumer de nouveau leur oourrqux. (Sophocl. 
Electr. V. 4^^^; Ltcophr. Cassand. v. 443-) 



CHAPITRE IX. 

MANIÈRES D'EXPRIMER SA TENDRESSE, PHILTRES AMOUREUX, 
ENCHANTEMENTS. 



Les amauts avaient mille manières d'exprimer leur 
amour, et de le faire connaître à la personne qui en 
était l'objet. Les arbres de chaque bosquet , les murs de 
leur demeure, le livre qui tombait sous leur main, rece- 
vaient le nom de l'objet aimé , nom qu'accompagnait 
toujours l'épithète de xa>»Yi ou xa>.oç. (Lucian. Amat^i 
ARisTOPH.Acharn,; EvsT. in IL C; Aristoph. ^<?ip.) 

On décorait la porte de la demeure de l'objet aimé 
de fleurs et de guirlandes. Comme on lui reconnaissait 
une beauté semblable à celle du dieu de l'amour, on 
croyait devoir lui rendre des honneurs égaux à ceux 
que l'usage accordait à ce dieu. (Athen. lib. i5.)De 
là la coutume des libations faites sur le seuil de ces 
portes que l'on arrosait de vin. {SchoL Aristophan- 
in Plut, act. i , scène i.) 

Si l'objet aimé daignait détacher une de ces guir 
landes, l'amant pouvait en tirer un favorable augure pour 
le succès de ses vœux. (Athen. lib. i5.) Une guirlande 
composée par une femme était un signe moins équivoque 
encore. Èav nç izkiict^ ruvYj ç-^çavov, èpav ^oxei. (Arist. 
Thesmoph,) 

Il existait mille moyens de connaître si l'on devait 
ou non espérer quelque succès ; et dans ce dernier cas 
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on avait recours à différents artifices propres à faire 
naître l'affection dans le cœur le plus insensible. Les 
Thessaliens eurent une réputation immense pour ces 
opérations, ainsi que pour toutes celles qui réclamaient 
le pouvoir de la magie. (Aristophan. inNub, v. 747; 
Plin. lib. 3o. cap. i ; Senec. in HippoL act. 2, v. 4^0.) 
Au nombre de leurs secrets principaux étaient des breu- 
vages préparés, <pi>.Tpa. (Juvenal. SaL 6, v. 600.) 
Mais l'effet en était violent et dangereux; il allait même 
quelquefois jusqu'à faire perdre l'usage de la raison. 
^(Plut. in LuculL; Corn. Nep. in LuculL) Le poète 
Lucrèce périt de cette manière ; Caius Caligula trouva 
la mort dans Un philtre préparé par sa femme Cœsonia. 
(SuETON. in Calig,; JvYEN. SaL 6, 600.) Voici les ingré- 
dients qui entraient le plus fréquemment dans leur com- 
position : 

L'hippomane était, dit-on, cette partie delà tête des 
jeunes poulains, d'une couleur noirâtre , et de la forme 
d'une figure , que les juments leur enlèvent elles-mêmes 
aussitôt après leur naissance. Mais si on les en empêche, 
elles négligent le poulain, dont elles paraissent oublier 
qu'elles viennent d'être mères. On supposait à cette 
partie une vertu infaillible pour enflammer les sens; sur- 
tout si on la réduisait en poudre, et si on la faisait in- 
fuser dans le sang de la personne qui voulait inspirer 
de l'amour. (Aristot.;Plin.;Columell.;Vjrg. JEneid. 
4, V. 5i 5; Pausan. Eliac, (i\ Ovid. lib. 1, eleg. 8.) Selon 
d'autres, elle venait des cavales lusitaniennes couvertes 
par les vents. (Virg. Georg. 3, v. 271 ; Aristot.) Selon 
d'autres encore , l'hippomane était une plante d'Arcadie 
douée de semblables propriétés. (Thucyd. IdjrlL P' , v. 

48.) 



Digitized by VjOOQ IC 



a5o AiVTIQUlT^S Gâi£CQU£S. 

î\jyl était le noai d'un petit oi$eau. Selon la f«ble, 
îirfij fille de Pan et de Pitiio ou Ëcho, fut métamor* 
phosée ainsi par Junon, pour avoir protégé les amours 
de Jupiter et d'Io, Deveuu depuis £ivori de Vénus, le 
corps decetoiseau avait, dit*on, une vertupuissante^ et 
entrait c'omixie ingrédient dans la formation des-pbîl- 
tres« (SuiD.; Pioro. Pjrth. od. 40 L'emploi de sa langue 
surtout était d'un effet infaillible. Souvent on plaçait 
l'oiseau entier sur une petite roue de «eire que Ton faisait 
tourner devant le feu jusqu'à ce que le tout fût con- 
sumé.' Cette opération devait tnim^oquablen^ent faine 
naître l'amour dans le cœur de la personne que l'on 
désignait Selon d'autres, Huy^ était simplement un 
instrument de musique; d'autres pensent que ce nom 
s'appliquait géoéralemeot à toutes ce(s sort^ d eochan* 
tement. 

On y jojgntût des plantées de plusieurs espèces, des 
insectes qui se nourrissent de matières putrides , le 
poisson appela èyijSNr^ç ou lamproie, le lézard, des cer^ 
velles de veau , des poils pris à l'extrémité de la queui^ 
d'an loup, ou de ses parties naturelles , les os du coté 
gauche d'un crapaud mangé par les foiM*mis. Les os du 
ooté gauche s'employaient quand on voulait inspirer 
de l'amour; ceux du coté droit, lorsqu'on voulait JAS^ 
pirer de l'aversion. On les jetait dans un vase rej»r 
pli d'eau; et ceux qui surnageaient, recueillis avec 
mm dans une enveloppe de lin bieu, devaient enti^er 
dans leii aliments de la personne à quu l'on voulait 
inspirer un de ces deux sentin^euts. Les autres par- 
ties du crapaud entraient dans la composition de dit* 
férents poisoas. (Juven. Sut. 6, v, 658.) 

On se servait encore de sang de colombe, d'os de 
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serpent, de piumes de chouette, de bandes de laine 
que Ion roulait autour d'une roue; sutlout de celles 
qu'on pouvait trouver sur le corps d'un suicidé. (Pao- 
PERT. lib. 3, eleg. 5.) 

On employait aussi au même usage les linceuls , les 
torches et les objets propres aux funérailles et qui avaient 
touché des cadavres. Quelquefois on enfermait un nid 
d'hirondelles dans un vase que l'on enfouissait en terre 
le temps nécessaire pour laisser mourir ces animaux, 
et à l'ouverture du vase , celles que l'on trouvait le bec 
fermé devenaient un remède certain pour écarter l'a- 
mour ; les autres, au cou(|^^, avaient la vertu de 
l'exciter. Des os arrachés k lavidité de chiennes afia- 
mées faisaient passer, assurait-on, dans les philtres l'ar- 
deur dévorante de ces animaux:. (Horat* Epod. 5, 

V. i4.)_ 

Voîci quelques-uns des autres artifices pratiqués 
pour inspirer l'amour. 

Une mamelle de hjène, portiée sur le bras gauche, 
devait gagner au possesseur de ce talisman l'afTectiovi 
de toute femme qui y attachait ses regards. Une espèce 
d'olives petites et dures, lUTupa, ou, selon d'autres, du 
son lié «n pâte, ou sous sa £>rme naturelle, jetés dans 
le feu , ne manquaient pas de produire un grand effet 
(Theocr. IdyU. 5 , V. 33.) On se servait aussi de l'aX- 
çiTa, farine nommée encore ôtAï^aTo. (Theocr. Ibid. 
V. i8; Sckoliast. in. h. /.) A défaut de farine ou ée 
son , on brûlatt tlu laurier, ( Theocr. ièid. ) En 
faisant fondre 4e la cire, on pensait amoUii* leoœur 
que l'on ehercfaait à posséder. {Id. ib. v. a8 ; Virc- 
Eolog. 8, V. 88.) Quelquefois on plaçait ensemble de- 
vant lefeu de l'argile et^elacire; œtte dernière matière 

/ 
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devenait plus molle tandis que l'autre acquérait de la 
consistance. On s'imaginait amollir, ainsi que la cire, 
le cœur de la beauté que l'on voulait rendre sensible, 
en donnant en même temps à son propre cœur la du- 
reté de l'argile, ou rendre le cœur de sa maîtresse in- 
sensible à tous charmes étrangers, en le soumettant 
aux charmes que l'on employait soi-même. (Virg. ibid,^ 

On prenait le soin d'imiter quelques-unes des actions 
que la personne aimée pouvait souhaiter d'accomplir. 
Ou tournait une roue, en faisant des vœux, pour qu'elle 
pût tomber devant sa porte, et rouler elle-même sur la 
terre. (Pmn. Pjrth. od. 4^ v. 38o; Schol. ibid.; Apoll. 
Argon, lib i , v. i rSg; SckoL ibid.; Hesych. in Po[Aê. 
Theocrit.) On façonnait. une petite image de cire, à 
laquelle on donnait le nom de la personne aimce, et 
on l'exposait à l'action du feu, vis-à-vis d'une autre 
image chargée de représenter l'amant lui-même. Un fil 
les liait ensemble, comme symbole de l'amour qui de- 
vait les unir. Quelquefois on les promenait autour d'un 
autel. (Virg.) 

Ou préparait aussi des enchantements dans quelque 
partie de la demeure occupée par la personne aimée. 
(Theocr. IdjlU P'.) Avait-on reçu d'elle quelque objet, 
on en faisait un singulier usage. {Id. ibid.) Ces gages 
d'amour se déposaient souvent dans la terre sous le 
seuil de la porte (Virg.); et cela dans le but de retenir 
les sentiments captifs. Quelquefois on en jetait les cen- 
dres par-dessus sa tête dans un ruisseau, sans tourner 
les regards de ce côté, (/rf.) On les nouait encore de 
trois nœuds, symbole des liens d'affection qui unis- 
saient les deux amants (Virg.), les nombres impairs, 
particulièrement le nombre trois, étant aimés des dieux. 
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Ces opérations avaient, pour la plupart, de grands 
rapports avec tous les enchantements en général. Le 
charme ou la forme des vers seulement variait selon la 
circonstance. (VrRC. Eclog.^hes herbes et les minéraux 
qui servaient aux autres opft^ations magiques, étaient 
égalenient propres à celles de cette espèce. Ils ne per- 
daient rien de cette vertu surnaturelle qui devait pro- 
duire des effets si merveilleux. (/^.) Les mêmes dieux 
présidaient à toutes lesopérations delamagie. (THEOCR.^) 

Pour éteindre Tamour dans le cœur d'une personne, 
on avait soin de se servir de charmes plus puissants, 
ou d'invoquer des démons d'un ordre supérieur à ceux 
qui l'y avaient introduit. (Horat.) Mais l'amour dont 
la naissance n'était point due aux charmes de la magie 
était une passion incurable. (Ovid. Met, i , v. Sai ; Jcl. 
de Remed, amor.) 

On comptait cependant encore plusieurs remèdes 
applicables à cette maladie , selon les différentes causes 
qui l'avaient produite. (Ovid. Met lo, v. 397.) Mais 
ces antidotes peuvent se réduire à deux sortes : ceux à qui 
l'on attribuait une vertu capable de produire l'effet 
désigné, comme VAgnus castus ou les plantes recon- 
nues contraires à la génération ; et les secrets de la ma- 
gie , tels que l'assistance des démons , ou la précaution 
de se couvrir du sable dans lequel une mule se serait 
roulée (Plin. iVûî^. hisL lib. 3o, cap. 16), ou des cra- 
pauds enfermés dans la peau d'un animal fraîchement 
tué (Id. ibid,\ ou enfin tous les minéraux et herbes 
que la magie considère comme amulettes et talismans. 
(Propert. lib. I, eleg. 12.) 

On invoquait encore, dans ce cas, l'assistance des 
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dieux infernaux. (Virg. jEneid, 4> v. 638;.Sil. Ital. 
lib. 8.) 

Un des plus sûrs moyens de se délivrer de ce mal , 
et le dernier que nous citerons, était de se plonger dans 
le Selemnus , fleuve dont lembouchure est voisine d'Ar- 
gyre en Achaîe. Selon les poètes , Selemnus avait été 
un jeune et beau berger, aimé de la nymphe Argyre, 
mais abandonné par elle dans un âge plus avancé. Vé- 
nus prit soin de le transformer en fleuve, pour lui 
faire oublier ses chagrins. C'est sur cette tradition que 
se fondait la croyance que les amants qui se plongeaient 
dans son onde, se sentaient à l'instant guéris de leur 
amour. (Pausan. jéchtuc^ 



»^%'^^^«%»%^»'%>^^i'%»%^^*%'^'^»»»^»^»V^^>^>^^»%/%»%'%/%<%'%/%'%>%'%^%>%/%<V%<^<%>%/%<^»%^/^%^/V%/%>^^»^%«^<^ 



CHAPITRE X. 

MAKIAGEa 



Les premiers habitants de la Grèce vivaient sans lois 
et sans gouvernement, s'abandonnant, sans honte et sans 
contrainte, à toute la fougue de leurs appétits brutaux. 
(Athen. 1 3, 1 ; LucBET. 5, 960; Hor. SaL i, 3,^. 1 09.) 
Cécrops, rassemblant quelques naturels de l'Attique, 
les fit renoncer à leurs habitudes sauvages, et en com- 
posa une société régie par des lois. Le mariage fut au 
nombre des institutions qu'il leur donna (Atheit. ibid^ 
SchoL Aristophajx. ad Plut. v. 773 ), comme nous 
l'apprend son surnom de ^i<puY{;. Quelques auteurs attri- 
buent cette institution à Érato, l'une des neuf muses. 

Dans toutes les républiques de la Grèce le mariage 



Digitized by VjOOQ IC 



MARIAGES. 255 

fut en honneur (Plut, in Amator.; Aristot. OEcortom, 
3 et 7; Plut, in aWoiç; Suïd. in TsXeta; Thucyd. 2 , 
5, cum SchoL\ et encouragé par les lois (^lian. Far, 
hisL 10, 2); quelques villes même punissaient le eélibat. 
(DiNAACH* contr. Demosth.; Plut, in Lac. Jpoph. et 
in Lycurg.; AtHEn. i3,i; Poll. 3, 4» seg.48.) Sparte 
se distingua par sa sévérité envers ceux qui tardaient à 
4;ontracter ce lien, ou voulaient y renoncer pour tou- 
jours. (Stob. 65, de LaudNupt. ; Plut. ibid. ; Athen^. . 
ibid.; Poll. ibid. ) Le législateur avait réservé pour eux 
divers châtiments. Chaque hiver les magistrats les con- 
damnaient à courir nuds dans le forum , en chantant des 
chansons où ils étaient tournés en ridicule. (Plut, in 
Lycurg. ) L'entrée des lieux d'exercice des jeunes filles 
leur était interdite. {Id. ibid. et in Apoph.) Dans une 
certaine fête de l'année, ils servaient de jouet aux fem- 
mes^ qui les forçaient à coups de poing à courir autour 
des autels. ( Athew. libé 1 3. ) Les jeunes citoyens étaient 
dispensés envers eux des marques de respect dues à la 
vieillesse. ( Plut, in Lyc. ) Une loi d'Athènes (Dinarch. 
contr. Demosth^) défendait de confier le maniement des 
affaires publiques à tout citoyen qui ne serait point père 
de famille et propriétaire; ces deux qualités étant re- 
gardées comme des gages indispensables de son intégrité 
et de sa bonne conduite. 

La polygamie ne fut tolérée en Grèce que rarement 
et dans certaines occasions. (Athew. i3, i; Herodot. 
lib, 5. ) A la suite d'une guerre désastreuse, l'état accorda 
quelquefois aux citoyens le droit de se choisir plusieurs 
femmes. (Athebt. 1 3, i ; Aul. Gfxl* Noct. Attic. lib. 1 5, 
cap. 20; D106. Labrt. 2, 26; SuiD. m Aewtav^pcîv.) 

L'âge fixé pour le mariage ne ftit pas le même dans 
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les différents états de la Grèce. Sparte, qui réclamait de 
ses citoyens des rejetons robustes et bien constitués, 
avait fixé cet âge à trente ans pour les hommes, et à 
vingt-quatre pour les femmes. (Xenoph. deRep. Lac. ; 
Plut, in Num. Id Apophth. Lacon. ; Ltbak. Argum. 
Declam. !i40 Une ancienne loi d'Athènes le fixait à 
trente-cinq (Censoriw. de Die NatqL)\ selon Aristote à 
trente-sept (Polit, lib. 7, cap. 16 J; selon Hésiode et 
Platon à vingt seulement. (Plat, dé Bep. lib. 5 ; Hesiod. 
Ëpy. )cal È(xip. P' v. 3i3.) A l'égard des femmes, elles 
étaient déclarées nubiles à vingt-six ans selon les an- 
ciennes lois d'Athènes, à dix-huit selon Aristote (Polit. 
ibid.)j à vingt selon Platon ( DeRep.ibid.\ et à quinze 
selon Hésiode. (Épy. xai ÈjjL^p. v. 3i6 et 695.) 

L'hiver, et particulièrement le mois de janvier, était 
regardé chez les Athéniens comme la saison la plus 
propre au mariage. On nom niait ce mois ra(XYi>.ifc)v. (Eust. 
in IL (t';Terent. PAormio .)L'époque la plus favorable 
était celle où s'opérait une jonction de la lune et du 
soleil. Cette époque était célébrée parla fête eeoya[Aia, 
mariage des dieux. (Hesiod. Schol. Ëpy.) Le temps de 
la pleine lune était surtout propice (Euripid. Iphig. in. 
Aulids. 717; PiND. Isthm. od. yi'), d'après l'opinion 
répandue que cet astre exerçait une grande influence 
sur la reproduction de l'espèce humaine. Quelques au- 
teurs désignent encore le quatrième jour des mois, qui 
était consacré à Vénus et à Mercure (Hesiod. È[A6p., 
V. 36); d'autres le seizième; d'autres, enfin, le dix-hui- 
tième. ( Id. ibid. V. 1 8. ) 

Dans plusieurs états de la Grèce le mariage ne pou- 
vait avoir lieu entre ceux qu'unissaient déjà des liens 
de parenté. (Euripid. Andromach v. 173.) A Sparte 
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cette interdiction ne s'étendait qu'aux parents en ligne 
directe, et ne concernait nullement les branches collaté- 
rales. Un oncle pouvait épouser sa nièce, un neveu pou- 
vait, épouser sa tante. (Herod. lib. 5.) L'union entre 
frère et sœur était défendue. {Ovjd. MeL lib.g^v. /igi.) 
(Quelques législateurs cependant l'autorisaient entre les 
enfants de différents lits. A Ijacédémone elle était per- 
mise entre enfants issus de la même mère, mais de 
pères différents. A Athènes , au contraire , entre enfants 
oixo-Trarpiouç , nés du même père; et défendue entre les 
opjiLYiTpiouç. (Id. ; Corn. Nep. in Cimon.; Plut, in The- 
mist. et Cimon.; SchoL Arïstoph. ad Nub. v. iSyS.) 
Les citoyens, dans presque toutes les républiques, ne 
pouvaient s'allier qu'à des femmes issues de citoyens. 
Les Grecs considéraient le droit de cité comme d'une 
importance trop grande pour le donner aussi facilement 
à des étrangers ou à leurs enfants. Les enfants nés de 
père ou mère étrangers n'étaient point élevés à la condi- 
tion d'homme libre. L'étranger convaincu de s'être uni 
avec une femme libre était traduit devant les ïhesmo- 
thètes et vendu comme esclave. Ses biens étaient con- 
fisqués. Le dénonciateur en obtenait un tiers pour sa 
récompense. Le citoyen convaincu d'avoir accordé en 
mariage à un autre citoyen une fîUe étrangère, qu'il 
prétendait être la sienne, était puni d'aTijjLta. Le citoyen 
qui épousait uqe femme non issue de citoyen, encourait 
une amende de mille drachmes. (Demosth. in Neœr.) 
Ges lois se relâchèrent quelquefois cependant de leur 
sévérité. A la suite de calamités désastreuses, les enfants 
de femmes étrangères furent souvent appelés à jouir des 
droits decité. L'ancienne loi qui défendait les mésalliances 
aux citoyens, fut remisé en vigueur parPériclès (Plut. 
11. 17 
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in PericL ) qui plus tard en fil décréter le rappel par 
une assemblée du peuple. Aristophon , sous l'archoutat 
d'Euclide, obtint qu'elle fût de nouveau mise à exécu- 
tion. (Demosth. inEubul) 

Les jeuiies filles ne pouvaient se marier que du con- 
sentement de leurs parents. (MuSiE. 5, v. i79,EuiiiPii>. 
Jndroniach.\ Hom. //. t, v. 291; Odyss. C v. a86 
OviD, Met, 4î V. 60.) Celui de la mèreet celui du père 
étaient également indispensables. (Euripid. in Aulid, 
I^a loi ordonnait aux hommes de les consulter aussi. 
Hom. //. i', V. 39; Terent. Andr.?s:\. i , scène i.) Les 
jeunes filles orphelines étaient confiées à la tutelle de 
eurs frères, et, à défaut de frères en âge de jouir de 
leurs droits, à celle de leurs grands^pères; à défaut de tout 
ces parents , on leur nommait des eiriTpoiroi ou xvpiot. 
(Demosthen.iVi Stephan. Test) Les maris, au lit de la: 
mort , léguaient quelquefois leurs femmes à Tun de leurs 
amis. {Id. Orat. in Jphob.) 

Les formules de fiançailles différaient souvent entre 
elles, La plus usitée était : Ilai^cov (rrcop^ tôv -pTicic^M 
SîJwjjLi 001 riv è(x«uToO ÔuyaT^pa, Je vous donne cette 
fille qui est la mienne et de mon propre sang. ( Clem. 
Alex. Strom. lib. a.) On faisait mention de la dot lors- 
qu'il y avait lieu. (Xewoph. Cjrrop. lib. 8.) Les époux se 
juraient une foi mutuelle. (Achill.' Tat, lib. 5.)Le fiancé 
donnait à sa fiancée , comme gage de sa tendresse , un 
présent que Ton appelait (»p(>a, «p^êè^v (Me»a,wp. in 
Fragm.;lsMvSy Otat. 7, deGron, Hered.; Plaut, MiUt. 
Glorïos. 4,1,11), îJvov ( Hom. //. ir', v. 190 j Odjrss^ C, 
V. 1 59 ), et (tvîiaTpov, ( Hesych. in hâc voce. ) Un baiser 
scellait la nouvelle union , ou les époux se donnaient 
seulement la main; u^jage pratiqué pour sceller tous 
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les engagements. (EuRii». Iphig. in Aulid. v. 83f.) 
Chez les Thébains ce don d'unefoi mutuelle pour les 
amants se faisaient dans le temple d'Iolas, favori d'Her- 
cule et compagnon de ses travaux. (Plut, in Pelop.) 
Dans les premiers âges de la Grèce , la dot des femmes 
se composait des présents qu'elles recevaient de leur 
^poux. (Arist. Polit, lib. i , cap. 8.) En renonçant à la 
simplicité des premières habitudes , on vit succéder à 
cet usage un usage tout à fait contraire. (Eunip. Med, 
V. a3o.) La coutume de dots apportées au mari par la 
femme se propagea rapidement, et forma bientôt la 
seule différence reconnue entre la femme et la concu- 
bine, yuyil et •7ra>.>.a)cy(. (Pladt. Trinum.) Pçur assurer 
ce caractère deyuvTi aux personnes qu'ils épousaient sans 
fortune , les citoyens avaient soin de leur remettre uft 
écrit, -irpoixtoa, où ils leur reconnaissaient uîie dot de 
lèlle valeiur. Cette dot, en effet, devenait pour la femme 
un titre puissant aux égards de son mari.(EuRip. An- 
dromach. v. 147.) C'est pour prévenir cette influence 
quelquefois dangereuse dans une union ,>t pour écarter 
d'une institution sacrée toute idée sordide d'intérêt que 
Lycurgue proscrivit cet usage à Sparte, (Jûsxijf . lib. 3; 
Plut. Jpophih.Lac; ^Elian. Far. hist. lib. 6, cap. 6.) 
Guidé par des vues aussi nobles, Solon fit consister la 
dot des Athéniennes en objet de peu de valeur et en 
vêtements à leur usage. (Plut, in Soi,) La fille eTrtx^vipoç, 
héritière de la fortune de son père mort sans enfants 
mâles, apportait cependant une dot plus considérable 
au parent que la loi lui ordonnait d'épouser; aussi jouis- 
sait-elle du droit, dans le cas d'impuissance de son mari, 
de cohabiter avec un autre parent. Un privilège assez 
bizarre était encore attaché à cette qualité d'héritière : 

17. 
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c élait de contraindre le mari à honorer au moins trois 
fois par mois le lit nuptial de sa présence. (Plut. inSoL) 
Lesjeunesorphelines sans pat rimoine, 0^(;<;ai(£usTATH. 
in IL 9'), pouvaient, de leur coté, forcer leur parent 
le plus proche à les prendre pour femme ou à leur four- 
nir une dot proportionnée à sa fortune. S'il était irevra- 
xo<7io(i^^ipo;, cette dot devait être de cinq mines ou 
cinq cents drachmes; si linceùç, de trois cents drachmes; 
si ^uyCr/tç, de cent cinquante. S'il se rencontrait qu'elle 
eût plusieurs parents à un égal degré , la dot était four- 
nie en commun. Le parent qui se refusait à ce devoir 
prescrit par la loi, était traduit devant l'Archonte , et, 
sur un nouveau refus, condamné à une amende de mille 
drachmes, consacrée à Junon, déesse qui présidait aux 
mariages. (Demosth. Orat. ad Macart. de Hagnian. 
Heredil.;TEKEJHT. Phprmio , act. 1 , scène 2.; Id. ibid. 
act. a , scène 3.) 

Lorsque par la suite le numéraire fut devenu plus 
abondant, la valeur de ces dots fut augmentée. Les 
xevTaxo<7io[Jti^i[jt.voi donnèrent jusqu'à dix. mines, etc. 
(Eustath.) Les orphelines de citoyens qui avaient bien 
mérité de la patrie étaient adoptées par l'état, lors- 
qu'elles manquaient de parents, pour les pourvoir. 
(Plut. Aristid.) Ces institutions nobleset généreuses des 
premiers habitants de l'Attique s'affaiblirent entre les 
mains de descendants dégénérés. Le mariage ne fut plus 
qu'un trafic. Cette avidité honteuse triompha même à 
Sparte des règlements austères de Lycurgue.(PLUT. in 
Lysand,) Il faut convenir cependant que les siècles les 
plus ^-çculés ne furent pas toujours à l'abri d'un sem- 
blable reproche. Homère chante Apdromaque 'jro>.uÂci>- 
poç, à la belle dot (IL J^'); nous voyons même, avant 
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l'usage des métaux, des jeunes filles apporter à leurs 
maris des troupeaux nombreux de béliers à la blanche 
toison, ou de superbes taureaux, et mériter Tépithète 
d'â>.(p6(7têotat.(HoM. IL a , v. SgS.) En Crète la dot con- 
sistait en présents que les frères faisaient à leurs sœurs. 
(Plut, in Lys.) 

Accorder sa fille en mariage s'appelait vfpjot^ (De- 
MOSTH. in ISeœr. ; ^Elian. P^ar. hist. 6, 4) ? ^teyyuav 
(PoLL. 3 , 4>seg. 34), xaTeyyuavfEuRiP. Orest, v. 1675), 
Ji^ovai (HoM. //. t', v. 291 ; Demosth. in Neœr^ ^ et 
àpjjLo^etv. (EuRiP. ElecL v. it^?) 

IIpolÇ (Is^EUS, OraL deHered. Pjrrh.\ [/.sCXta ou?Sva, 
(pepv^, de (pipetv, étaient les différents noms sous les- 
quels on désignait la dot. (Hestch. in (pepvvi et f«îva.) 
On les trouve employés quelquefois pour désigner celle 
du mari. (Eustath.) Le mari affectait à la garantie 
de la dot un douaire d'une valeur égale, et consistant 
ordinairement en terres ou en maisons. Ce douaire était 
nommé 7x7i:oTtp[xa (Hesych. ; Harpocr.; Suid. ; Pol- 
LUX.) , et parla suite âvTKpepVY] , ou Û7i:o€o>.ov, deu7roêà>.>.8iv. 
Les femmes divorcées de leur mari étaient autorisées à 
se faire restituer leur dot si la garantie ne leur semblait 
pas suffisante.' Les héritiers du mari ne pouvaient pro- 
cédera recueillir son héritage qu'après cette restitution. 
(HoM. Odyss. |3', v. 1 32.) Dans quelques villes, la 
femme qui avait demandé elle-même le divorce était 
déclarée renoncer, par cette demande, à la réclamation 
de ses droits. {Id. ibid.) 

A Athènes cette dot nepouvaitjamais être comprise 
dans la confiscation des biens du mari. 

Une loi delà même ville portait que le mari divorcé, 
auquel l'état de sa fortune ne permettait pas de resti- 



Digitized by 



Google 



t^6% ANTIQUITI^S GBBCQUES. 

tuer sur-le-champ la dot, serait tenu de faire, en atten- 
dant, à sa femme une pension, dont le minimum était 
fixé à neuf oboles par mois. A défaut de payement le 
curateur, iT^irpoTco;, de la femme intentait contre lui 
une action, (jirfoii îwcri, au tribunal de l'odéon. (De- 
MOSTH. in Neœr.) 

L'attestation de plusieurs témoins et un écrit, irpouç^a, 
constataient la valeur de la dot apportée par la femmç. 
Elle était tenue de le représenter, lorsqu'elle plaidait 
pour obtenir une pension séparée. Si la femme mourait 
sans enfants, la dot retournait à la personne qui l'avait 
fournie. (Isjeus , Ora/. de Heredit.Pjrrrh.) La dot, e» 
effet , était consacrée à l'entretien des enfants à naître 
du mariage; parvenus à leur majorité, ceux-ci pou- 
vaient entrer en jouissance du vivant même de leur mère, 
à la charge seulement de pourvoir à ses besoins. (De- 
MOSTH. in Phœnippi et in Stephan. Test.) Les autres- 
parties de la dot de la femme prenaient le nom de ira- 
pàfspva , imirpoixov, jmpiXia. È^coTrpQixa était le nom sous 
lequel ils étaient désignés dans la Grèce entière. 

Les hommes, avant leur mariage, préparaient avec 
soin la demeure qu'ils devaient habiter avec leur nou- 
velle compagne. (Hesioo, Epy. P', v. a3; Theocrit»; 
HoM. Iliad. p', V. 700; Valeb. Flacc. lib.6; Catull. 
Epigr. ad Mart,) De là celte expression, en parlant 
des femmes qui perdaient leurs maris peu de temps 
après leur union , qu'elles restaient veuves dans une 
demeure nouvellement construite. (ifcAo/. in Hom. //. . 
p', V. 66.) 

IjCs jeunes filles d'Athènes , avant leur mariage, de- 
vaient être présentées à Diane. Cette cérémonie qui se 
faisait à Brauron, bourg d'Athènes, était appelée àp- 
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xreta , origine du nom apxToi , donné aux vierges , et avait 
pour but de fléchir le courroux de la déesse irritée de 
la perte d'un ours tué par un Athénien. Les jeunes vier- 
ges , déposant sur ses autels des corbeilles remplie» de 
mille objets précieux^ venaient implorer son consente- 
ment, avant de se livrer aux douceurs de Thyme». 
(Thjbocr. IdylL p', v. 66.) Rawiçopew exprimait la pré- 
sentation de ces corbeilles ^ et les jeunes filles recevaiei^ 
encore le nom de jcavYjçopot. En Béotie et chez les IjO- 
criens chacun des deux époux offrait un sacrifice à £u- 
clia , dont la statue et l'autel étaient au milieu du forum. 
Cette Eucliar, que quelques auteurs pensent avoir été la 
fille de Méiiétius et la sœur de Patrocle, n'était, selon 
d'autres, que Diane elle*même. (Plut, in Aristid^ L'a* 
version de cette déesse pour le mariage étant connue, 
les jeunes filles croyaient ne pouvoir faire le sacrifice 
de leur virginité sans avoir obtenu son aveu. Les prières^ 
et les sacrifices usités à cette occasion étaient nommés 
yajXTfXioi eùj^al, 7rpoya(Xfiia , icpoTi>»sioi fiùj^ocl, ou irpoT^aia^. 
dcTsXoç et YàfjLoç, employés indistinctement pour sigui* 
fier le mariage ; soit parce que ce moment heureux était 
le terme de tous les tourments d'un long amour; soit 
parce que les nouveaux époux , en contractant ce nœud, 
pi'enaient rengagement de renoncer à toutes les habi* 
tudes de la jeunesse, et s'élevaient pour toujours à la 
qualité d'hommes. De là yvijjLai pour T8>.8i6)fryîvat, deve- 
nir parfait (EtJST. in IL (x'), et le nom de T^Xetoi (Biset. 
in AristopH. Thesmophor.) donné aux époux , comme 
étant év piw reXeiC}*. Cette épithète se trouve aussi jointe 
au nom des dieux qui présidaient au mariage : Jupiter 
tAcioç , Junon T8>.eta (SûiD.) , etc. 

On cherchait à se rendre ces dieux favorables par des 
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sacrifices désignés sous le même nom que ceux offerts 
à Diane, On n'en exceptait que les prières à Junon, Ôpa, 
désignées particulièrement sous le nom de ÈpaTeXeia. 
D'autres divinités participaient encore à ces honneurs. 
Minerve iwtpfl^voç, dont le temple était situé dans la 
cidatelle, recevait des jeunes filles d'Athènes un hom- 
mage semblable à celui que Diane exigeait. (Suid.) A 
Sparte, d'anciennes statues d'Àcppo^iTy) et d'Ûpa avaient 
droit aux sacrifices des mères des nouvelles épouses. 
(Pausan. Lacon.) Dansjes premiers temps d'Athènes^ 
le ciel et la terre (Procl. m Tint. Platon. Comment. 5), 
les Parques et les Grâces n'étaient point oubliées. (Poll. 
lib. 3, cap. 3.) Le jour qui précédait le mariage était 
ordinairement désigné pour ces cérémonies. (Hesych.) 
On le nommait yon^kioL et xoupeûTiç, de la coutume 
pratiquée dans ces occasions solennelles de présenter 
aux dieux une partie de sa chevelure; (Poll. ut supra.) 
Cette offrande se faisait quelquefois à Diane et aux 
fatales sœurs. (Poll. Onom. lib. 3, c^p. 3.) Les Vierges 
de Trœzène la consacraient à Hippoly te , fils de Thésée. 
(LuciAN. de Deâ Syriâ.) Celles de Mégare la suspen- 
daient sur le tombeau d'Iphinoë, fille d'Alcàthoûs, 
morte avec sa virginité; celles de Délos, à Hécaerge et 
à Opis ; celles d'Argos et d'Athènes, à Minerve. Ces noms 
de Ya(AY)Xta et xoupeôTiç servaient chez les Athéniens à 
désigner celui des jours de la fête Apaturia, où les pères 
inscrivaient leurs enfants sur les registres publics, et 
parmi d'autres sacrifices à différents dieux, faisaient 
quelquefois celui de leur chevelure. Cette offrande, 
xXoxafxoç Opeirnfpioç, ainsi nommée parce qu'elle était 
un hommage de reconnaissance, de la part des jeunes 
filles, aux Dieux qui avaient protégé leur enfance, était 
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adressée encore à Apollon (Plut, in Thes.)^ et même 
aux fleuves qui recevaient de là le nom de xoujîbTpoçoi , 
d'après l'opinion que l'eau était indispensable à la con- 
servation et à la reproduction de tout objet. (Eust. in 
IL ^'.) Nous voyons au surplus que cet honneur était 
offert aux dieux par quiconque avait à leur rendre grâ- 
ces d'une assistance inespérée. (Hom. //. <];', v. i4o.) 

Les parents des nouveaux époux n'oubliaient point à 
leur tour de consulter les dieux par de pompeux sacri- 
fices. (EuRiP. Iphig, in AuL v. 7 1 8.) Le fiel arraché des 
entrailles de la victime était jeté derrière l'autel. (Plut. 
de Conjug, Prœcept.) On le regardait comme le siège 
des passions haineuses. Lorsqu'à l'examen des entrailles 
le devin croyait entrevoir quelques fâcheux présages,' 
ces cérémonies préliminaires étaient suspendues; on 
rompait même l'union projetée. Tout autre présage fu- 
neste produisait un effet semblable. (Achil. TacL lib. 
a.) La rencontre de tourterelles, oiseaux célèbres par la 
constance de leurs amours, était un signe des plus heu- 
reux; celle de deux corneilles promettait une vie longue 
et fortunée; celle d'une seule, au contraire, annonçait 
la séparation ou le deuil. (Alex, ab Alex.) De là ces 
paroles d'un chant nuptial : Kopv), èxxopei xoptâvriv, Jeune 
fille ^ chasse la corneille, (jElian. de Animal, lib. 3, 
cap. 9.) Cette formule: Mvi^èv et<nTa> xaxov, Que rien de 
mauvais n entre ici^ inscrite sur la porte, avec le nom 
du maître de la maison , était regardée comme d'un effet 
merveilleux contre les fâcheux présages. (DfOG. Laert. 
in Diog,) 

La couleur des vêtements des nouveaux époux va- 
riait beaucoup. (Aristophaw. in Plut. v. 53o; Scho-- 
Hast, ad h. L; Suid. in v. PatirTà.) Chacun se parait de 
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son mieux et selon sa condition. (Â^RiSTOPa. ibid. v. 5^9; 
SchoL Aristoph. in Av. v. 671 ; Achill. Tat. lib. 2.) 
Leur belle chevelure couverte de parfums précieux flot- 
tait sur leurs épaules. (Aristoph. in Plat, ibid.) Leur 
tête était ornée de guirlandes de différentes sortes de 
plantes et de fleurs. (Eijripid. Iphig. in Aulid. v. 9o3.) 
On choisissait des plantes consacrées à Vénus, ou celles 
qui offraient quelque rapport au commerce de l'amour : 
<7i(ri(jt.êpiov, (jLYfjcwv, dTÎdajjLov, etc. (ëuripid. ibid. SchoL 
Aristoph. in Pac. v. 869; Aristoph. in Av. v. 159; 
SchoL ibid.) On servait même des-gâteaux, où entrait 
cette dernière. (Aristoph. SchoL in Pac.) Les Béotiens 
employait Tasperge sauvage qui, couverte d'épines, mais 
portant d'excellents fruits, devenait^ un emblème des 
longues souffrances de l'amour, récompensées enfin par 
les douceurs de l'hymen. La maison oii se célébraient 
les f!kes nuptiales était aussi parée de guirlandes. (Hie- 
ROCL. in Frag. irepi yafxou; Stob Serm. ï86; SfirrEC. 
Thebaid. v. Soy.) Un pilon était placé au-dessus de la 
porte. (PoLL. lib. 3, cap. 3, seg. 37.) Une jeune fille 
tenait dans ses mains un crible (/rf. ibid,\ et la nouvelle 
épouse portait elle-même un vase, çptîycTov, çp'jyeTpov, ou 
<ppuyYjTpov, propre à brûler de l'orge. (Poll. lib. i , cap. 
12, seg, 24(>; Hesych.) Tous ces objets devaient lui 
rappeler les devoirs de sa nouvelle condition. 

La nouvelle épouse placée sur un chariot était con- 
duite à la demeure de son mari. Elle attendait, pour 
cette cérémonie, les approches de la nuit, dont les om- 
bres devaient servir de voile à sa pudeur. (Eurip. in He^ 
. len. V. 728;Sdii>. />*2eDyoç;HE8iOD.5c«//. Herc. v. 273; 
Catull. EpithaL) Elle avait à ses côtés son époux et 
son ami le plus intime, irapoj^o; (Poll. lib. 3, cap. 3, 
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sçg. 4o ; SuiD. ut suprà ; Eust a.th. in IL lib. 6) ou vujjt.- 
<p€UTyiç, irapavti(x.çu)ç et -irapavuiAÇoç (Hesych.; Eustath. 
in IL C.) Le même nom se donnait à l'amie qui accom- 
pagnait la nouvelle épouse. L'époux qui convolait à de 
secondes noces ne pouvait enlever lui-môme son épouse 
de la maison paternelle; ce soin appartenait à l'un de 
ses amis ^ vujAcpaycdyoç (Hesych. ; Poll. Onomast. lib. 3; 
Soin. ; Phavorin; etc.) ou vujjlçoç-oXo;. Ce nom s'appli- 
quait encore aux personnes qui avaient présidé au ma- 
riage, ou qui en réglaient les cérémonies. Le chariot 
s'avançait, précédé d'esclaves qui portaient des torches , 
et entouré de joueurs (Ptnstruments et de danseurs. On 
donnait à ces concerts le nom de àp[JtaTetov [iiXoç, de 
apjjia, chariot. L'essieu brûlé à la fin du voyage aanon- 
çait à la vierge qu'elle ne reverrait plus le toit paternel. 
A Rhodes les crieurs publics étaient chargés de la con- 
duite des épouses. 

A l'arrivée des époux dans leur nouvelle demeure, on 
répandait sur leurs têtes des figues et d'autres sortes de 
fruits, pour appeler chez eux l'abondance. (Aristoph. 
SchoL in Plut.) Le jour du départ était cousacré par 
une fête, irpooj^aipTiTîopia. (Harpocr.; Sdid.), célébrée 
dans la maison paternelle , et distincte de la cérémonie 
nuptiale qui se passait daas la demeure de l'époux. 

Un banquet somptueux, yocfioç (Hom. IL t', v. 299; 
Poll. lib. 3, cap. 3, cap. 37), où se trouvaient réunis 
tous les membres des deux familles , y étaient préparé. 
Delà ^auiv ya(iav, pour, célébrer une fêle nuptiale. 
(Terewt. Phorm. act. 4? scène 4-) On n'y était admis 
cependant qu'après avoir pris un bain et changé de vête- 
ments. (Hom. Odjrss. +% v. i3i ; ^', v. 27; Aristoph. 
in A\f, V. 1692.) 
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Le son des Instruments et les jeux des danseurs char- 
maient Toreilleet les yeux des convives pendant la durée 
entière de la solennité. Ces chants étaient appelés u^A^vaiot 
ou Ojxeveç : iroXùç ^' Oj/ivaioç optâpci (HoM. ; Hesiod.; 
Ter. ^ûfeiJt^A.), parce qu'ils n'étaientqu'unesuiled'invo- 
cations à Hymen ou Hymenaeus , dieu du mariage. (Hom. 
//.<7Vv.49i;ANACR.od. i8;Callimagh.i>i DeL v'.agô.) 
Cet Hymenaeus était un Argien admis ^ après sa mort, 
au rang des dieux, pour avoir sauvé plusieurs vterges 
d'Athènes des violences et des outrages de quelques 
Pélasges. (Hom. SchoL IL <j',v. SgS.) Quelques-uns 
font dériver^ce mot âiro tou Ô[xoO vaieiv, habiter en- 
semble; quelques autres le tirent du motû[Jt.Y(v. 

Le repas était encore égayé par quelques cérémo- 
nies relatives à l'état du mariage. A Athènes, par 
exemple, un jeune garçon se présentait dans la salle du 
banquet à demi couvert de rameaux de chêne et d'aubé- 
pine, entonnant un hymne, où se trouvaient répétées 
ces paroles : Ëçuyov xajcov, eupov a(jictvov, J^ai changé 
mon état mauvais pour un meilleur.ÇHESYcn. etSuio. 
in Ë<puyov.) C'est ce que les Athéniens chantaient à l'une 
de leurs fêtes en mémoire de l'heureux jour où, renon- 
çant au gland qui leur avait servi de nouriture, ils s'a- 
donnèrent à la culture du blé. A Lacédémone, on pré- 
sentait aux nouveaux époux des gâteaux de différentes 
formes, appelés xupiêaveç. (Athen. lib. lo.) 

Les époux passaient ensuite dans la chambre nuptiale, 
^ô[jLa (Theocr. Idyll. 27, V. 36), xoupi^iov ^ô[Aa (Hom. 

Oclj-SS, T, V. 58o), îfdJJLdCTlOV (POLL. 3, 3, SCg. 4^), 

vi»[jL(pi)cov ^(ojjiaTtov (Sdïd. et Harpocr. in Ilapàêuçov.j 
6a>.a(jw)ç (Theocr. Idjll. -^7 , v. 36 ; Poll. 3,3, seg. 37), 
Traça; (Hksych. /W/^c;c.;Eustath. ad IL y') j et iraçov. 
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(MusjEOS, V. 280.) C'est là qu'était placé le lit nuptial , 
Wpç 3Coupi^jK)v(ARiSTOPH. Pac. V. 844)5 '^(^Ç^^iov, eùvT^ 
vu(iL(p6ia ( PiND. JSem. od. antistr. p' , v. 10 , et sq. Epod. 
mit.), yCkivfi vufxçiXTj (Luoian. in HérodoL), et Ya(jLi)CYf. 
(PoLL. 3,3, seg. 43.) Ce lit était richement orné et cou- 
vert d'une draperie de pourpre parsemée de fleurs. ÇDe 
nuptiis Peleiet Thetid. v. 1402; Apoll. ^rg. 4, v. 
ii4i.) Au pied du lit se trouvait une sorte desopha, 
xkirfi irapaêucToç. (Hesych.; Poll. lib. 3, cap. 3.) Avant 
d'entrer au lit la jeune épouse se lavait les pieds. (Aris- 
TOPH. Pac.) L'eau préparée pour cet usage était pré- 
sentée par le >.ouTpo<popoç , qui d'ordinaire était un 
jeune parent. Les Athéniens ne prenaient cette eau 
qu'à la fontaine Callirhoë, surnommée, par la suite, 
Êweaxpouvoç, à cause de ses neuf bassins. (SuiD.; Poll. 
lib. 3, cap. 3.) L'épouse, après cette cérémonie, était 
conduite au lit, en grande pompe et à la lueur des 
flambeaux. (Liban. Declam. 38), autour de l'un des- 
quels la mère de la mariée attachait le voile de gaze 
qu'elle ôtait de sa tête. (Senec. Theb. v. 5o5.) Les 
parents se gardaient bien de manquer à ces cérémonies; 
les mères surtout avaient grand soin de faire allumer 
des torches f au moment où l'épouse entrait dans la 
demeure de leur fils. (Eurip. Phœniss. v.3,39.)Lamère 
de la mariée partageait ses soins à cet égard. 

Les lois d'Athènes ordonnaient que les nouveaux 
époux seraient enfermés ensemble, et mangeraient d'un 
coin. C'était là un emblème de la douceur des rapports 
qui devaient désormais exister en tr'eux. (Plut, in Selon. 
et in Conjug.prœcept.) 

Le mari dénouait ensuite la ceinture de son épouse. 
De là Wetv 2^câv>jv ou (xirpavirapôeviKi^iv (Hom. Hymn. in 
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Ven. V. i55; Theocb. IdylL 27, 54), et yuvioXucpi^Jtovoç. 
Cette ceinture cependant était à Tusage des femmes 
mariées aussi bien que des jeunes filles, et servait à pro- 
téger leur pudeur. (Nonn. lib. la.) Le nom d'ipLiTpoi, 
sans ceinture, s'appliquait à celles qui n'étaient point 
encore nubiles. 

Un parent, Oupa>pàç (Poll. lib. 3, cap. 3, seg. 87), 
faisait sentinelle à la porte de la chambre. Les jeunes 
gens restaient en dehors, se livrant à mille jeux et 
chantant des chansons, <mOa\à(Aia, de Ôtt>.a(ioc, la 
chambre nuptiale, et faisant un grand bruit de la voix 
ou du pied , xTincta ou ktuitiov. (Hestch.) Aux appro- 
ches du jour, ils rentraient dans Ja chanibre en chan- 
tant i7ri6a>.à(Ata iyepTixà, le chant du réveil; celui de 
la nuit avait le nom particulier de èm6aXa(Aia xoi(£y)Tixoc* 
{Theocr. Idjrli. 18 .) La durée des fêtes nuptiales était de 
plusieurs jours: la veille du mariage, 'nrpoauXto, ainsi nom- 
mée de ce qu'elle précédait la nuit oîi la nouvelle épouse 
devait rester dans la demeure de son époux, àù>^e<r^i 
T^ vufxçiw ; le jour du mariage , yafjLoi ; le lendemain éiti- 
fô7)ç (PiND.), ou itakia) (Hesych. in yaiJiôi), deir<i>iv, 
nommé encore iitoukicc ou ixax/kia; le troisième jour, 
iiçccokiay ou plutôt inaiikia^ parce que la nouvelle 
épouse quittait la demeure de son mari, pour aller 
visiter son père. Quelques auteurs confondent ces deux 
mots iTWjkioL et 6'7rocu>.ia, quoique la signification en 
soit différente. Cette difBculté peut se résoudre facile- 
ment en appliquant JirouXia au jour qu'elle passait avec 
son mari, et ii^uûXxcn à celui qu'elle consacrait à revoir 
la maison paternelle. (Poll. lib. 3, cap. 3; Hestch.; 
Sdid.; PHA.voRiir. ei in verb.) 

IjC jour del'iirariXia, l'épouse disait présent à son mari 
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d'un riche vêtement, âirauX'nTTÎpia. Le père de 1 épouse 
et les'parents faisaient au nouveau couple mille présents, 
âirauXta ou l7rau>.ia^ des vases d'or, des lits, des par- 
fums et d'autres objets de ménage. Ces présents étaient 
portés, en grande pompe, par des femmes, à la tête des- 
quelles marchait, comme dans les processions solen- 
nelles, un )tavY)<popoç , porteur d'une corbeille. Une 
torche dans les mains d'un jeune garçon, paré d^unerobe 
blanche, éclairait le cortège. Les présents de l'époux et 
de ses amis à la nouvelle épouse prenaient le nom parti- 
culier d'avaxaXuTm^'pia (Suid.) d'àvaxa>.u7rT>îptov, dotmé 
quelquefois encore à ce troisième jour, parce que les 
femmes y paraissaient sans voile en public pour la pre- 
mière fois. (Hestch. ) Quelques-uns trouvent l'origine de 
ce nom dans l'usage qui commandait à l'époux de ne 
voir qu'alors les traits de son épouse. De là quelques 
autres noms à peu près semblables ôecàpviTpa, oirTvfpta, 
â6pio(jLaTa, et 7rpo<7<p6eyxT7fpia , parce qu'ils, fournissaient 
au fiancé le droit de converser librement avec la jeune 
fille qu'il avait choisie. Les jeunes filles, en effet, parais- 
saient rarement en public^ et portaient sur leur tête un 
voile, )ca>.u'7rppov ou xa>.u7rTpa, dont elles se couvraient 
avec soin à l'approche d'un homme. (Euripid. Phœ- 
niss.) De là le nom de vufjLcpvi airo tou veou, donné aux 
nouvelles épouses, pour annoncer qu'elles pouvaient se 
présenter sans voile. ( Phurnut. de TSatur. Deor, ) 

A Sparte le mariage dégagéde tout cetappareil ressem- 
blait plutôt à un enlèvement qu^à une cérémonie solen- 
nelle. La force du corps et une santé florissante étaient 
des avantages recherchés dansées choix, autant que les 
quahtés de l'esprit. (Plut, de tib, Educat. ) Les condi- 
tions étant réglées entre lés deux époux, la confidente 
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chargée jdu mariage y vu[jt.feuTpia, rasait la chevelure de la 
jeuue fille, la couvrait d'un vêtement d'homme, et la 
laissait seule sur un lit dans une chamhre obscure. 
L'époux, après avoir soupe avec ses compagnons, s'in- 
troduisait en secret auprès d'elle, y demeurait quelques 
instants, puis retournait dormir à sa place accoutumée. 
Il continuait à la voir ainsi à la dérobée, et en trom- 
pant la vigilance des citoyens dont il partageait les exer- 
cices. Quelques-uns avaient même des enfants avant de 
voir librement leur femme, en plein jour. Ces entre- 
vues rares et difficiles devaient, selon le législateur, 
entretenir plus longtemps leur amour dans toute sa 
vivacité. ( Pluti in Ljrcurg. ) 



CHAPITRE XI. 

DIVORCE, ADULTÈRES, GONCUBUŒS, ET COURTISANES. 



Chacun des états de la Grèce avait des lois particu- 
lières sur le divorce. En Crète on l'accordait à ceux qui 
craignaient d'avoir un trop grand nombre d'enfants. A 
Athènes on l'obtenait sous les prétextes les plus légers; 
en donnant cependant un exposé des causes qui le fai- 
saient dejnander. La partie lésée pouvait porter ses 
plaintes devant un magistrat. Les Spartiates , malgré le 
peu de soins qu'ils semblaient apporter dans leurs choix, 
se séparaient rarement de leurs épouses. ( Herod. lib. 6, 
cap. 63; Athen. lib. i3, cap. i.) Cette grande liberté 
ne s'étendait point aux femmes. Se soustraire à l'auto- 
rité de son mari était regardé comme une action scan- 



Digitized by 



Google 



DIVORCE, AIWLTÈRES, CONCUBINES. ^^i 

dftleuse. (Eump. Med, v. 236.) Les lois d'Athèaes leur 
étaient plus favorables. £Ues pouvaieùt s'adressera yn 
Archonte , pour demander le divorce , en lui présentant 
Ufi exposé des griefs de leur mari, yp^pipiaTK (hcokii- 

Âlcibiad. ) 

' Les maris ^ en renvoyant leurs femmes, étaient obli- 
gés de leur rendre leur dot. ( Diemc^tm. Oral, in Neœr, ) 
Renvoyer sa femme se désignait par les expressions 
âTcoTrépiiretv (Demosth. in Necer.\ âxoWew, éxêaXXav 
{Id.ibid,)^ UTz&lLTc&v^ÇlsMXJsdeHered. Pj-rrk.), eticpt^vai 
(Plut, in Cic.)^ et le divorce lui-même se nommait âiro- 
iropLTc^'. (PoLL. lih. 3, capu 3, seg. 46.) Demander le 
divorce s'appelait, pour une femme, âîroXeiTreiv , et le 
divorce dans ce cas était nommé airoXet^ç, (Plut, in 
Jtldè.; ISiEUS de Heredit. Pyrrh.) 

Le divorce s'accordait au^i à la demande* des deux 
parties, «qui conservaient alors la liberté de former de 
nouveaux nœuds. (Plut, in PericL ; id. in Demetr, ; 
Vai^r. Ma.xim. lib. 5 , cap. 7. ) Un usage bizarre établi 
dans quelques villes, et particulièrement à Athènes et à 
Sparte , autorisait à emprunter les femmesde ses amis. 
ÇTektulJj. ^polog. cap. 39; Plut, in Lycurg.) A Sparte 
les citoyens accordaient les faveurs de leurs femmes aux 
étrangers remarquables par leur beauté, et propres à en- 
geadrerde robustes enfants. Les Arcliagètesseulsétaieiit 
exceptés de cet usage. Qn voulait préserver le sang royal 
de tout mélange, et empêcher le pouvoir de tomber en 
des<nains étrangères. ( Plut, in Alcibiad. )Malgpé cette 
extrême liberté, fondée sur un consentement mutuel, 
les Spartiates plaçaient l'adultère au rang des crimes les 
plus hemteuxyet leur histoiren'en offrait quedesexemples 
I. 18 
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fort rares, aussi longtemps que leurs lois se maintinrent 
en vigueur. (Plut, in Lycurg.) 

Divers châtiments étaient réservés à l'adultère. Dans 
les siècles les plus reculés le rapt suscitait les haines et 
les vengeances les plus terribles. (Herodot. lib. i;Ly- 
COPHR. Cassand, v. 1291.) Ce crime ne pouvait être ex- 
pié que par la mort. (Hom. //. y'.) Ceux qui possédaient 
de grands biens, rachetaient cette peine par un dédom- 
magement pécuniaire, (xoi^^ocypia, renn's au mari. (Hom. 
Odyss. 6', V. 329 et 354.) L^ père delà coupable était 
tenu aussi de lui restituer les présents qu'il en avait 
reçus. {Id ibid. v. 317.) 

Un autre châtiment était d'arracher les yeux du cou- 
pable. L'usage en semble moins ancien. On voulait le 
priver du sens qui avait porté dans son âme tous les,- 
feux de la luxure. (Serv. in OEn. ; Apollod. lib. 3; 
Lycophr. C^^ja/îJ. V.421.) LesLocriens devaient cet 
usage à leur législateur Zaleucus qui , ayant à exercer 
cette loi contre son fils, s'arracha un œil à lui-même 
pQur en conserver un à ce fils, donnant à la fois un 
exemple remarquable de justice et de clémence. (Val. 
Maxim, lib. 6, cap. 5; -^lian. Far. hisL lib. i3, 
cap. a4.) 

A Gortyne, en Crète, le coupable, vêtu de laine, 
comme signe honteux de ses habitudes efféminées, était 
traîné devant le magistrat , qui le déclarait déchu de tous 
ses droits de citoyen et inhabile à tout emploi, public. 

C'est à Hyettus, citoyen d'Argos, qu'est dû l'établis- 
sement de la première loi contre ce crime. (Pausan. 
Bœot.) 

A Athènes l'application des peines pour l'adultère 
était arbitraire et remise entièrement à la décision de 
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magistrats suprêmes. (Hkr a ex. û^ePoto. y4then,)Drdcon 
abandonna le coupable, surpris en flagrant délit, à la 
vengeance de l'offensé qui pouvait, à son gré, le mutiler 
et le mettre à mort. Cette disposition que l'on rencontre 
aussi dans la loi d'Hyettus (Paosan. Bœot.;J)EMOSTH. 
in ^ristocraL) fut conservée par Solon. (Plut, in 
Solon.; Lysimach. Orat. de Efatosthen, D'après ce 
législateur l'adultère commis avec une femme libre et 
constaté devant les tribunaux, était puni d'une amende 
de cent drachmes. La séduction , d'une amende de vingt 
(Plut, in Solon.\ ou plutôt, selon d'autres auteurs, 
de deux cents; le viol, d'une amende de mille; et exercé 
sur une vierge, il entraînait la nécessité de l'épouser. 
(Plaut.-^w/w/.) Dans le cas cependant où la jeune fille ou 
sa mère avaient reçu du coupable quelque présent, 
l'affaire changeait de nature; la loi n'y voyait plus qu'une 
prostitution ordinaire. (ïerent. Adelph, act. 3, scène 
tî.) Un homme privé de sa liberté, pour suspicion d'a- 
dultère, pouvait présenter une requête aux Thesmo- 
thètes,qui le renvoyaient devant ses juges naturels. 
Si le crime était avéré, ceux-ci lui infligeaient le châ- 
timent qui leur semblait le plus conveiîable, la peine 
de mort exceptée. (Demosth. in JNeœr.) Ilexistait encore 
un autre châtiment pour l'adultère : IlapaTiT^fxoç , ^a<pa- 
vi^tôdiç {SchoL Aristoph. ad Plut, v. i68; Aristoph. 
ad JSub v. 1079; SuiD. in ^cc(foiv.\ Jtaram'TrTwfftç. On 
donnait le nom d'euTrpwxToi aux coupables ainsi traités. 
Mais ce châtiment n'atteignait que les coupables de la 
basse classe. La loi le déclarait rachetableparuneamende. 
Ô ^è à^ouç y&iLoiyQç 8icc ai ttou '7rapaTtXXeTai.( Aristoph. 
Plut. act. I, scène a.) 

La sévérité de la loi contre les femmes n'était pas 

18. 
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moins grande. Celles qui, n étant point en pouvoir de 
mari , avaient forfait à leur honneur, étaient vendue 
comme esclaves par leur père ou par leur frère. (Plut. 
in Solon.) La femme adultère, condamnée à ne porter 
que des vêtements grossiers, était abandonnée auK in- 
sultes de tons ceux qui la rencontraient ; sa présence dans 
les temples étaient regardée comme une profanation. U 
était défendu à son mari, sous peine d'âTt[ita, de coha-^ 
biter désormais avec elle. (Dëmosth. in ISeœr,) La peine 
de mort était réservée à l'époux qui faisait commerce 
de sa femme. 

Le nombre des concubines, ira^Xaxide;, n'était point 
limité. C'étaient ordinairement des captives ou des es- 
claves achetées à prix d'argent, soumises aux ordres de 
l'épouse, à qui la noblesse de son origine, sa dot, et 
mille autres avantages garantissaient toujours le premier 
rang. Les femmes grecques , loin de voir en elles des 
rivales, ne regardaient leur grand nombre que comme 
un accroissement de leur puissance. (Hom. Odyss. «', 
v. 433;-//. i', V. 447 ; Senec. Agam. v. 995.) 

Les courtisanes, dont l'usage était aussi commun que 
celui des concubines, étaient tolérées dans presque 
toutes les villes de la Grèce. On ne trouvait rien en 
cela de contraires aux bonnes mœurs. (Terknt.) C'es4: 
l'opînion du moins de l'un des sept sages. Solon les au- 
torisa à vendre leurs faveurs à quiconque serait tenté 
d'y mettre un prix. Il recommanda même à la jeunesse 
d'Adiènes de les fréquenter, pour mettre à l'abri de la 
violence et des séductions l'honneur des épouses et des 
filles de citoyens. (Philem. /fe^À.)Les peines sévères, 
portées contre quiconque abuserait d'une femme qui 
jouissait des droits de cité, ne s'étendait pas aux femmes 
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étrangères, parmi lesquelles étaient prises les courtisa- 
nes, nommées en ccmséquence ^év<xi. 

Les courtisanes ne purent, pendant longtemps, pa- 
raître en public que la figure couverte d'un voile oa 
d'un masque. Il leur était défendu d'exercer leur pro- 
fession dans ritttérieur des villes. A Athènes elles fré- 
quentaient le Céramique, le Sciroa et le vieux forum ^ 
dans lequel était situé le temple de Yénus 7qs(vÂy](xoç,^ 
lieu que Solon leur avait assigné. On les rencontrait en- 
core dans un forum dépendant du port Pirée, et nom- 
mé çroà (xaxpà, le long portique. (Poix.) 

Dans quelques villes les courtisanes étaient distinguées 
des autres femmes par un costume particulier. Le légis- 
lateur d'Athènes ordonna qu'une modeste simplicité fut 
le signe distinctif des femmes honnêtes; aux courtisanes 
seules étaient réservés les riches atours. (Clem. Ale- 
XA.ND. Pœdag, lib. 3, cap. 3.) Une loi semblable fut 
établie*par Zaleucus chez les Locriens (Diod. Sic), et 
fiit observée aussi à Syracuse. (Athen. Aetirvodoç. lib. 
12.) En effet, quoique le» courtisanes fussent tolérées 
dans ces différents états., leur profession était déclarée 
infâme et abandonnée aux captives ou autres esclaves. 
Une loi d'Athènes défendait de leur donner aucun nom 
qui eût un rapport à quelque objet sacré. [Id,) 

A Corinthe leur nombre était prodigieux. Le mojnen 
le plus- infallible de se rendre Vénus favorable était de 
lui présenter quelque beauté pour être attachée à so» 
temple. (Strab. lib. 8.) De là l'expression de xoptvSia- 
î^etv. (Hestch.) A6(jêia^6tv, )t&(yêi«v, et çotvixi^ew, étaient 
employés dans le même sens, les habitants de Lesbos 
et les Phéniciens ne le cédant çollement en ce point aux 
citoyens de Corinthe. Les courtisanes de Corinthe 
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étaient célèbres par leur beauté, et mettaient le plus 
haut prix à leurs faveurs (Aristophatt. Plut. act. i , 
scène a), ce qui donna naissance au proverbe : Où irav- 
To; âv^poç éç K(îptv6ov foô'o irT^ouç, Il n'est pas donné 
à tout le monde de faire voile pour Corinthe. 

La profession de courtisane paraît avoir été fort lucra- 
tive. Quelques-unes parvenaient à une fortune considé- 
rable. La célèbre Phryné offrit de rebâtir, à ses frais, 
les remparts de Thèbes, renversés par Alexandre. A tous 
les charmes de la beauté elles unissaient souvent les 
séductions de l'esprit. Elles consacraient leurs loisirs à 
l'étude des sciences les plus abstraites , assistant aux 
leçons, et recherchant avec ardeur la conversation intime 
des philosophes. (Plut, in Pericl; Athen. lib. i3, 
cap. 5.) 



CHAPITRE XII. 

VIE RETIRÉE, ET TRAVAUX DES FEMMES. 



Les femmes ne paraissaient que rarement en présence 
des étrangers , et vivaient dans la partie la plus retirée 
de la maison. (Corn. Nep. in Pr^ç/à^) Chaque maison 
se composait d'appartements séparés. La partie voisine 
de l'entrée était l'âv&pôv ou âv^pwviTt; , appartement des 
hommes^ situé derrière l'aùXyj, cour; le yrjvaocwv ou 
yuvatxwviTii; , appartement des femmes, occupait la par- 
tie la plus reculée; le devant de l'aù^io formait un au- 
tre appartement, irpo^op; ou 7cpoau>.iov. (HoM. IL Ct 
v. 242-) Nous voyons encore dans Homère le logement 
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des femmes nommé Teyeoi ôàXajjioi, et placé dans la 
partie supérieure. Hélène occupe l'étage le plus élevé. 
(HoM. IL y', V. 4^3*) Pénélope monte à sa chambre 
par Hn xXtjjia^ , escalier qui, dans ces temps où l'archi- 
tecture sortait à peine de l'enfance , n'était probable- 
ment qu'une échelle. (//. Odjss,) Cet usage existait par- 
ticulièrement à Lacédémone, et les chambres de l'étage 
supérieur recevaient le nom de wa, wia, ou ùicEpôa, 
distingué seulement par l'accent du mot èà , c^ufs. 
Si l'on veut observer que l'accent n'était point connu 
des anciens Grecs(i), on obtiendra facilement l'expli- 
cation delà fable des œufs, où se trouvèrent, dit-on, 
enfermés Castor et Pollux, Hélène et Clitemnestre : on 
verra que ces aia, mal à propos nommés œufs, n'étaient 
peut-être que les chambres hautes où ces enfants avaient 
reçu le jour. 

La vie des femmes, surtout lorsqu'elles ne se trouvaient 
pas en pouvoir de mari, et qu'elles étaient vierges ou 
veuves, était extrêmement retirée. (Harp.) Le irapôevwv, 
appartement des vierges , était fermé soigneusement par 
des verroux. Ô^^upoidi luapôevûdi <ppoupoOvTai Y.cCk(ù^, (Eu- 
RiPiD. Iphig, in Aulid, v. 738.) Les femmes ne pouvaient 
quelquefois même passer d'un appartement à l'autre sans 
permission. {Id, Phœniss, v. 88.) Les femmes mariées 
depuis peu étaient tenues aussi sévèrement que les vierges; 
se présenter à la porte extérieure eût été pour elles une 
tache à leur réputation. (Eurip. Andromach. v. 876.) 

(I) On est généralement d'accord que l'accent ne fut introduit dans la langue 
grecque qu'à l'époque d'Aristophane de Byzance , grammairien distingué , di- 
recteur de la bibliotlièque d'Alexandrie , et qui vivait deux cents ans environ, 
avant J. C. L'étude de la langue grecque devenant de jour en jour plus fami- 
lière aux étrangers , ce grammairien , pour leur en rendre la prononciation plus 
facile, imagina l'usage des accents , non pour déterminer la quantité des syl- 
labes , mais pour indiquer celles où Ton devait élever ou baisser la voix. 
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Elles osaient à peine franchir le seuil qui les séparait de 
Tao^Tf. (MiNAND. in Stob. Serm. 7^1.) Leur captivité de- 
venait moins rigoureuse lorsqu'elles avaient donné lifu 
enfant à leur mari. Elles acquéraient alors le titre de 
pfTTïp, dérivé, dit-on ^ de (x:!^ TTipciGÔou, ri être plus ren^ 
fermé. Cette liberté cependant n'était nullement un 
droit acquis ; elle dépendait toujours du ccuisentement 
du mari ; lorsqu'il était jaloux , sa surveillance continuait 
d'étreaussi sévère. (Aristoph. TAe^^é^Aor.) Dans tous 
les caSf la modestie des femmes leur faisait un devoir 
de.n'user de cette foreur qu'avec la plus grande réserve. 
Êv^ Yuvocixûv xflà irap* ot)c£Taiç Xrfyoç. (Plut, de Pre^ 
cept. Connub) 

Elles ne paraissaient en public que la> tête couverte 
d'un voile assez épais pour dérober leur beauté à tout 
les regards. (Hom. Odfss. 0', v. ao8; Euripid. Iphig. 
in Taur. v. Sya.) 

Une loi de Solon défendait aux femmes et matrones 
(nous avons vu que les vierges étaient renfermée» sous 
les verroux), lorsqu'elles sortaient de la ville, d'empor- 
ter plus de trois robes; de prendre avec elles pour plus 
d'une obole de pain et de vin , ainsi qu'une corbeille de 
plus d'une coudée de long. Elles ne pouvaient voyager 
de nuit sans que leur chariot fût précédé d'un esclave 
portant un flambeau. Pbilippide fit ajouter, par la suite, 
à cette loi une amende contre celles qui paraîtraient en 
public dans un costume immodeste. Les YuvatxovofAoi et 
yrjvai3co)t(i<7(xoi étaient chargés de cette surveillance, et 
les noms des coupables, inscrits sur des tablettes, étaient 
exposés sur le -TtXaToVo;, platane, consacré à cet usage, 
dans le Céramique. (Athen. lib. 6, cap. 9; Poix. lib. 
8, cap. 9; Hesych. in nXaTav.; Eustath. in IL x.) 
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Les femmes étaient entourées de suivantes non ma- 
riées et ayant passé Fâge de la jeunesse. k\L(fi%oko<; &* 
opaoi xeJv^) éîcaTepôe xapeçn. (HoM. Odjrss. o', v. 208.) 
Ces suivantes accompagnaient leur maîtresse lorsqu'elle 
sortait par la ville, et restaient auprès d'elle dans sa 
demeure. Si leur maîtresse était jeune, c'était à elles que 
Ton confiait le soin de son éc(ucation* EHes prenaient 
alors le nom de TpoçoK. Des vieillards partageaient quel- 
quefois acfôsi cet emploi (Eubipid. Iphig.) La garde àe& 
femmes de qualité était souvent confiée à des eunuques. 
{HEiiENT.Eunuch.aci. i,scène2;AMMXAif. Marcellin. 
Hist. lib. 14.) 

Dans les premiers siècles d'innocence et de simplicité,, 
les femmes riches et pauvres, vouées entièrement aux 
travaux domestiques, allaient aux fontaines puiser de 
Fcau, et veillaient à l'enti'etien des troupeaux et des 
chevaux de leurs maris. (Hom. 11. 6', v. i85.) 

Mais leurs travaux les plus ordinaires étaient le rouet, 
le tissu delà toile, la broderie, et d'autres ouvrages à 
l'aigaille. içôv ôoXafAoç, raXaaioupyoç <yIxoç, etc., était 
la partie de la maison où elles se livraient à ces exer- 
cices. (POLL.) 

C'était à leurs soins qu'était confiée toute adminis- 
tration intérieure. Dans les âges héroïques, c'était 
elles qui conduisaient les hôtes au bain et leur offraient 
des parfums. (Hom. //. a', v. 3r ; $', v. 6, 7 ; g^y. SSq, 
56o; Odyss. a', v. 436 ; y', v. 464 ; ^ ? v. 49; i ? v. 348; 
0, V. 93,94; p', V. 88; r\ V. 320; u; V. io5, 147, 
297, 298; Athen. lib. 1 ; Catull. Poem. 62 , v. 160.) 
Elles faisaient aussi tous tes ouvrages fatigants de l'in- 
térieur. (Jd. ibid.; Heroo. lib. 8.) 

L'éducatiou des femmes Spartiates était bien différente 
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de l'éducation des autres femmes de la Grèce. Les jeunes 
filles paraissaient sans voile en public. Les femmes ma- 
riées , dont le devoir était de ne plaire qu'à leur mari , 
en avaient seules adopté l'usage. (Plut. Apophth, Lac,^ 
Elles n'en vivaient cependant pas moins dans la retraite 
la plusaustère. (Aristot. de Rep, lib. 2 , cap. 9 ; Dionys. 
Halicarn. Antiq, Rom, lib. 2, cap. 24.) Lycurgue, 
pour donner aux jeunes filles un tempérament plus 
robuste, établit parmi elles les exercices violents delà 
course, de la lutte, du javelot, etc. Elles paraissaient 
sans vêtements dans les fêtes solennelles , formant des 
chœurs joyeux, chantant les louanges des braves, et 
reprochant leur déshonneur aux guerriers qui avaient fui 
devant l'ennemi. (Plut, in Licurg.) La pudeur étant 
la seule barrière élevée entre les deux sexes, tant que 
les mœurs se conservèrent dans leur pureté, ces exer* 
cices publics contribuèrent à entretenir dans l'âme des 
femmes les sentiments les plus nobles et les plus cou- 
rageux, par la permission qui leur était accordée de 
participer aux récompenses données aux actions honnê- 
tes et vertueuses. (^Id, ibid.) 



CHAPITRE XIIL 

accouchements, et soins donnés aux enfants. 



Pour obtenir des enfants, les époux avaient grand 
soin d'offrir de pompeux sacrifices aux dieux, principale- 
ment à ceux qui présidaient à la génération, et que l'on 
nommait rpiToiraropeç ou rpiTOTràrpeiç. L'origine de ce 
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nom n'est point facile à déterminer. Selon quelques-uns 
ils présidaient aux vents, et leurs noms primitifs étaient 
Amaclidès, Protoclèset Protocléon ; selon d'autres, c'é- 
taient, les vents eux-mêmes, fils d'oùpavoç et de rvi, du 
Ciel et de la Terre, sous les noms de Cottus, Briareus 
et Gygès; tandis que d'autres prétendent qu'ils descen- 
daient immédiatement de la terre et du soleil , et les 
nomment rpiTol iraTepe; , parce qu'ils étaient comme les 
troisièmes pères du monde , et exerçaient la plus grande 
influence sur la reproduction humaine. (SuiD.;PHAVOii.; 
Hestch.) 

EtXetôuia, EiT^Tfôuia , et quelquefois ÈXeuôà (Mo)(^6ov, 
ÈT^euGouç , Êxçuyeç , Theôcr. Idjll. CO? ^*^^^ ^^ déesse 
qui présidait aux accouchements. On la nommait encore 
apTfywv GïiXu Tepaov (NoNN. Dionys,)^ w^tvov eTrapwyoç 
97i>.eta)v dcoTeipa , etc. Ce nom d'EtT^vfôuia dérivait d aTuo 
Touî IXeuOetv, soit à cause de l'assistance qu'elle accor- 
dait aux femmes dans les douleurs de l'enfantement, 
sôit à cause de celle qu'elle accordait aux enfants eux- 
mêmes à leur arrivée à la lumière. 4>(o(y<popoç , autre 
nom qu'elle recevait aussi, dérivait de çûç cpepeiv, 
de ce qu'elle apportait la lumière. C'est pour faire allu- 
sion à ce bienfait de sa part , que les statuaires la repré- 
sen talent oujours un flambeau à la main. 

Les auteurs n'ont pu décider encore quelle était cette 
déesse Ei>/fOuia; quelques-uns la font venir des contrées 
hyperborées, et prétendent qu'abordée à Délos, elle 
assista Latone dans son laborieux enfantement. Hono- 
rée d'abord dans cette île, elle obtint, ajoutent-ils, des 
autels dans le reste de la GrèceT (Pausan. Attic^ D'au- 
tres en font la mère de Cupidon {Id, Bœot,)^ lui don- 
nent une existence antérieure à celle de Saturne , et la 



Digitized by 



Google 



a 84 ANTIQUITES GRECQUES. 

confondent avec IkiTptt(xivY) , la destinée. (^Id. Arcad^ 
D'autres enfin la confondent avec Junon, Dtaue, la 
lune 9 etc. Tout ce qui paraît certain , c'est que ce nom 
d'EiX-yfduia doit être regardé comme une dénomination 
générale, attribuée indistinctement à tous les dieujc 
qui présidait aux accouchements , 6eol y^v^d^toi. 

Parmi ces divinités, on distinguait Junoa (Terent.) 
et ses filles (Hom. //. V , v. ^69); la lune (Ci€. dt NaU 
Deor. lib. 2) ; Diane, qui n'était autre que la lune (Ho- 
RiiT. Carm. Secular,; id. lib. 3, od. aS) : de là son 
surnom de (xoyoçojto;, épithète consacrée à Ei^tfôuia : 
kXk» Te9j ^(TiXeta (Aoyoçoxo; ApTe(uç ici (Theocr.), et 
plusieurs autres noms dont la signification est à peu 
près semblable. (Orph. Hymn. in Dian^ 

^aedfopoç, fep^dêtoç, etc., qui donne le jour ou la 
lumière, noms accordés à Proserpine, font pi^ésumer 
qu'elle présidait aussi aux accouchements; nuûs il faut 
observer que cette déesse n'était autre que Diane , adorée 
à la fois dans les cieux, sur la terre, et dans les enfers, 
sous les noms différents de SeXyfvT) , d'ApTe(Jiiç et de Iltp- 
aeçovYi. De là cette épithète' de Tp^iLopçoç , employée par 
les poêles pour exprimer son triple caractère. 

On implorait de c^s déesses un accouchement heu- 
reux et facile. (Theocr.) IdylL 2^', v. 56.) Cette marque 
de leur faveur était, disait-on, la récompense de la chas- 
teté et de la fidélité conjugale. (Pla.ut. JmphiL act. 5, 
scène i.) 

Une marque glus insigne encore de leur faveur était 
la naissance de deux jumeaux. {Id. ibid.^ 

Pour obtenir un accouchement plus facile, les femmes 
portaient dans leurs mains des branches de palmier. 
IjCS palmes étaient le signe ordinaire de l'allégresse et 
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du succès. Elles étaient rerafaiétne de ceux qui du sein 
de l'infortune s'étafent élevés à la pit)spérité, par suite 
de la remarque qu'on avait fait, que plus on chargeait 
d'objets pesants les pousses de ces arbres, plus elles pre-" 
client de force et d'élévation. 

locs lois d'Athènes interdisant aux femmes i'étud« de 
la médecine, on était obligé d'avoir recours à des hom- 
mes pour les accouchements. Mais les femmes périssaient 
souvent victimes d'un sentiment de pudeur qui les «m- 
pêchait de réclamer le secours des hommes. Cette con- 
sidération nécessita le rappel de k loi^ et les femmes 
jouissant des droits de cité purent être initiées , par la 
suite, aux secrets de cet art difficile. (Hygin. Fub. 

274) 

Aiu moment même de la naissance, après i'o[i.(pKX») > 
TQ^ftijc, section du cordon ombilical^ l'enfant était lavé 
dans un vase rempli d'eau chaude, T^oiiTpov (Calmmach- 
Hymn. inJov, v. 17; Lycophr. in Cassand. v. 319; 
EuRiP. Ion. V. 1493), et frotté d'huile dans un autre 
vase de terre, )(^ut>.oç. Les T^cédémoniens plongeaient 
leurs enfants dans le vin. Les eniaiats d'une complexion 
fiiible devaient, selon eux, succomber à cette épreuve; 
elle devait, au contraire, faciliter le développement des 
tempéraments robustes et vigoureux, (Pi.ut. in Lycurg.) 

Une des suivantes enveloppait l'enfant de langes étroi- 
tement serrés (Cai^limach. Hymn, in Jov, v. 33; Pujt, 
m Lycurg, ; Hom. Hymn. in Mercur. v. 268), G'KoifyoL^x^ 
pour maintenir ses membres droits et bien conformés. 
Les enfants de Sparte , affranchis de ces liens , n'ea 
étaient pas moins beaux et vigoureux. Leur éducation 
différait entièr^tent de celle de^ autres enfants de la 
Grèce. Accoutumés à toute espèce d'aliments, on leur 
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apprenait encore à supporter la faim ; ils marchaient 
sans crainte dans les ténèbres, et ne donnaient jamais 
d'exemple de ces caprices et de cette opiniâtreté, fruits 
ordinaires, chez les enfants ^ de la tendresse maladroite 
des personnes qui les entourent. L'excellence de cette 
éducation était si généralement reconnue, que c'était de 
Sparte que plusieurs villes tiraient la plus grande partie 
de leurs nourrices. (Plut, in Lycurg,) 

A Athènes on enveloppait les enfants nouveau-nés 
d'une draperie, sur laquelle était représentée une tête de 
Méduse, semblable à celle qui ornait l'égide de Minerve, 
protectrice de la cité. On croyait les mettre ainsi sous 
la tutelle de la déesse, et faire passer dans leur âme sa 
noble et généreuse ardeur. Cette draperie semblait le 
présage certain de leurs exploits futurs. C'est. pour la 
même raison qu'on les plaçait encore dans des boucliers. 
(Theocr. IdylL jtS', initia,) 

Lacédémone donnait particulièrement l'exenij^le de 
cet usage. Aaxwvtôeç oia yuvaîkeç ti^aç w^tvouctv eTc' eùxu- 
xXoio ^oeia;. (NoNN. Dionys. lib. 4i«) 

On plaçait les enfants pour l'ordinaire dans quelque 
objet appartenant à la profession qu'ils semblaient des- 
tinés à embrasser un jour; souvent dans les T^txva, ins- 
truments propres à vanner le blé, ce qui devenait un 
présage d'abondance. (Callim. Hjmn, in Jov. v. 48; 
ibiq, interprète) A Athènes, dans les familles d'un rang 
distingué, on se servait pour les enfants de berceaux en 
forme de dragons dorés. Cette coutume remontait à l'é- 
poque d'Érichlhonius, un des chefs de l'Attique, dont les 
pieds étaient en forme de serpent, et qui, exposé dans 
son enfance, dut sa conservation à deux dragons placés 
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auprès de lui par Minerve. (EuniP. Ion, v. i5 et v. 
1427.) 

Le cinquième jour après la naissance de l'enfant, les 
sages-femmes, après une ablution pour purifier leurs 
mains, le prenaient dans leurs bras et le promenaient 
trois fois à l'entour du foyer. De cet instant datait son 
entrée parmi les habitants de la maison. Celte cérémonie 
le plaçait sous la sauve-^garde des dieux domestiques, 
dont le foyer était l'autel accoutumé. Ce jour, Apo[i.ia(piov 
iQjjiap ou À(jt.<pi^po[jt.ta se célébrait avec la ptus grande al- 
légresse, et était consacré par les présents de l'amitié. 
Des guirlandes d'olivier attachées au-dessus de la porte 
annonçaient la naissance d'un enfant mâle. Celle d'une 
fille se désignait par de la laine, pour rappeler les tra- 
vaux ordinaires des femmes. (Hesych. in Sr^cpav. e)t<pe- 
puv.) Le repas de ce jour consistait en mets de diffé- 
rente espèce. On y remarquait le )tpà(jt.ê7i , choux vert , 
ordonné par les sages-femmes aux nouvelles accouchées, 
commeayant la propriété d'augmenter leur lait. (Athen. 
lib. 9, cap. !2 ; lib. 2, cap. 25.) 

Le septième jour était celui où l'enfant recevait un 
nom. En faire la célébration s'appelait é6^o(jt.eve(iôai ; on 
choisissait ce jour on èmeyreuov tîj (jwr/ipia, de ce qu'a- 
lors seulement les parents pouvaient former l'espoir de 
voir vivre le nouveau-né. Les enfants d'une complexion 
faible, disait-on, ne pouvaient atteindre un aussi long 
terme. (Harpocr. in Ëê^o(A.) 

Quelques auteurs ont confondu , à tort , le huitième 
jour avec le quatrième, d'après son nom de Yev£6>.io; 
lôptipa , parce qu'il était destiné aussi à célébrer la nais- ' 
sance de l'enfant. Cet anniversaire devenait un jour de 
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fête pottr la durée entière de la vie. (Terent. Phor. 
act. I, se. I.) 

L'enfant pouvait encore ne recevoir de nom que le 
dixième jour après sa naissance ; et cette cérémonie se 
célébrait par un banquet, auquel on conviait tous les 
amis, et par des sacrifices aux dieux. Tt <re p.7fnQp iv 
^exaTY) Toxw û>vo{iia«v. (EuRïP. in Fragnu Jeg. v. i4; 
Aristoph. jiv*) Quelques auteurs confondent aussi ce 
jour avec râ(x<|)i&po(M«, quoique les deux solennités aux- 
quelles ils donnaient lieu fussent distinctes. En foire la 
célébration se nommait JexàTyïv ôuetv, ^exaTYiv «iroôufiiv, 
JexaTYT» évadai. (PoLL. lib. i, cap. i; ki^i^TOT. Histor. 
animal lib. 7 ,cap. 12 ; Hesych. ; Suid. ; Harpocrat.; 
Phavorin.) 

C'est au père de l'enfant iqu'appartenait le droit de 
lui donner un nom. A Athènes ce droit lui était exclu- 
sivement attribué par les lois. Il pouvait même le chan- 
ger à son gré par la suite. (Demosth. Oral. adi^. BœoL 
irepi ôvo{iiaTo^.) Le choix des noms n'était nullement 
réglé. On le prenait ordinairement parmi ceux des an- 
cêtres de la famille dont on était jaloux de peipétu^ la 
mémoire : c'était une obligation imposée d'avance au 
nouveau rejeton de travailler à s'immortaliser comme 
eux. [Schol in Demosto, Orat. de maie obii. leg..; 
Plut, in Cimon.; Aristoph. Ap) Cette coutume ap- 
partenait à l'antiquité la plus reculée. (Eustats. in 
HoM. i/.)Scamandrius, fils dHector, reçoit le nom 
d'Astyanax, en reconnaissance des services ^de son 
père, ToO açÊo; àva^, le défenseur de la ville. (Hom. //. 
C 5 V. 399.) Ulysse reçoit 4e nom tfô^dirfiùç, en toë- 
moire des passions violentes de son aïeul Autolycus, Aià 
To oSuffdeffÔai Tov AùtoXuxov. (Hom. Odyss, t', v. 4o6.) 
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Des exploits particuliers, des qualités personuelles 
furent quelquefois l'origine de ces noms. Le fils de Laïus 
reçut le nom d'OEdipe , ^tà to ot^eîv toùç iz68olç , de ce 
que ses pieds avaient été percés. (Senec. Œdip. v. 812.) 
Le fils d'Achille dut celui de lluppoç à sa robuste com- 
plexion ou à la couleur de sa chevelure; et celui de 
Neo7rTo>.e[jLoç au commandement qu'il obtint, jeune 
encore, pendant le siège de Troie. 

ÊxTi6s<y9ai, à7coTt6e<y9at (JEa^kiv, Phœniss.s, aS; Aris- 
TOPH. Niib.v. 53 1), exposer les enfants et renoncer aux 
devoirs de la paternité, fut un usage autorisé par quel- 
ques législateurs, et expressément commandé par d'au- 
tres. A Sparte les citoyens étaient obligés de soumettre 
leurs enfants nouveau-nés à l'examen de vieillards 
choisis dans chacune des tribus. Leur tribunal siégeait 
dans la place nommée Aétr/ri. C'est là qu'ils pronon- 
çaient sur le sort des enfants apportés devant eux. Ils 
désignaient ceux qui, robustes et bien proportionnés, 
méritaient les soins de l'éducation , et affectaient une cer- 
taine quantité de terre à leur entretien; les autres, fai- 
bles ou difformes, étaient jetés dans un gouffre, Àiro- 
ôerai, voisin du mont Taygèle. (Plut, in Ljcurg.; 
Aristot. Polit, 7,16.) DelàâiuoTiôgdôai, pour désigner 
l'expression d'un enfant que l'on condamnait à périr. Èxti- 
6e(y0ai n'exprimait que l'abandon d'un enfant par des 
parents trop pauvres pour le nourrir. Cet abandon mena- 
çait particulièrement lès filles. Leur éducation coûteuse 
et leur établissement futur paraissait souvent un trop 
pesant fardeau. 

Obéissant à des sentiments plus humains, les Thé- 
bains abolirent cette coutume par une loi , qui ordonnait 
que les parents incapables de nourrir leurs enfants, les 
II. 19 
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remissent »ux mains des magistrats. Ceux-ci étaient te^ 
nus de fournir à leur entretien ; et ce^ enfiints parrenus 
à un âge plus avancé, devaient payer, par leurs servi- 
ces, les soins donnés à leur entretien, (Pliait, f^ar. hisi* 
Hb. a, cap. 7.) 

Enveloppes de langes, les enfants étaient ordinaire- 
ment exposes dans un vase (EuâiPiD. in Ion. v. 16), 
oçpoxov (Aristoph. Ran. v. laai), et quelquefois j(^p«^ 
Deli )iyv^^tvi^ employé indiflGérçmment pour ixTide<p6ai, 
et j^iiTpwrjiiÀç pour ï%Htak^. (Hestch.) 

A coté de Tenfant abandonné se plaçaient souvent 
quelques objets précieux, iteptâ^poia (AmsT. PoèC. cap. 
i6;EuRiP. ibid.r. î^'ii) etftiù^itaxaÇPAV^kfX. Jitic. 
^7 ; HELiaD. j£thiop. 4)i «ne bague, un collier (Ta- 
rent. Eunuch. 4i 6y i5; Eurip. Ion. v, 19, 3a, i337, 
sq.), propres à le faire reconnaître par la suite,, si lea 
dieux conservaient ses jours; à captiver l'intérêt de cetn 
qui pourraient le rencontrer; à les engager, par TappÂI 
d^une récompense future, à le nourrir, ou dn moins à 
accorder à sa dépouille le triste bienfait de la sépul- 
ture. (Eurip. Ion. v. 26,) 

Les femmes étant considérées comme souillées par 
les douleurs de Tenfantemeut, devaient songer à se puri- 
fier. Une loi rendue par les Athéniens défendait même 
aux femmes d'accoocber dans l'îlede Délos, eoosacrée à 
Apollon, ïes dieux ayant tonte souillure en horreur. 
fEtiR«*ii>- Iphigen, in^Taurid. v, a8o.) La nouvelle 
accouchée consacrait à un devoir pieux lé quarantième 
jour qui suivait sa délivrance, Teaaapoocoçoç. Purifiée 
par des ablutions, elle se présentait dans les temples, 
dans ceux die Diane particulièrement, dont Featrée 
lui était interdite avant cette époque (CxiisoR. de Na- 
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tal. cap. 1 1), et ellet émoignait sa reconnaissance aux 
dieux par des sacrifices. Elle faisait hommage à Diane 
de son vêtement et inême de sa ceinture, lorsqu'elle 
était mère pour la première fois. C'est à cet usage qu*îl 
faut attibuer les surnoms de Xttwvir) (Callim. Schol. 
Hymn. i), et de Aueyi^ww) donnés à cette déesse. (Apoll 
Schol) 

Les enfants étaient élevés dans la maison paternelle. 
(^HoM. //. T , V. 191 ; Odys. Cj v. 20 1 ; Plaut. Bacchid. 
3, 3, 18.) Les mères les nourrissaient de leur propre 
lait (EuRip. Jon, v. 1460) : les femmes^ même de la 
plus haute distinction, ne renonçaient poipt n ce devoir 
sacré. (HoM. //. x', v. 83; Odys. V., v. 447.) Elles 
se feisaient cependant assister d'une nourrice, ^dXA 
(HoBT. Odys. x', V. 4^^:^) i rf^ (Aristoi^h. EquiL v. 
7î 3, cum Schol.) ^'vMytfi (Hom. //. C, v. 839 ; Eustath.), 
Ti9vivY('rôip(3t(Su!0.), et'rpo(poç. (Plut. dePuet, Educat) 
Le? .mot fi%ki^tt4 s'employait aussi pour allaiter. (Lys. 
Crût, typro Cœd. Eratosth.; XiLikif. Var. Hist. lib. 
t3, cap. I.) 

Les nourrices, pour apaiser les cris des enfants d'un 
naturel maussade, leur frottaient les lèvres avec one 
éponge imbibée de miel. (Hesth. in KTiptcj) ptî<ya<ta.) 
Elles se servaient encore d'un chant triste et monotone, 
lûfXa ôtf poeoxa>.vf(y8iç (Athen. ï4, 3); et, selon d'an- 
tfes, vuvvta (HeStcéT. in Nuwiov.); et lorsque^ par ce 
moyen, elles ne pouvaient les contraindre au silence, 
^Hes mettaient en usagé, pour les épouvanter, le (Aop(jtoXu- 
ycvm (Aristoï^h. Thesmop. v. 4^4)? fAop(Aô)iux>î (Stuab. 
i\ et (jtopptft) (Aristopa. in Acham. v. 58a ; Lucien 
iû Philop^^ masque représentant une figure hideuse. 
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De là (Aop(iLu<i<i8<T6at, effrayer les petits enfants. (HESYCîtf* 
in Foc. Aristophan. Avib. i245.) 



CHAPITRE XIV. 

DIFFÉRENTES SORTES D'ENFANTS, TESTAMENTS, SUCCESSIONS, 
OBLIGATIONS IMPOSÉES AUX ENFANTS. 



T^s lois grecques, selon quelques auteurs , distin- 
guaient quatre soi*tes d*enfants-: i*^ ol yvYf<yiot, légitimes, 
enfants nés d'un mariage légitime; 2^ ot vo8oi, illégitimes ^ 
nés de concubines ou de courtisanes; 3*^ ot (dcotioi, en- 
fants dont le père n'était point connu; 4^ 01 TrapOeviai, 
nés d'une jeune fille séduite avant le mariage. (Scholiast. 
mHoM.) D'autres se bornent aux dénominations sui- 
vantes : i^ yvYfdiot, a° voÔot, 3^ ôctoI, enfants adoptifs. 
Les enfants nés de légitime mariage étaient déclarés 
légitimes. Des lois différentes réglaient cette légitimité 
dans les différents pays. Dans certaines villes , l'enfant 
né d'un père citoyen et d'une mère étrangère, ou même 
d'une mère citoyenne et d'un père étranger, était réputé 
légitime et habile à jouir dans leur plénitude des droits 
de cité. Cette coutume paraît avoir été introduite à la 
naissance de toutes les républiques , et avoir été adoptée 
par leurs législateurs à la suite de quelque calamité désas- 
treuse. Mais lorsque le nombre des citoyens fut devenu 
assez considérable pour qu'il parût nécessaire d'en ar- 
. rêter l'accroissement, une loi ordonna de n'admettre 
à la légitimité que les enfants nés de parents tous les deux 
citoyens. (Aristot. PolîL lib. 3, cap. 5.) Les besoins 
de l'état déterminaient seuls l'exécution rigoureuse de 
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cette mesure ou sa suspension provisoire. (Aristoph 
Scholiast. A^^ib. ; Plut, in PericL) Des enquêtes sé- 
vères , ^laijrnçtaeiç (Harpocr.) , étaient faites dans chaque 
district pour empêcher les voôot de faire insérer leurs noms 
aux registres de la cité. Un tribunal, établi au Cyno- 
sarge , prononçait dans les affaires de cette nature. Les, 
citoyens nouveaux, que la république épuisée par de 
longs malheurs avait consenti à admettre dans son sein ,. 
ne jouissaient jamais d'une considération, égale à celle 
des autres citoyens. (Plut, in ThemisL) Cette défaveur 
s'étendait jusque sur leurs descendants (Hom. //. 6' , v. 
a8i ; SoPHoc. Ajac, v. i^5o; Euripid. Jon. v. SSg.) 
Dans certaines villes , à dé&ut d'enfants légitimes et 
d'autres parents, les voSot étaient appelés à succéder à 
leur père. Ils n'avaient droit qu'à une partie de ses biens, 
s'il avait laissé quelques parents. (Demosth. Orat. in 
MacarL; Aristoph. ^^.) Une loi de Solon porte à cinq 
mines la voôeta, portion des voôoi. (Aristoph. Ai^) Elle 
monta par la suite à dix miiies, mille drachmes. Dans 
d'autres villes, les pères étaient entièrement libres de 
régler la fortune de leurs voôoi; ils pouvaient les ad- 
mettre parmi leurs enfants légitimes et leur donner des. 
droits égaux sur son patrimoine. (Sopat.) 

La fille, ou les filles, dont le père était mort sans 
enfants mâles, entraient en possession de ses biens, à 
la charge de donner leur main à leurs parents les plus 
proches. Ces héritières ou co-héritières, nommées par 
Solon irepixXYiptTi^eç , et par d'autres TraTpoiïjç^ot , ou èirir 
xXvipot, et quelquefois pàv^at (Eustath. in IL y)'), 
avaient, aussi bien que le parent le plus proche, le droit 
de réclamer ce mariage. Dans le cas de refus de l'une 
des parties, la partie adverse pouvait intenter une ac- 



Digitized by VjOOQ IC 



394- AUTIQUIT^ GaECQUF^. 

tion, im8t,%o3^tahai De là cette dtstincttoa établie entre 
les héritages sujets à contestation, xXiripovotuai iivC^iKoi, 
et ceux dont l'entrée en jouissance n'entraînait nulle dif- 
ficulté, K>.Y)pQvo(i.iai ôvei^i^ixoi. 

Certains auteurs prétendent que la formalité de se 
présenter devant le magistrat pour revendiquer son 
droit, eiri^ixa^eerOai , était indispensable de la part du 
parent le plus proche. S*il était citoyen , il devait sV 
dresser à TArchonte; si (liToixoç, au Polémarque; la 
loi lui accordait pour cela l'espace d'une année. Le 
mois de Scirrophion cependant, consacré par lesmagis-i> 
tcats à la reddition de leurs comptes, en devait être 
exclus. C'est sur cet usage qu'est fondée l'ÈTn^utal^o- 
(ievo( , ou Èirt^ix0e^o(itivv) , comédie d'Apollodore trans<> 
portée sur le théâtre latin par Térence, sous le titre de 
Phormio. L'héritière déjà en pouvoir de mari ne pouvait 
échapper à la réclamation du parent , et n'était admise à 
recueillir la fortune de son père qu'en renonçant aux 
douceurs de sa première union. (Is^us, Orat. de Pyrrh. 
Hered.) 

Les citoyens privés de descendants légitimes pouvaient 
frustrer l'espoir de collatéraux avides , en adoptant, soit 
leurs enfants naturels, soit toute autre personne. Cette 
faculté n'appartenait qu'aux xupioi âourûv. Les esclaves, 
par exemple, les femmes, les interdits , les enfants et les 
jeunes gens au-dessous de m ans, étant déclarés parla 
loi inhabiles à tester et à administrer leurs affaires, ne 
pouvaient jouir du droit de choisir d'avance lèurhéri*- 
tier. Les étrangers ne pouvaient recueillir d'héritages 
à Athènes, mais ils de venaient citoyens par l'adoption. 
Le nom des adoptés s'inscrivait sur les registres de la 
tribu et du district de leur père adoptif, le jour de la 
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f%te.6apYv(Xia,quise célébrait dans le mois Thargelion. 
Uae loi sage des Laoédémonietis rendait chez eux l'a- 
doption plus difficile en la soumettant à lexamen des 
Archagètes. 

Les enfants adoptés étaient nommés icaîSeç ôeTot, ou 
eidiroiTiTot, et jouissaient des mêmes droits que s'ils fus* 
sent nés véritablement de leur père adoptif ; mais dès 
ce moment ils n'avaient plus rien à réclamer dans la 
famille de laquelle ils sortaient (Is^. de Hered. Asty^ 
phiL)^ à moins qu'ils ne renonçassent aux bénéfices de 
l'adoption, ce qu'ils ne pouvaient faire cependant qu'a- 
près avoir donné à leur père adoptif un fils qui pût 
porter son nom. Selon quelques auteurs , à Athènes ou 
ne pouvait se remarier lorsqu'on avait un fils , qu'avec 
le consentement des magistrats. (Tzetz. ChyL 6^ Hist. 
49*) Les biens des personnes qui se mariaient dans ce 
cas et avaient des enfants légitimes se partageaient 
également entre les enfants nés dans le mariage et les 
enfants adoptifs. Nous ferons observer ici que, d'après 
une coutume ancienne, lé patrimoine se divisait par 
portions égales entre les enfants légitimes, sans nulle 
distinction du droit d'aînesse, sous la réserve seulement 
d'une faible part pour lesen£ants non légitimes. (Hom. 
Odyss. C^ ▼. aoo.) 

Ceux qui décédaient sans enfants légitimes ou adop- 
tés, avaient pour héritiers leurs parents les plus pro- 
ches. Ces héritiers se nommaient 5(,»p<«)7ai. (Hbsych., 
PoLL. , Hesiod. , Theogow.) Cette coutume remontait à 
l'époque de la guerre de Troie. (Hom. IL i', v. i55.) 

Les lois qui régissaient les testaments variaient selon 
les différentes contrées de la Grèce. Dans quelques ci- 
tés, chacun avait la libre disposition de ses biens; dans 
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d'autres, ou était entièrement privé de ce droit. (Plut. 
in Solon,) Les lois deSoion permettaient à chacun de 
se choisir ses héritiers; mais avant cela, la famille seule 
du défunt était apte à lui succéder. Ces lois, sans régler 
les différentes formes de testament, exigeaient cepen- 
dant du testateur les conditions suivantes r 

i^ D'être citoyen d'Athènes , et non esclave ou étran- 
ger : l'héritage , dansées deux derniers cas, était dévohi 
au fisc. (Is^, de Hered. Aristarch^ 

a^ De n'être point enfant adoptif Comme nous Pavons 
dit plus haut, les biens des personnes adoptées qui 
décédaient sans postérité retournaient à la famille du 
père par adoption. 

3^ De n'avoir point d'enfants mâles légitimes; car la 
: loi leur assurait l'héritage de leur parents. Si le défunt 
ne laissait que des filles, des curateurs étaient nommés 
pour désigner l'héritier qui leur succéderait , dans le ca§. 
où elles viendraient à mourir avant l'âge de vingt ans. 
;Demosthen. OraL i^in Stephan. TesL) Les personnes- 
à qui l'héritage était dévolu se trouvaient dans l'obliga- 
tion de les épouser. (Is^. Orat. de Pyrrh. Hered.) 

l\^ De jouir de ses facultés intellectuelles. J^s testa- 
ments extorqués d'un homme privé de sa raison par un: 
état de maladie, ou par un long âge, n'étaient point 
considérés comme contenant les véritables volontés du 
testateur. 

"^ 5^ De jouir de sa liberté pleine et entière , et de n'être 
point contraint. Le testament dans ce cas pouvait être 
considéré comme arraché par force', et n'était plus l'ex- 
pression de la volonté véritable. 

6** De n'avoir point dicté son testament sous l'influence 
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de la séduction ou des artifices d'une femme. (Plut. 
in Solon.) 

Les testaments devaient être signés en présence de 
plusieurs tëmoinsqui apposaient aussi leur seing. On les 
remettait ensuite entre les mains de commissaires, èm- 
(iie^iYiTat, chargés de veiller à leur exécution. A Athènes ^ 
quelques magistrats, et particulièrement les Astynomes, 
assistaient pourTordinaire à la rédaction des testaments. 
(Is^. in Hered. Cleon.) Les Archontes y étaient quel- 
quefois appelés y et l'acte recevait alors le nom de ^o<yiç 
(SuiD., Harpocr.), nom général pour désigner toute 
donation ou tout présent , mais qui s'appliquait plus 
spécialement aux legs et aux dispositions testamentaires. 
De là Couvai et ^laSeddai employés quelquefois comme 
synonymes (Isje. in ^loyoi; jtXYipixoîç); et l'expression 
d'héritier xarà ^ocrcv xal xarot ^làSeertv, par legs ou dispo- 
sition testamentaire , opposée à la succession xarà ye- 
voç , par droit naturel. Le testateur quelquefois se con- 
tentait de déclarer devant un certain nombre de témoins 
ses volontés dernières de vive voix, sans prendre la peine 
de les donner par écrit. (Plut, in jàlcibiad,) 

Les testaments commençaient pour l'ordinaire par 
des vœux pour la vie et pour la santé. Le testateur ajou- 
tait que, dans le cas où il serait privé de ces faveurs 
des dieux , la déclaration suivante contenait sa volonté 
dernière. É^at (jièv eu , eàv ^e ti <Tu(j!.éTj , TauTa ^laTtÔe- 
(Aev. (DiOGEN. Laert.; Aristot.; Theophrast.) 

Les récompenses accordées par l'état aux actions 
nobles et généreuses faisaient souvent aussi partie de 
l'héritage que les pères transmettaient à leurs enfants. 
Les récompenses ne consistaient point seulement en 
titres honorables et en marques de respect; l'état y joi- 
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gnait pour l'ordinaire des gages plus positifs de sa re- 
connaissance. Dans quelque cités, les enfants des citoyens 
qui avaient rendu d'ëminents services à la patrie étaient 
élevés aux dépens du trésor public , et recevaient une 
éducation proportionnée à leur naissance, lorsque leur 
patrimoine était reconnu insuffisant pour ce dessein. 
Athènes se distingua surtout par les expressions de sa 
reconnaissance. Aristide étant mort pauvre, son fils 
Lystmaque reçut de la munificence publique cent ta- 
lents attiques et un fonds de plusieurs acres de terre. 
Sur la demande d'Alcibiade, on y joignit une rente de 
quatre drachmes par jour. A la mort de Lysimaque, 
le peuple vota à sa fille Policrite la provision de blé 
accordée aux vainqueurs dans les jeux olympiques. Le 
trésor public alloua en outre aux deux filles d'Aris- 
tide 3oo drachmes pour leur dot. (Plut, in ÂrisHd,) 

Mais le déshonneur attaché aux actions infâmes faisait 
aussi partie de l'héritage. Les enfants admis à partager 
les bénéfices et l'éclat qui résultaient des faits glorieux 
de leurs parents , devaient porter aussi le poids et l'infa- 
mie des actions honteuses de ces derniers. (How. //. V, 
V. 1 38.) Nous nous contenterons de citer la loi si connue 
de Macédoine qui , dans les crimes de lèse-majesté , con- 
damnait à mort à la fois le coupable, ses enfants, et 
tous ceux qui lui appartenaient par les liens du sang. 
(Quiirr. CuRT. lib. 6. haud procid à fine.) 

Il nous reste à parler du respect pieux et des marques 
de reconnaissance que les enfants rendaient à leurs pa- 
rents. Ce respect les portait à remplir auprès d'eux les 
fonctions domestiques les plus ordinaires, tels que, par 
exemple, d'oindre et de laver leurs pieds :*Kai irpôra 
(xàv -h ôuyampaTCwi^Yi )t«t tw tco^ (xXei<pYï, K«lirpoKu^^a(Mc (pt- 
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XvioY). (A&I8TOPH.) Ardents et prompts à venger les in* 
suites faites aux auteurs de leurs jours (Hom. Odys.. 
y' V. î2o8 ) , ils pourvoyaient à leur entretien dans leur 
vieillesse, ce qui se disait yYipo&oejjcetv, et sacrifiaient tout 
pour que leur dépouille ne manquât point de» honneurs 
funèbres. ( Euripid. Med, v. loSa ; Id, Ahestid\. 662.) 
Ces soins leur semblait d'une si haute importance, 
qu'ils ne se précipitaient dans aucune entreprise hasar- 
deuse , sans avoir reçu de leurs amis la promesse qu'ils 
seraient remplacés fidèlement dans les soins que la vieiU 
lessede leurs parents pouvait réclamer. ( Virg. jEneid. 
lib. V. 283.) Lorsque les citoyens de Thèbes, en exil à 
Athènes, conspirèrent pour la délivrance de leur pa- 
trie, ils se partagèrent en deux troupes, dont l'une de- 
vait se charger de se rendre à Thèbes et de surprendre 
l'ennemi , et l'autre de rester sur le territoire attique 
pour veiller à la conservation des parents et des enfants 
des autres conjurés, s'ils venaient à périr dans leur en^ 
trèprise. (Plut, in Pelopid,) L'entretien que les fils 
accordaient à leurs parents prenait le nom de Tpoçewc , 
les poètes le nommaient ôpexTvfpia ou ôp^wrpa, et quel- 
quefois ôplwra (Hom. //. ^', v. 478.) La négligence en 
cette matière était considérée comme une impiété des 
plus grandes, et devait allumer le courroux des dieux. 
(Hesiod. Op. et Dier. lib. i, v. i3.) Les furies et les 
autres divinités infernales, étaient, assure-t-on, toujours 
prêtes à exécuter les imprécations faites par des parents 
contre des enfants ingrats. iXkoL ^\ ^a([jL(dvA(l)<7ei, êirel [XYf' 
TTip (jTuyepàç âpYj^er Èpiwiïç, Otxoi> «7rep)(_0[jL^vYi , v^jxediç ^i 
pi èÇ âv6p<i4i7û>v É(y<yeTat. (Hom. Odys. p', v. 1 34; //. i', v. 
454; Plat. d'eZég^. lib. 1 1.) Le châtiment de ceforfait n'é- 
tait point toujours abandonné à la vengeance divine. Les 
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lois humaines se chargeaient dans quelques cités d'y 
pourvoir. Les lois de Solon menaçaieot les fils ingrats 
de. râTi(jLta, infamie (La.ert. in ^o/o/i.), peine réservée 
encore aux. fils qui maltraitaient les auteurs de leurs 
jours. A l'élection d'un archonte , on s'informait exacte- 
ment de la conduite que le candidat avait tenue jusqu'à-^ 
lors dans sa famille. 

Dans certains cas cependant, les lois de Solon dis- 
pensaient les enfants de pourvoir à l'entretien de leurs 
parents: lorsque ceuK-ci , par exemple, avaient négligé 
de leur faire apprendre une profession qui les pût mettre 
en état de vivre de leur travail. L'éducation des enfants 
étant regardée comme le devoir principal des parents, 
leur négligence à le remplir semblait suffisant pour dé- 
gager les enfants de tous les liens de la reconnaissance. 
Les enfants prostitués par leurs parents se trouvaient 
dans le même cas (^schin. Orat. in Timarch, )', ainsi 
que les enfants nés en concubinage et qui ne devaient 
à leur père qu'une naissance honteuse. (Plut, in So- 
lon.) 

Si la négligence des parents suffisait pour excuser 
l'ingratitude des enfants qui les abandonnaient dans 
leur vieillesse , l'insubordination et la mauvaise conduite 
des enfants légitimes ou par adoption suffisait pour les 
priver de la tendresse et du patrimoine de leurs parents. 
(Demosth. in Spud.) Dans les lois athéniennes, ces dé- 
cisions sévères n'étaient point entièrement remises au ca- 
price des parents qu'un instant de colère aurait pu aveu- 
gler, elles étaient soumises à l'approbation de juges 
désignés; et lorsque les charges portées contre le fils 
étaient déclarées suffisantes, le hérault le proclamait 
déshérité. De là âiroxYipu^at tov i)tov, déshériter son fils; 
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et i'KO}(Mç\)}(,TO(; y personne déshéritée. (Hesych. ih Foc.) 
Etre déshérité se disait encore exirtiuTeiv tou yevouç; et 
succéder à la place d'un déshérité, àva>.a(jiéàve(y0at etç 
To yevo;. Il est digne de remarque que les parents con- 
servaient toujours la faculté de se réconcilier avec leurs 
enfants , mais ne pouvaient jamais les déshériter ensuite. 
(LuciAN. Abdicat.; Is^. de Hered. Ciron.) 

Le fils d*un père, que la perte de sa raison, ou d'au- 
tres infirmités, rendaient incapable d'administrer ses 
biens, avait le droit de le traduire devant les <ppàTopeç, 
citoyens de son district, et recevait d'eux le pouvoir 
d'entref sur-le-champ en possession de son héritage. 
(Aristoph. rÇub. act. 3 , se. i ; Cic. de SenecL ; Schol. 
Aristoph. Ran.) 

CHAPITRE XV. 

ÉDUCATION DE lA JEUNESSE. 



Pour prévenir tous les vices qui naissent de l'oisiveté, 
les Grecs prenaient soin d'accoutumer les jeunes gens 
de l'un et de l'autre sexe à des travaux utiles, à la cul- 
ture des beaux-arts ou à la discipline militaire. (Plut. 
in Solon. ; Xenop. Memorab. 4 , i ? 2.) Les jeunes filles 
habituées à une nourriture frugale (Terent. Eunuch. 
act. 2, 3, 23), ne portaient que des vêtements simples, 
propres seulement à dessiner leurs formes d'une ma- 
nière élégante. {Jd. ibid. v. 22.) Plusieurs avaient des 
connaissances assez étendues en musique et en littéra- 
ture. (Plut, in Lycurg.; Pausan. BœoL cap. 22; 
^LiAN. Far. Hist. i3, 26; Jthenœ. 5, 19.) 
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Les jeunes garçons appartenants à des familles riches 
ou de cKstinction^ avaient chez eux des maîtres particu- 
liers , iwei^aYCèyoi (Plut, de Puer, Educat cap. 7 ; HoM. 
IL i', V. 44^ ; ^^^'> V. 83i ; AcsoN. IdyU, 4, v. a 1 ; Theo- 
citrr. IdylL it^^ r. i o3 j , ou itai^orpiêoei (AaisTopH. Nui>. 
V. 969)1 chargés de les initier à la connaissance des 
beaux-arts. Des commentateurs prétendent cependant 
qae les itat^oTpiêaei n'étaient chargés que de les former 
aux exercices du corps. (>Eschin. in Timarch.) 

Dans la Grèce entière , excepté à I^acédémone , l'ëda- 
cation des jeunes gens se composait de l'étude des belteS" 
lettres, des exercices du Gymnase (Tereitt. Eunuch, 
3, a , 23 ; Plut, in lib. de Music,}^ et quelquefois de la 
peinture. (Aristot. Polit. 8 , 3.) 

Par le nom de ypafjLfjLara, lettres j on entendit d'abord 
Ypaixi^aTix-Ji , Vart de lire et d'écrire correctement : 
ÊirKynfiJiYi toO Ypat|;ai xai avayvôvai. (Aristot. Topic. 
6,3; id. Polit. ^^ 3; Plut, de Music.) Ce mot reçut 
plus tard uue plus grande extension et eut le même sens 
que <pi^o>.oYia, science qui comprenait l'histoire, la poésie, 
Fëloquence, et la littérature en général. (Cic. deOrat. 
1 , 4^; Seneç. Epist. 88; Quiirr. i, 4-) 

L'étude de la philosophie appartenait atix jennes geiis 
de distinction. (Terent -^nrfr. ï, r, v. 3o.)La Grèce 
possédait un grand nombre de gymnases et d'écoles pu- 
bliques consacrés à cette étude. Athènes comptait! Ta-' 
eadémîe (^Elian. P^ar. Hist. 4, 9), le lycée {îd. ibîd. 
9, 10 et 29; Cic. de Dii^in. i , i3; Academ. QucèsL 
ï , 1 7) , et le KuvcJffapyeç. (Hestch . ; DfOG. L aert. 6 , 1 3 ; 
Pausan. Attic. 19.) Une de ces écoles à Corinthe por- 
tait le nom de Kpocveiov. (Lucfak. Dialog. Mort.; Thoù. 
Lakrt. 6, 77.) L'île^de Rhodes en possédait uneauîîs*. 
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(Cic. TuscuL QucesL a, 6t; Suet. in Tiber. ii.) 
Comnije Tëducation de la jeunesse de Sparte différait 
entièreinent de réducation qui se donnait dans le reste 
de la Grèce , il nous semble convenable de la faire con« 
naître et de consacrer 4e reste du chapitre à cet objet. 
A l'âge de sept ans commençait l'éducation domes- 
tique. (Pï^cr. in Lycurg.) Le père était obligé de décla» 
rer s'il consentait à ce que son fils fût élevé selon les 
lois : en cas de refus, il devait renoncer à ses droits de 
citoyen (Plxjt. Institut. Zaco/2.);mais à peine avait-il 
donné son consentement, que son fils se trouvait dès ce 
moment non-seulement sous sa surveillance, mais sous 
celle des lois, des magistrats, et de tous les citoyens, 
chacun ayant le droit de l'interroger, de lui donner des 
conseils, et de le châtier; bien plus, le citoyen qui eût 
montré de l'indulgence pour une faute, dont il eût été 
témoin, encourait lui-même une punition. (Id, ibicL) 
On choisissak un des membres les plus recommandables 
de la république , pour gouverner cette jeunesse- (Xe- 
iroPH. de Rep. Laced.) Il la distribuait en différentes 
classes présidées chacune par un jeune chef, d'un esprit 
et d'un courage supérieurs , et qui recevait le titre de 
6ipY)v. Tous devaient lui obéir sans i*épliquer, et se sou- 
mettre aux châtin>ents imposés par lui; châtiments qui 
s'infligeaient à l'aide de verges, par des jeunes gens 
parvenus à l'âge de puberté. {Id. ibid,) 

Pour les accoutumer à supporter le froid et la rigueur 
des^ saisons, on leur rasait la tête, et on les laissait aller 
sans chaussures. Quelquelots ils se livraient à lenrsexer^ 
cÂces enlièrement nus. (PiAfi. in Ljrcurg.) A l'âge de 
douze ans, ils quittaient la tunique, et ne portaient plus, 
qu'un nanteau qui devait leur durer une année entière. 
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(Xenoph. de Rep. Laced.; Plut, in Lycurg.; Justin. 
lib. Zj cap. 3.) Ils logeaient par compagnies sous des 
cabanes de roseaux qu'ils étaient obligés de construire 
de leurs propres mains, et sans employer aucun outil 
de fer. (Plut, ibid^ 

IjC eipY)v était un jeune homme de l'âge de vingt ans, 
à qui son courage et sa sagesse avaient mérité ce titre. 
Il était chargé de l'éducation d'un certain nombre de 
jeunes gens. (Plut, in Lycurg.) Il marchait à la tête de 
sa bande, lorsque les bandes combattaient entre elles. 
C'est lui qui la guidait à travers les flots de l'Eurotas, qui 
la dirigeait dans les jeux de la lutte, du pugilat, de la 
course, et dans les autres exercices du gymnase. Un 
repas frugal, préparé de leurs mains, les^attendait au 
retour. {Id, Inst. Lac.) Les plus robustes fournissaient 
le bois, et les autres les herbages et les autres provisions 
qu'ils avaient pu dérober. Mais celui qui se laissait sur- 
prendre dans ses larcins, encourait le blâme général, 
et était chassé de la table. (Plut, in Lyc.) Ses cama- 
rades le plaçaient sur un autel , et tournaient autour de 
lui , en chantant des couplets où l'on raillait sa mala- 
dresse. {Id. Instit. Lacon.) A la fin du repas , le jeune 
chef les faisait chanter, ou leur proposait quelques ques- 
tions pour étudier la nature de leur esprit. Ceux qui 
répondaient sans réflexion étaient châtiés sévèrement, 
en présence des magistrats et des vieillards , qui parfois 
désapprouvaient la sentence de l'etpYiv, mais qui, dans la 
crainte de lui faire perdre de sa considération auprès 
de ses élèves , attendaient qu'il fut seul pour le punir, 
à son tour, de ses actes de sévérité ou d'indulgence. 
,(Plut. in Lycurg.) 

Les jeunes Lacédémoniens ne recevaient qu'une légère 
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teinture des sciences. Mais on leur apprenait à s'expri- 
mer avec facilité, et à former avec grâce des chœurs de 
danse et de musique, comme aussi à composer des 
chants en l'honneur des guerriers morts pour la patrie. 
Ces chants se distinguaient par de grandes idées expri- 
mées avec simplicité , et des sentiments élevés exprimés 
avec force et chaleur. (7rf. ibid.) 

Chaque jour les Éphores passaient en revue leurs 
jeunes/ pupilles, et examinaient avec soin si quelque 
délicatesse ou quelque luxe s'introduisait dans leurs 
repas et dans leur costume, ou s'ils avaient des dispo- 
sitions à prendre de l'embonpoint. (^Elian. Far, hist. 
lib. î4, cap. 7.) Ce dernier article était regardé comme 
très-important. Un embonpoint excessif passait pour 
un signe d'indolence. (/Elian. ibid.) Pour parer à cet 
inconvénient, la plus grande partie du jour était consa- 
crée aux exercices du gymnase. 

A l'âge de dix-huitansils prenaient part aux combats 
qui se livraient entre jeunes gens dans le Platanistas. 
On leur recommandait à cet âgela-modestie, la soumis- 
sion, la tempérance, et le courage ardent. (Lucian. de 
Gymnas.;lLRixo¥B,. deRepub. Z^ace^.) L'éducation des 
Spartiates se prolongeait, pour ainsi dire, pendant la 
durée entière de leur vie. (Plut, in Lycurg.) 



CHAPITRE XVI. 

HEURES DES REPAS. 



Suivant quelques auteurs, les anciens faisaient quatre 
repas par jour. (Athen. lib. i ^ cap, 9.) 

II. 20 
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i^ ijcpaTia|ia, repas du matin. Soq nom lui venait 
ds l'usage <]tt'oa avait^àce repas, détremper quelques 
morceaux de pain dans du vin pur, ce qui s'appelait 
(XKpecTov. Homère donne à œ repas le aom de apierrov 
{Odyss. ir', v. a), dérivé âito xw âi(puv, parce qu'il 
était le premier qu'on desservît, ou plutôt «iro tou 
ctpi(rrav, parce que les guerriers s'élançaient de ce repas 
aux combats où ils se distinguaient par leur vaillance. 
(Sçhoi mHoM . //. §'.)On l'appelait encore quelquefois 
^iOP^oTifiÀc , déjeuner, et on le prenait dès le lever du 
soleil. {Schol. in Id. ibid.) 

a^ Aeviwov; ainsi appelé, parce qu'après oe repas, 
Âsi ircyyeAV, il faut reprendre ses travaux. On le prenait 
à raidi. (Hom. //. p, v. i8i et Schcd. in h. l.) 

3^ ÀftXivàv, nommé aussi i(rff^i<T(jL«, repas de l'après- 
midi. 

4® Aopito;, souper (Hom. Odyss. ^', v. ao), nommé 
plus lard iJeiicvov. (Schol. in Hom. Jl. P'.) 

Dautres auteurs ne reconnaissent que les noms sui- 
vants : 

I** ÀxpaTt9(i(^. 

2^ ÂpidTOV. 

3^ È(nr£pi<i(i.a. 
4^ AeÎTTVov. 

Mais la plupart conviennent que les Grecs n'avaient 
^que trois repas par jour, et laissent de côté le ^eiXivov. 
Les noms de ces repasayant changé plus tard, aptdTov 
désigna le dîner, ^opiroç le repas d'après-midi , et 5eî- 
irvov le souper. (Athen. lib. i , cap. 9; Eustath. ad 
Odyss. ^\ et y.) 

Quelques autres supposent même que les anciens 
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Grecs n'araient que deux repas par jour ipicrrov et 
86fito(; , et pensent que les autres mots n'étaient que 
des désignations différentes de ces deux rq)as. (Athew. 
lib. 5, cap. 4) 

Les Grecs regardaiait comme une extravagance de 
manger copieusement dans les repas du matin ou du 
midi; ils croyaient qu'il suffisait de prendre tin seul bon 
repas après les travaux du jour* (PUjt. Symp. Queest, 
8,6.) 



%l^<%»%'^>^%/%^%^'%i%/<^»'%/>^^'%^^'^%'^'^*^-*'^^<^'^*»/^^^'^ •^V'W%/^'^%/^%«/«^^%^»«,«/«/«,«/«/^5 



CHAPITRE XVII. 

DIFFÊRENI^ SORTES DE REPAS. 



Dans les premiers siècles les banquets et les festins 
«taient , pour l'ordinaire , la suite de quelque acte de 
dévotion envers les dieux. 20[i.iro(Tiou (ruvaywy;^ Tyjv 
t«Tiav eî; Oeov àveçsfe. (Athen. lib» 5.) On ne faisait 
un usage libre du vin et de mets recherchés que dans 
ces occasions solennelles. [Id. lib. a.) Les jours de fête 
on se livrait au repos, et l'on vivait d'unemanière plus 
abondante , dans la persuasion que les dieux assistaient 
aux repas dans ces occasions. (Ovf d. FasL lib. 5*) Cette 
persuasion contribuait à inspirer aux convives une con- 
duite décente et raisonnable, et les empêchait de se 
livrer aux excès de la table. Après un repas sobre et 
modéré, ils offraient une libation aux dieux, et s'en 
retournaient chacun chezsoi* (Athen. lib 8, cap. i6.) 

Le luxe et la prodigalité s'introduisirent bientôt dans 
la maniât de vivre. T^es auteurs les pkis anciens font 

20. 
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déjà mention de trois sortes de grands repas : et^ax^ 
ya(i.oç et îpavoç. EÎ>^mv, H ya(i.oç, èitei oùx epavo; Ta 
Sty é<yTiv. (HoM. Odyss. V, v.4i40 On peut cependant 
les réduire à deux, eiXaTrivyi et ?pavo;, le y(X(i.oç ou fes- 
tin de mariage pouvant se ranger dans une des deux 
divisions. Le ei>^nrivy), appelé quelquefois eùco/ia et â(pj[ii 
êo>.ov ^etiTvov, était un festin donné aux frais d'un seul^ 
individu. (SchoL Hom. arf Odjrss. ol^ v. aaô; Athen. 
8, i6. Eustath. arf HoM. Odyss. a',) Le ^povo; était, 
au contraire, un festin donné aux frais communs des 
convives, et tirait son nom âirè ToOauvipav xai (TU[i.f^pêKV 
ftca<TTov, parce que chacun y contribuait proportionelle- 
ment. (Athew. lib. 8, i6; SchoL ad Odjrss. <x.\ v. aaô; 
Plaut. CurcuL 4^ *> '3») Ce festin s'appelait aussi 
6ia<To;, et les hôtes auvôiacrôTai, mais plus commune* 
ment Ipavidrat. La part proportionnelle de chaque con- 
vive était nommée (ni[i.^pà, 6i(T(popà, TMroiSo'kh^ (tupi- 
êo>.:^ , etc. De là les différents noms donnés au repas , 
Àeiirvov (ri(i.<popYiTov, ffupLêo>.i(i.arov, to âiro ffu(i.êoXflç, xa- 
Taêo>.iov, et quelquefois rà ix, )coivou, etc. A Argos cet 
écot recevait le nom de jç^ôv. 

Ceuxqui recueillaientces contributionsétaient appelés 
du même nom que les hôtes , lpavt<TTai. 

A ce genre de repas se rapporte naturellement le 8èi- 
-ïçvov (nivay(oyi(i.ov ou duvaycoviov, de ouvoyciv, se réunir, et , 
par une signification particulière, boire ensemble. On 
ne sait pas si ce genre de repas était le même que l'fpa- 
vo;. (Athen. lib. 8.) 

Les ÀeiTTva j'7ri$o(Ti[i.a ou èÇ 6iri$o[i.aTa>v étaient des 
repas dans lesquels quelques hôtes fournissaient plus 
que d'autres. Cela s'appelait jm^t^ovai. 

Le TO im (Hcupi^o; était le souper qu'un ami faisait 
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transporter de chez lui à la maison àe son ami , pour 
jouir de sa présence j sans lui donner aucun embarras. 
(Athen. lib. 8.) Au lieu de porter son souper, on le 
remplaçait en apportant, dans un panier, ou une pièce 
d'argent, ou un morceau de viande. (Hesych.) 

Les banquets nommés epavoi entraînaient moins de 
frais que ceux dont une personne seule devait faire la 
dépense; ils étaient d'un usage plus général. Quelques 
législateurs les recommandaient comme pro()res à entre- 
tenir les relations amicales etla bonne intelligence entre 
voisins. (Hesiod. Oper. etDier. lib. a , v. 34o.) L'ordre 
et la sobriété s'y faisaient aussi remarquer davantage : 
chacun des convives fournissant son écot, se gar- 
dait de sortir des bornes de la tempérance (Eust. in 
Odjrss, et!) , et n'agissait point comme dans ces festins 
publics, où tous les frais étaient à la charge d'un seul 
citoyen. (Jd, ibid, v. 26.) On donnait le nom de âcjujx- 
êoXoi à ceux qui prenaient part au repas sans fournir 
à la dépense. De ce nombre étaient les poètes , les chan- 
teurs, et tous ceux dont les talents servaient à divertir 
l'assemblée. Âxairva yàp atel âot^oi Ôuojxev. (Athen. lib. 
I , cap. 7.) Xxairva ôiîetv, célébrer une fête ou un sa- 
crifice sans prendre part aux frais , était une expression 
proverbiale dont on se servait pour désigner ces sortes 
de gens. À(TU[Aêo>.oç s'employa, par la suite, pour dési- 
gner une personne inutile, vivant aux dépens des 
autres , et ne contribuant nullement aux charges. (Plut. 
in Coriol.) 

Quelques villes avaient, en outre, l'usage de festins 
publics, auxquels prenaient part la cité entière, une 
tribu, ou certaines classes de ta population. On donnait 
à ces festins le nom général de fjuddtTia, Trav^aiffiat 
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ele^; quek|uefoisoin les désignait pav lenoiii de Uclasse 
de eitoyens qui y éiail admise : $Y}p.QÔQivi«v , âeiirv» Sin" 
^td<t%ot^ et ^(AorgiÀ, ^«rpixoi^ (puiXsTtsiL^, ete. , s^loa qu'ils 
appartenaient ou au même district ^ &Y](Jtoç , à la même 
famille^ ffonfiot., ou à la inâin<e tribu, fu>.7{. Ces festins 
se faisaient aux firaisde chacun des convives, et quel- 
quefois aux &ais des citoyens les plqsficliesou du tré- 
sor public.. Le but de ces repas, réglés daaa quelqiUeE^ 
viJles par les lois, était d'accoutumé lesv bai^itants à 
la tempérance et à la sobriété^ et d'entretenir parmi 
eux la bonne intelligence^ Cette institution^ originaii;e 
d'Italie, était due à Italus^ (Aristoï. de Âepui?. lib^ 
7, cap» iQ.) Minos l'introduisit e» Crète; et Lycuir^ 
gue, à son exemple, eafit JQuir les Spartiates., Le nom 
seul de ce repas fut changé. Au nom crétois âv^pfiui les 
Liacédémoniens substituèrent celui de <pei&uTia. (Plut. 
iri, Ljrcurg.) Il parait mén^ que ce mot d'ccv^peîa fa( 
en usage dans les premiers temps de la république la- 
céd^monienne. (Ajrisxot.) Une extrême frugalité pré- 
sidait à ces repas; les citoyens de tout âge y étaieul 
admis; on faisait même un devoir auxjeunes gens d'y as- 
sister comme à une école de tempérance et de sobriété , 
SiSouDMÏAiOL Gtètffoaiivnç. II)s y recevaient des vieillards-^ 
des leçons de bonnes isœurs et des connaissances utiles. 
(Plut, ith Ljrcurg.) Les Athéniens avaient aussi leurs 
Syssitia , par exemple les banquets destinés au conseil 
des Cinq-Cents, et ceux réservés aux citoyens que l'état 
entretenait à ses frais en récompense de services puiblics. 
rendus par eux ou par leurs ancêtres. Us. en ayaienl 
même encore plusieurs d'uoe autre nature. Plusieurs 
eilés grecques avaient aussi adopté cet usage. 
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CHAPITRE XYIlï. 

PRmCIPAUX METS SONT SE COMPOSAIENT LES REPAS. 



La nourrkure de» hommes dans les premier» âges 
consistai! ea fruits et auti*e» productions que la terre 
leur présentait sans exiger ni travail ni culture. Leur 
boissoDétaitl'ondedes ruisseaux limpides. (LvGR.lib.5^) 
Le» habitants d'Argos se ûourrtssaknt principaiemeofe 
de poires; ceux d'Athènes, de figues; l'Arcadie étadt 
célèbre pSÊT ses glands. Les hebbitants de cette contrée 
reçurent le ttomi de ^ctloiYnt^orfùi , mangeurs de glands^ 
(Lycgphr. Cofsand.y. 4^^-) Le gland était encore en 
usage dans d'autres parties de la Grrèce; et Tort trouve 
lesr chêneà nommés à cette époque çotYot , du verbe çoe- 
yôov, manger. (IsiDOR. Origin^ lib. 17, eap. 7.) Selo» 
les anciens auteurs, les hommes^ se nourriront tongr 
tempS' de glands et de grains de différentes espèces 
(Ma4!}Rob. in Somn, Scip. lib. 2,cap. 10), sans connaître 
l'art de préparer la terre pour la culture du blé. Dans 
ces temps heureux qu'ils surnomment Tâge d'or, siècle 
d'abondance et de prospérité ^ le froment s'élançait de 
1» terre sa «6 exiger aucun travail. (HesIod. Oper. lib. i, 
V. 116;) Peu à peu la terre defvint^avare , et les hommes 
(«nreiit réduits à la nourriture commune aux animaux, 
jusqu'à l'époque oùCerèsy parmi plusieurs autres arts 
utiles, leur enseigna celui de la cultup0. (Macrob. ihid.) 
Triptolème fut son premier disciple, et fit part de ses 
conifraissavees à la conh»ée qu'habitèrent depuis le* Atlié- 
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niens. Cérès initia encore à ces découvertes Ëumélus, 
citoyen de Patras en Acliaïe, qui répandit ce bienfait 
dans sa patrie; Arcas en fit jouir les Arcadiens. (Pausait. 
jittic.; jichaic.; Arcad^ Quelques auteurs attribuent 
à Pan l'invention du pain, et l'art de le faire cuire. L'orge 
fut la première espèce de grain destinée à la nourriture. 
( Artkmidor. lib. i , cap. 7 1 ; Plin. Nat. hist. lib. 68, 
cap. 7.) Elle fut, par la suite, bannie de h table des 
citoyens riches , et reléguée à celles des pauvres. 

Le pain reçut le nom d'aproç; et ce nom, servant à 
désigner la nourriture principale, s'appliqua par exten- 
sion aux mets, et nïême aux breuvages de toute espèce, 
f Athen. lib. 4» cap. 1 5.) On le nommait encore ^îroç 
par métonymie. (Hom. IL e',v. 34 1 ;6', v. 607; Hesioix^ 
Oper. v. 146 et 604.) Le pain se servait dans des cor- 
beilles, xaveovou xavoOv. (HoM. Odyss, a' v. 147 ; Theo-^ 
CRiT. HercuUsc, IdylL 2^4? v. 1 35 ; Virg. yEn. i , v^ 
705.) II se cuisait sous les cendres, et ces pains s'ap* 
pelaient oriro^Tai apToi (Athew. 3, Î17) et éy)cpu<piat (Id. 
3, 2^; SuiD. et Hesych. in kac voce); ou dans le 
xpiêavoç, espèce de four, et ils se nommaient alors xpi- 
êavîrai. (Athen. 3, 26.) Le mot iitvityiç s'employait 
encore assez fréquemment. {Jd. ibid.) Ma^a était une 
sorte de pain d'un usage très-ordinaire, dans la compo- 
sition duquel entraient du miel, du sel, et de l'eau. On y 
ajoutait quelquefoisde l'huile. (HESTCH.mMa^a; SchoL 
Aristoph. adPac. v. 1; Athen. i4.)A^<pt'T'ov, la farine 
d'orge, était très-usitée. (Edstath. ab 11. Vj Soiix) 
A Atbèneii^ un portique, où se faisait la vente de cette 
farine, était appelé âXçiTwv ço» ( Hesych.) et çoà aX(pt^ 
T07rca>.tç. ( Aristoph. Ëcclesiaz, v. 68«t.) 0pîbv était un 
rtiélange de riz, èe fromage, d'-ceufs et de miel , et re- 
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cevait son nom de la feuille de figuier dans laquelle 
on prenait soin de l'envelopper. (Schal. Aristoph. ad 
EquiL v.,1 loo; id. SchoL ad Ran. v. f340 Muttw- 
Tov était un autre' mélange de fromage ^ d'ailyCtd'œufs. 
{SchoL Aristoph. ad Acharn. v. 173; id, SchoL ad 
Equit. V. 768. j \jà, nourriture des pauvres consistait 
en un pain creusé, dans lequel ils déposaient le mets 
dont se composait leur modeste repas. Ce pain se 
nommait (xi7u>.X7i {SchoL Aristoph. ad Plut. v. 627) 
ou (i.t(iTu>.7î, origine du verbe (i.i(yTuX>ic(j6ai. A Athènes 
les pauvres vivaient d'aulx et d'oignons. {SchoL Aris- 
toph. ad Plut. V. 819 ; et ad Equ. v. 597.) Les Grecs 
avaient encore plusieurs sortes de gâteaux, comme ttu- 
pavouç (Aristoph. Equ. v. 277 cum SchoL\ (jYiffajxou; 
(Aristoph. Thesmoph. v. 5'j'j), a(xu>.o<; {Id. Pac. v. 
II 94), tTpta {Id. Acharn. v. 1091), (jLe>.iTTouTfli (7rf. 
Nub. V, 507; LuciAN. Lexiphan.; Fohh. 6, 11, ség. 
76), oîvourra (Aristoph. Plut. v. liai, etc.) 

Les hommes, dans les premiers âges, s'abstenaient en- 
tièrement de la chair des animaux. D'après l'opinion gêné' 
raie on regardait comme un sacrilège de se nourrir d'un 
objet qui aurait eu vie, ou de souiller les autels des 
dieux du sang d'une, créature animée. (Plat, de Leg. 
lib. 6; Porphyr.) Incapable de rendre par lui-même 
aucun service, le cochon fut le premier animal que l'on 
osa sacrifier. (Cic. de ISat. Deor. lib. 2.) Le bœuf, au 
contraire , en reconnaissance des services qu'il rendait 
pour la culture de la terre , se vit respecté, longtemps 
même après que l'usage de se nourrir de la ch0ir des 
animaux fut introduit. On se gardait encore de mettre 
à mort de jeunes anin^aux. (Athen.; Hoiif.) On regar- 
dait comine un acte de cruauté de priver de la vie des 
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créaturCvS, qui en avaient à peioie pu connaître les jouis- 
sances; et l'on erai^naity en même tempe, de nuire à 
la propagation de l'espèce. Les agneaux, pair exemple, 
étant devenus rares dans le territoire d'Athènes, uire 
loi défendit ôir^KToo âpvo(.yeue(xdai,de^acrifier desTagneaux 
qui n'eussent point encore atteint l'âge de donner de la 
laine. 

Chez presque tous les* peuples, la manière la plus 
ancienne de préparer les mets était de tes ÙL\r% rôtir. 
(À'FHSir. I, cap la.) On ne les faisait bouillir que rare- 
ment. (Seat, in JE ru i; Athes. i^ iç^Hom. IL^\y. 
36a ; Plat, de Repub, 3.) 

TeUe- avait été la manière de vivre des Grecs dans 
les temps les phis reculés. liCS Lacédémonîasis seoli 
ne dégénérèrent pokit de la sobriété de teuns aneêtre3 
aussi longtemps qu'ils observèrent les règlements de 
Lycurgue. Ils se rendaient chaque jour aux ouddiTtoc , 
banquets publics , on l'on ne sauvait qu'une nourriture 
extrêmement simple et partagée en portions égales. Le 
principal mets de ce repas était le [itAosç 'QiA^ç^ ImtoucI 
noir, particulier à cette nation seule (Plut, in Z/ci/rgr.; 
i(L in jdgidi; Poll. lib. 6, cap. 9, seg. Sy ; Cic. Tuseut. 
5, 34)7 et nullement propre à Qatter des palais délicats. 
(Atheat. lib-. 4r cap. 6-.) 

Les pauvres se nourrissaient de sauterelles et des 
extrémités des feuilles d'arbre. (Aritoph. Acham. v. 
I II 5 et 87 1 ; -ÊLIA.W. VoT. kùt. 1 3, aôf Qyiiy.FasL 4, 
3^11.) Les Grecs étaient grands amateurs de figues; 
cependant nous ae voyons jamais Homère en feiresec^ 
vir devant ses héros. (Pla.t. de Bepub. 3.) Ils avaient 
encore beaucoup de goût pour les anguilles pr^arées 
avec des betteraves , et qu i4s nominaifent ifffkt'^Ç avr^'eu- 



Digitized by VjOOQIC 



PRINCIPAUX KBfS D£8 REPAS. 3i 5 

T>av(o(iivai. (AvkiSTQ^n. Jteham. v,9g/^;Pae. v. ioi4t 
AxHBN. 7, i!i.) Ils faisaieat usage de poissoas salé; 
TaptpÇ' Le cou el le ventre étaient les parties <{a'il& 
préféraient. (SchoL Aristoph. ad Achartf. v. g^6 ; 
Â.T£t£K. 3 y 33t.) Leurs seconds services, ^tirepai Tpce- 
fcaCai, consistaij^t en confitures, pommes, amandes, 
noix,, figues,, pèches; mets désignés sous te nom de 
xptûBtTi (iEijAJ». Vcaf. hist. i, 3i), Tpapf(i.aTa {SchoL 
Aristo»q. orf P/a^ V. 190»), ém^opmajjwcra (Athbit. 
149 io^)y irilp.(jwcTa (i^. ea? ^ntiphon. i4, iî^)? etc. Us 
employaient le $el,. a>.aç, dan« prescpie toute espèce de 
me<is. (HoiBff. lHad. e', v. ai4; Flut Sympos. 6w) 

LesiSpartia tes , n^lgré leur genre de vie sobre et mo- 
déré,, cov^raient leurs tables de viasndes de boucherie 
et die venaison (Athen ..lib» 4 ; Xjenoph. de Repuh. Lac; 
Pausajt.. lifc. 3»,. cap. 5iq)j de lièvres, de perdrix, de 
poiâsons. (Athen. Ub. 4 \ IJ^^ ^40 Les cuisiniers de La- 
eédémone étaient dit& 64«>iro«ji xpéwç (jtovou , préparateurs 
de viande seulement ; et ceux qui exerçaient leur art ave^ 
tro|^ de recherche étaient chassés de Sparte comme at- 
teints delà peste. (^Eliak. lib. i4 v^ap^ 7 ; Maxim. Tyr. 

L'usage des cuisiniers n'était point connu des héros 
des aiècles antiques,. qui prépaEaient eux-mêmes la chair 
de& victimes. Taptvfiv ^' apa Sw>ç ÀjjiXXeùç , K.al rà (xàv 
eir. (tiçTiXXe., xm âfiç' dêeXomv liceipe. (HoM. /?* ô' , v. 209,) 
Lottgten^ps les hérauts, xiq'pujceç, lorsque des soins plua 
importants, soit civils , soit militaires,. ne les réclamaient 
pas, étaient chargés non-seulement de l'aecomplisse- 
ment des rites et cérémonies des sacrifices, mais encore 
de l'emploi de servir les viandes. Aussi voyona-nous les 
anciens cuisiniers honorés du titre de JuTwtyiç Ïjx-Tçaipoi., 
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savants dans l'art de la divination par sacrifice, et pré- 
sidant aux réjouissances du mariage et aux sacrifices. 
npoiTovTO Ycéftcov xai Oudiôv. (Athen. lib. i4» cap. îà3.) 
Dans les autres cités de la Grèce, et principalement 
dans les siècles plus récents, Tart du cuisinier, quoique 
regardé par quelques peuples comme indigne d'un 
homme né citoyen , parvint cependant à un haut degré 
d'estime. (Athen. ibid.) Les Siciliens s'étaient acquis 
par là une grande renommée, (/t/. ibid.) Leur table était 
tellement remarquable par l'excellence et la profusion 
des mets, que Sixe'Xix-Jj Tpàxe^a, une table 'sicilienne, 
était une expression proverbiale pour désigner ce que 
le luxe pouvait fournir de plus recherché. (Suid.) 

Le peuple athénien était, après celui de Sparte, le 
plus connu par sa frugalité , le sol d'Athènes n'étant que 
peu productif et ne fournissant qu'à peine aux besoins 
de ses habitants. (Athen. lib. 4 » cap* 3.) Vivre à la ma- 
nière athénienne, ÀTTixTipôç, se disait d'une vie sobre 
et modeste. {Id. ibid. cap. 5.) 

Des différents mets particuliers aux Grecs passons 
maintenant à leurs différentes espèces de boissbn. L'onde 
limpide des ruisseaux fut dans les premiers siècles le 
breuvage ordinaire (Hom. //. p', v. 82 5, ou Cat. Nav. 
V. 332; PiPTD. Olymp. od. 6, str. e', v. 2; Athen. 2, 
4) ; les sources chaudes devinrent, par la suite, en grand 
honneur. Épuisé de fatigue , Hercule avait dû à Minerve 
ou à Vulcain la découverte d'une de ces sources, et cette 
boisson avait merveilleusement réparé ses forces. (Pl^t. 
CriL; HoM. //. y', v. 174.) Selon quelques auteurs, 
les Grecs ne se servaient de ces eaux que pour des bains , 
à moins que l'usage ne leur en fût prescrit par les mé- 
decins. (PoLL. lib. 9, cap. 65 Athkn. lib. 3, cap. 35.) 
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On peut cependant affirmer que, même dans les siècles 
qui précëdèrentHomère,cetteboisson était généralement 
connue des Grecs. (Plaut. CurcuL; Horat. lib. 3, od. 
I9;Athen. lib. 2, cap. a.) 

L'eau froide était cependant d'un usage plus fréquent; 
pour Içi rafraîchir, on se servait, pendant les chaleurs 
de Tété, de glace que Ton conservait en l'enveloppant 
d'étoffes ou de paille. (Plut. Sympos. lib. 6; Athen. 
lib. 2.) 

Les Athéniens s'attribuaient l'invention du vin, et 
prétendaient l'avoir communiquée au reste de la Grèce 
(Apollod. lib. 3 ; Hygin. fab. 1 3o ; Justin, lib. 2 , cap." 
6; Pausan. lib. i , cap. 2; Propert. lib. a, eleg. 33; 
V. 29), sous le gouvernement de Pandion, cinquième 
roi d'Athènes. (Apollod. ibid^ Des auteurs attribuent 
cette gloire à un certain Eumolpus, Thrace d'origine, 
qui abandonna sa patrie pour venir s'établir en Attique 
(Plin. lib. 7, seg. 57;Strar. lib. 7); d'autres, et en 
plus grand nombre, à Bacchus, qui reçut, à cette oc- 
casion, les honneurs dfvins (Apollod. lib. 3; Hygin. 
fab. i3o); quelques-uns à Orestheus, fils deDeucalion, 
dont le petit-fils fut nommé OEnéus, du mot oival, em- 
ployé pour désigner les vignes , quoique l'on prétendît 
■aussi que ce mot oîvo;, vin, dérivait du nom de cet 
OEnéus, qui le premier imagina d'exprimer le jus des 
raisins. Ê7rcàvu(i.o; oîvo; Oivécdç. (Athen. lib. 2 , Nicand.) 
On place encore cette découverte à Olympie , ville si- 
tuée sur les rives de l'Alphée; ou à Plinthion, bourg 
de l'Egypte. (Athen. lib. i.) 

Les femmes, grecques et les jeunes filles faisaient 
usage du vin (Hom, Odyss. C'? v. 77), et, comme cette 
boisson était presque généralement interdite à leur sexe 
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dans les autres contrées, les peuplés étrangers navaiait 
d'elles qu'une opinion peu favorable. (Athen. Hb. lo.) 
On donnait même du rin aux enfants. (Hoat. //. i', ▼. 
484-) On le mélangeait ordinairement avec de Teau ; 
et les cotipes qui servaient à ce mélange étaient nom- 
mées xparvipe; , xapsKTo Kep«(ia<y$ai. (Ho m. Odyss. a', v. 
1 fo; Athen. 5, 4; Edstath. ad il. p'.) On attribue 
Torigine de cette coutume à Mélampus (Athen. lib. 6, 
cap. 2), ouà Staphylus, fils de Silène. Quelques auteurs 
prétendent que Amphictyon , roi d'Athènes , la tenait de 
Bacchus lui-ménœ, et qu à cette occasion il consacra 
un autel à Bacchus ^pôioç, droit, parce que dès lors on 
put sortir des festins la tête libre et sans chanceler. 
(Plih. lib. 7, cap. 56.) Une loi de ce roi, jremise depuis 
en vigueur par Solon, défendait déboire aux repas du 
vin qui ne fût point mélangé. (Athen. lib. a, cap. 3.)Oii 
n'avait point de règles certaines pour ce mélange; on 
mettait, à sou gré, un tiers ou deux cinquièmes de vin 
sur deux tiers ou trois cinquièmes d'eau, (/rf. Hb. 10, 
cap. 8.) Les Lacédémoniens faisaient bouillir leur vin 
sur le feu jusqu'à ce qu'il fut réduit d'un cinquième^ 
«t ne commençaient à le boire que quatre ans après la 
récolte. Eiç t^ ivOp jc^i tov oIvov, lu; av to ic^fATTrov fxipoç 
içe^l^n^^, xai (JL8T« Tiddapa Ityi /pâvTai. (7rf. ibid. cap. 

Les Grecs, et principalement les Lacédémoniens^ 
n'en buvaient cependant pas moins dans certaines oc- 
casions leur vin sans mélange , ^xpaT^repov ; c'est ce qu'on 
appelait boire à la manière des Scythes, em(ncuOi(rKi , les 
Scythes étant fort adonnés à la boisson. SxuAtçi mE% ou 
dXuOomeiv s'employait fréquemment pour docpaTOiruiv ; 
f toxuOiX*^ ic(i<Ti( pour âxpoToirodiae. Ces expressions datent 
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de l'époque de Cléomène, général lacédémonien, qui, 
ayaot vécu longtemps panni les Scythes, prit chez eux 
des leçons d'intempérance, (âthen. lib. lo, cap. 7.) 
Les Tbraces buvaient aussi leur vm sans eau. Hommee 
et femmes regardaient ^comme ie temps le mieux em- 
ployé de k vie les heures consacrées aux festins, (/ef. 
ibid, cap. 9.) £nfin 6pajci« lupoTccxiiç s'employait aussi 
presque généralement dans le même sens que ecxpacn)- 
mtsw. (PoLi^. lib. 6, cap. 3.) Leis^ Grecs enfermaient 
leur vin dans des vaisseaux de terre, iv xepàpiç (HoM. 
//. t', V. 4q5 ; EusTATH. ad IL e', v. 387 ; Poll. lib. 7 , 
33, seg. 161), dans des outres, «(yxoîç(HoM. //. y', v. 
^4?; Odjrss. C, V. 78) , ou dans des tonneaux. {Odjss. 
^' ; V. 340.) Le vin vieux était fort estimé. (Hom. 0(fyss. 
^', V. 340; y, v. 391; PiWD. Oljrmp. od. 9, antistr. 
P', V. i5, 16; Athen. I, 19.) Les vins les plus re- 
nommés de la Grèce étaient : olvo^ Ilpapuoç, eotrioç, 
Aeoéiûç, Xîbç, KpvlÇ, Kôoç, et i^&ioç. {Saa Aif . Far. hist lib. 
la, cap. 3i.) OÏvoç MapMJryiç est le vin dont Homère 
faisait le plus decas« (Hou. Odyss. i', v. 194; Athen. 
I, ao; Plin. 14? 40 

On avait quelquefois Tusage de parfumer le vin, 
qu'on appelait alors oîvoç {xu^^ivitt^ (^Elian. Far, hist. 
lib. 12, cap. 3 1), et souvent (JUip^tvYiç, nom général pour 
désigner un breuvage parfumé. (Hesych.) On mêlait 
encore dans le vin d'autres objets, comme aXftra, du 
miel; de là oIvoc â'jniXfiTcâfiL^voç , vin mêlé de miel. 
(Athen. lib. 10, cap. 9.) Parmi d'autres boissons on 
remarquait encore olvoç xpiôivoc , sorte de boisson ex- 
traite de l'orge; oîvoçé^j/yiToç, vin de palmier, quel'on nom- 
mait encore o^oç éi{/Y)Tov, oÇoç étant le nom général de 
toute espèce de vin. 
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Dans les premiers siècles les Grecs se servaient pour 
boire de cornes de bœuf (Athen. lib. 1 1, cap. 7 ; Eust. 
€id IL)^ et, par la suite, de coupes de terres (Athen. 
1 1, 3), de bois {Id. ibid. cap. 6), de verre (Aristoph. 
Acharn. v. 78), d'airain (Pold. 10, a6, seg. laa), d'or 
(Athen. II, 3), et d'argent. {Id. ibid,) On donnait à 
ces coupes les noms de çiàXio, iroTYfpiov, scvXi^, ^^iraç, 
xuiceXXov, âfXfiscuireXXov, cxufoç, xufxêiov, xiaouêiov, yaTYip^ 
x(&6(i>v, ^eivoç et ^eiviàç, OioptxXetoç, ^aiixàXiov, etc. (Athen. 
11; PoLL. 6, 16, seg. 85.) Leurs noms variaient selon 
la diflférence de leur forme. 

Aux repas des Spartiates chaque convive tendait sa 
coupe à Tesclave chargé de la remplir, etdeservirà table. 
(CRiT.a^ttJ' Athen. lib. i o ; lib. 1 1 , cap. 3.) Ils buvaient 
aussi souvent que la soif le leur commandait (Xenoph. 
de Rep. Laced.; Plut. Apophth. Lacon.\ et abusaient 
rarement de cette facilité. (Plut, de Leg. lib. i.) Quel- 
quefois pour inspirer à leurs enfants l'horreur de l'in- 
tempérance, ils Élisaient paraître devant eux un esclave 
dans un état complet d'ivresse. (Plut. Inst. Lacon.; 
Athen. lib. 10.) Pour apaiser leur soif, ils se servaient 
souvent aussi de petit lait. (Hestch. in Kip^oç.) 

Des chants, des danses, et les charmes delà conver- 
sation , servaient au délassement des convives. (Hom. 
Oefy-ss, a, V. i5a;*ScAo/. Aristoph. Ran. v. 1377; et 
f^esp. V. 1217; Plut. Jfist. Lacon.) 
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CHAPITRE XIX. 

COUTUMES OBSERVÉES AVANT LES REPAS. 



La personne qui donnait le repas était dite ordinai- 
rement d éaTiaTwp, éaxiôv, ^evi^wv, tvi; (7uvoiiGia;T^Yg(iL6)v, (jujx- 
•rcoaiou ap)(^«i>v, <yu(ji'jwoaiap)(^o; , et en style de coniëdie oix.o8é' 
(jLwv, etc.; et les convives ÂaiTufiioveç, SaiTtkzi^^ cufiiTcoTat, 
(Tuv&eiiuvot, etc., et souvent jtXyiTol, (yuyxXviToi, sttixXyitoi; 
noms dans lesquels se trouvait exprimée la cause de 
leur présence : x^Tiai;, une invitation. 

Ceux qui étaient chargés de faire les invitations étaient 
dits x'^Y^Tope;, ou <Î£i7rvox>.7(Top£ç ; et encore, quoique 
moins fréquemment , 8>.eaTpol et 5>.eiaTpol, de eXeàç, nom 
de la table sur laquelle on plaçait les provisions dans 
la cuisine. (Athkn. lib. 4? cap. 21.) On désignait quel- 
quefois l'action d'inviter par le mot KaTaypa(petv, écrire; 
d'après l'usage d'écrire sur des tablettes les noms des 
personnes invitées. L'invitation portait l'heure du ren- 
dez-vous, et comme les heures se comptaient par le 
mouvement du soleil , on retrouve souvent à cette oc- 
casion les noms de (ixtà, l'ombre du soleil, et de (ttoi- 
)^etov, le tour du cadran. (Aristoph. Concionatr. et 
Schol in h, L; Suid.; Héstch.) 

Ijes parents venaient souvent sans invitations. (Athen. 
lib. 4^ cap. 26; HoM. //. p', v. 4o8.) On donnait aux 
personnes qui se présentaient à des repas sans invitation 
personnelle, mais seulement conduitespar un des con- 
vives , le nom de <Txiat, ombres , parce qu'en effet elles 
11. 21 
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semblaient étrerombrederintroducleurqu'ellesacconl' 
pagnaient. (Plut. Sympos. lib. 7, quaest. 6.) 

On donnait le nom de [Auibci , mouches , aux personnes 
qui s'introduisaient d'habitude dans des repas où elles 
n'étaient point invitées, et vivaient ainsi toute Tannée 
aux dépens des autres. (Plaut. Pœnul. act. 3 , scène 3 , 
V. 76; id. Mercat. act. a, scène 3 , v. a6.) On les nom- 
mait aussi Muxtiviot , les Myconiens étant connus par 
leur pauvreté qui les forçait souvent de s'asseoir à des 
tablesétrangères* (Athen. lib. i , capv 7.) Mais le nom le 
plus en usage était celui de irapaenroi, parasites. (Athen. 
lib; 6^ cap. 7 ; Poll. lik 6 ^cap, 7.) On l'appliquait néan- 
moioa encore indistinctement aux parents el amis qai 
se présentaient , dans les maisons intimes, aux heures 
de repas,, sans une invitation formelle. lxXir)Tov xiapia- 
?^ou(ît veiç çtXouç çiXot. (Eustath. in IL ^ ; Plat. Sympos,) 
Dans les premiers temps le nombre des convives^n'exf-^ 
cédait jamais celui de cinq; (ATBEif. lib. 1 , cap. 4; lib* 
1 5, cap. 3;) Il fut porté plus haut dans la suite. Dansi 
le9fs\}<Tfsinm^ repas:, ordinaires y il ni'excéda cependant 
pas celui de dix. (Eustath. in IL ^'.) Mais dans lès repas 
publies, (j;a[i4iaKo<»oi ) donnés par les magistrats, et 
même par de simples particuliers , il n'était nullement 
limité. (AraEor.; DioD. Sic.) Quelques législateuirs^.tant 
potti* pra venir les exicès qui pouvaient résulter de œs» 
rassemblements nombreux^ que pour empêcher le» 
citoyens de se livrer, par vanité ou par tout antre mo^ 
ti£, à de foUès dépenses , crurentt nécessaire de d^rmi- 
ner le nombre des convives. A Athènes on n'en pouvait 
réunir que ti^ente eb un ; et pour donner plus el& force 
à- 1» lot,, les Yuvaixova(iu>i , sorte de magistrats , étaîenè 
chargés ie présiiler aux banquets, et de renvoyer le» 
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convives qui se présentaient, lorsque le nombre fixé se 
trouvait rempli. Les cuisiniers appelés pour préparer un 
festin ne pouvaient prêter leur ministère qu'après une 
déclaration» préalable devant ces magistrats. (Athen. 
Kb. 6, ri.) 

Les femmes n'assistaient jamaisaux banquets des hom^ 
mes. Elles prenaient leurs repas dans des appartement» 
séparés. (Cic. Orat.'^inFerr.; Cortî. Nèp; Prœfat. ùv 
Vit. Imp.) 

On ne se présentait à un festitt qu'après s'être fi'otté 
d'buile et deparfiims. Il eût? été de la dernière indé- 
cence d'y venir couvert de sueur et de poussière. Àirpe- 
m% yàp -^v -îlKeiv eî^ to <yo(iiiro(Ttov dùv l^pôti T:oXk& xal 
xûviopT^. (Athen. lib. 4 9 cap. ay.) Les voyageurs trou- 
vaient à s'acquitter de ces devoirs de propret» dans la 
maison de leur hôte. (Hom. Odjss, ^ , v. 4^.) On se 
lavait les mains avant de se mettre à table i^Id. ibid.) 
ainsi qu'après chaque service et à lafin du repas, f^cop 
ytofvk j^eipoç [xsTa Tpaw^a;. (Artstoph. Vesp.; Hom.) Se 
laver les mains> a« commencement du repas se disait 
vi^^aaSot ; après le repas, aTtovitj^aerôat. Les verbes iiro- 
(jLa^aadat , evaiTOfià^acrÔài , ôicoij/Yîcyai , signifiaient s'essuyer 
les mains;: è)C(i.«3flyerov, )^sipo(x.axrTpav , etc., était le linge 
qui servaità cette opération. Les anciens Grecs faisaient 
cet usage des restes du pain , âirofLoy^aX^a, que l'on jetait 
ensuite aux chiens , et que les Spartiates nommaient 
pour cette' raison , xniv^ç. (Hom.) On employait après 
le repas une certaine étoffe, (s^^^^ ÔTro^^u^eoîç X^P^^9 
propre à nettoyer les^ mains. (Athett. lib; ro , cap. 
nk.) ^ ' 

Une courte digression sur les bains, en usage parmi 
1<KS €rrers, et sur la eout^ime de s'oindre' d'huile et de 
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parfums, si fréquente chez eux, peut trouver ici sa place 
Ils régardaient le bain comme âiroôeTixov (iièv ptîirou y 
iva^l^o/^riç 8é tivo; aiTtov, servant à purifier le corps et 
à le rafraîchir. (Eust.) A la suite d'un deuil ou de quel- 
que calamité, ils ne négligeaient pas de s'oindre et de 
se baigner. (Hom. Od/ss. g\ v. 170.) Les anciens Grecs, 
se gardaient d'y manquer, lorsqu'ils revenaient du com- 
bat ou de quelque entreprise laborieuse. (Artemidor. 
lib. I , cap. 66.) Dans les premiers âges les hommes 
et les femmes se baignaient ensemble, dans les fleuves 
ou dans l'onde des ruisseaux. (Hom. Odjrss. C» Mosch, 
/rf///. p', v. 3i ; T^HEOCRiT. Idyll. n\ v. 3i.) L'eau de 
la mer était généralement préférée. Les matières salines 
dont elle était chargée, étaient regardées comme pro- 
pres à donner de la vigueur aux nerfs, (xà^tdTa toi; 
vetipoi; 7:po(J<popoç, et à purifier le corps de toute humeur 
maligne. (Athen. lib. i , cap. 19; Hom. Odyss,) 

L'usage des bains chauds remonte à une haute an- 
tiquité. Ces bains, ÈpàxXeta XouTpà, dont la découverte 
est attribuéeà Vulcain, et quelquefois aussi à Minerve, 
furent chantés par les premiers poètes. (Oltmp. od. 12.) 
Une des sources du Scamandre était une source bouil- 
lante. (Hom. //. X .) Nous voyons Andromaque prépa- 
rer un bain chaud pour le retour d'Hector, {là, ibid.) 
Nestor ordonne à Hécamède de lui en apprêter un sem- 
blable. {Id, IL V.j Les bains chauds et froids faisaient 
les délicesdesPhéaciens. (Hom. OJ/^^.) Les bains chauds 
cependant ne semblent avoir été d'un usage général 
que dans les siècles les plus rapprochés de nous. (Ar- 
temid. lib. I , cap. 66.) Dans les premiers temps, les 
vases qui servaient aux bains étaient nommés âtxafiiivôoi , 
nom qui signifiait luueXov ou Xexàwiv, large vaisseau , et 
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qui dérivait de irapocTo tî^v a<TYiv (xtvuôetv, parce qu'il était 
propre à enlever la souillure du corps. (Phavor. in v. 
â(ya(i.iv6oç, et in v. Pa>.avetbv.) On ne connut Tusage des 
bains publics que vers les derniers siècles, et les an- 
ciennes villes n'avaient nulle place consacrée à ces éta- 
blissements. (Athen. lib. I , cap. j 4-) Voici quelle était 
la distribution de ces bains : i^ ÀTro^uTYfptov, chambre 
dans laquelle on déposait ses vêtements, âTre&uovTo Ta 
îfiiaTta; a^ tiroxauçov, ou Trupiarrfpiov, chambre, ordinai- 
rement de forme circulaire, oîi l'on entretenait un feu 
sans fumée, içup axaTuvov, à l'usage de ceux qui ne cher- 
chaient qu'une transpiration abondante; on lui donnait 
encore le nom de Laconicum^ les bains de vapeurs étant 
en grande réputation dans la Laconie; 3** pairriçTiptov, 
bain chaud; 4^ Aourpcov, bain froid; 5^ À>.ei7rTYfpiov, 
chambre où Ton se faisait oindre et couvrir de parfums. 
' On avait l'usage de se faire oindre à la sortie du bain, 
surtout à la sortie à\i bain chaud , afin d'adoucir la peau 
et d'en fermer les pores. (Eustath. in II. x.) On se 
servait, pour tout parfum, à l'époque de la guerre de 
Troie, d'huile mêlée de plantes odoriférantes, et surtout 
de roses. (Plin. Nat. hist. lib. 3, cap. i.) Il est souvent 
fait mention de ce dernier mélange, po&oev êloLio^, (Hom. 
//. ^'y V. i86.) On donnait encore à ces parfums les 
noms d'â[i.êpo(yiov, é&avov et Te6ufa>(jt.évov. (HoM. //. Ç', v. 
1 70.) Quelques commentateurs prétendent cependant 
qu'Homère eut connaissance des parfun>s les plus pré- 
cieux, quoiqu'il les désigne sous le nom général d'huile, 
en ajoutant différentes épithètes, pour les distinguer de 
l'huile ordinaire. (Athen. lib. 1 5 , cap. 1 1 .") Les anciens 
héros ne se servaient jamais de parfums précieux, (xupa, 
et même dans les derniers siècles, où la simplicité des 
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pemiers âges avak efaîèremenl; disparu, on regarda 
ooname indigne d'un homme l'usage ides parfums d'un 
grand prix. tUœioîjde Salon I interdisait vaux hommes. 
UneloisemblableétaitenvigueuràSparte. Néanmoins les 
femmes et quelques hommes efféminés poussaient le 
luxe jusqu'à apporter les plus grands soins dans le cboÎK 
de parfums propres à mieux s'insinuer dans les pores. 
(àTHEN. lib. 1 5^ cap. ic) Les pieds, étant plu^ expo- 
sés à la pouasiène que le reste du corps, -étaient plus 
souvent lavés, et couverts de ^parfums. Pe là leor jépi^ 
thète fréquente de iXitrapoi. (Hom.) 

C'est aux femmes qu'appartint, dans tous les âges^ 
le soin de laver et d'oindre les pieds, ^les baisaienjt 
les pieds des personnages qui leur ,âemblaieut mériter 
cette marque extraordinaire de respect. (Ahistoph. 
Fesp.) 

Revenons maintenant à notre premiei* sujet Les con- 
vives, à leur arrivée dans la maison où se tenait le .ban* 
quet, étaient reçus et salués par. le maître de la.maison 
ou par quelqu'un., choisi par lui pour s'acquitter de ce 
devoir. C'est ce qu!on appelait ordinairement cbricdi- 
Çeoôai, quoique ce mot, dérivé de âtco tou ayav (nuirfkt 
4K éouTov Tûv ËTfipov, signifiât proprement .embrasser 
<en jetant les bras au cou. {Schol. AftiSTOPH. in Plut^ 
■La salutation la plus .usitée consistait à se présenter 
mutuellement la main droite, signe de confiance et d'a- 
mitié. tCet usagciétait de la iplus.haute, antiquité. (HoH. 
Odjrss, y , v. 35.:) 

Aus» Âe^(oi>tr6ai se joignait-il souvent au verbe i<s%(i.- 
^coâai, dont il était, même synonyme. (AmsTOPOziiLK. 
Plut.) On l'employait -eneone .au figiivé pour toute 
sorte de réeeptioais, comme ^^cou^Oat i^«iTi, Âe^cou^Oai 
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Ipyotç , etc. 

Qo baisait les lèvres, les maios, les genoux ,00 les 
pieds ée la personne que l'on saluait, .«elou de plus ou 
moifis de respect qui lui était dû. 

Xiixpov (SuiD.) ou x^'^P* («PoM-)î proprement »dit ,le 
vase y ^tait une sorte de baiser que l'on donnait aux en- 
fau$&,fet quicofisistait à Jes /baiser en les pi?euaht par 
les deux oreilles. (Xibcl. lib. a.) Il était quelquefois 
usitié entr^ personnes de deux sexes et. d'un âge plua 
raisonnable. (Theoceiit. IdjlL e', v. i3a.) 

JUss isonvives se gardaient bien de seiplacer à table 
à finstantméme de leur arrivée, cer^ui était un âi^gne 
de^mauvaise éducation. Ils se promenaient quelquetemps^^ 
cbns la salle, en ^^nsidéranjt lesapprétis du festin, ejt en 
donnant à leur bôle des éloges sur U distribution de 
scks.appartements et sur sou ameublement. (iiAtô'FOPii. 



CHAPITRE XX. 

CfiR£MONIES USITÉES DANS LCS F^TINS. 



X^es.anciens Grecs s'asseyaient pour prendre leur, re- 
pas. (HoM. IL Y.\ V. 578; c«>', V. i35.; Athen. i , ip.) 
Somère£ût. mention de trois. espèces de sièges : 

\ï ® Aiçpo/;, qui pouvait recevoir deux,personnes, comme 
son nom seul l'indique, et $ur lequel .se j)|açaient les 
|)ersounes d'un irang ordinaire ; 

a^ epovQCvsiége élevé, accompf^gné d'un marche-pied, 
nommé Opfjvuç; 
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3** K>.t(T(iLoç, siège avec un petit dossier. (Athen. lib. 
5. cap. 4-) 

A ces sièges succédèrent, dans des siècles efféminés, 
les lits, x>.ivai, où les convives reposaient mollement. 
(Athen. i, j4; Poll. 6, i, seg. 9;iELiAN. Var.hist, 
12, 5 1.) L'ancienne coutume de s'asseoir cependant n'é- 
tait pas entièrement abandonnée, et l'on avait une grande 
estime pour ceux à qui l'austérité de leurs mœurs fai- 
sait une loi d'y rester fidèles, f Plaut. Siich, act. 5, se. 
4, V. 22.) Cetteposition était en honneur en Macédoine, 
et l'on n'était déclaré digne de la prendre qu'après avoir 
tué un sanglier à la chasse , sans le secours des rets. 
(Athen. lib. i, cap. i4.) Les enfants, même aux siècles 
où le luxe avait fait le plus de progrès, étaient t'enus 
de s'asseoir : des sièges étaient disposés au pied des lits 
à cet effet, i^kcvi. Annal, lib. i3;Sueton. Aug. cap. 
64 ; Sueton. Claud. cap. 32.) Ces sièges étaient encore, 
destinés aux personnes d'un rang inférieur que des 
citoyens distingués admettaient à leurs repas. (Plut. 
Sjrmpos. sapient.) 

Voici quelle était la disposition d'un banquet. La 
table occupait le milieu de la salle : autour d'elle s'é- 
levaient les lits couverts d'étoffes ou de riches tapis, 
(TTpcSjjiaTgc (Athen. lib. 2, cap. 9), selon le rang et la for- 
tune du maître de la maison. Les convives se plaçaient 
sur ces lits la tête et le haut du corps appuyés sur leur 
bras gauche, les jambes étendues ou légèrement pliées. 
De riches carreaux, '7rpo(7)ce(pa>.aia, les soutenaient molle- 
ment par derrière. (Athen. lib. 2, cap. 8.) Sur les lits 
destinés à recevoir plusieurs convives , le premier occu- 
pait une des extrémités du lit, et plaçait ses jambes 
derrière le dos du second, dont la tête venait reposer 
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sur son sein, et qui, à son tour, plaçait les siennes 
derrière celui du troisième , et ainsi de suite. Ces lits 
supportaient souvent cinq convives, et quelquefois 
même un plus grand nombre. (Cic. in Prison. 27; Jo- 
VEN. Sat, 2, V. lao.) Au commencement du repas on 
se penchait un peu sur l'estomac, pour être plus à l'aise 
en mangeant; mais Tappétit une fois satisfait, on se re- 
plaçait sur le côté. (Plut. Sympos. lib. 5, quaest. 6; 
HÔRAT. lib. 2; Sat. 4? V. Sy.) 

C'est d'après le rang et la condition des convives que 
se réglaient leurs places dans un festin. Le personnage 
principal occupait la plus élevée. (Eustath. in II. X,\ 
V. 498.) Dans la suite, aiix repas publics, un ovofiia- 
)c>.7ÎT()«>p, nomenclateur, eut l'emploi d'appeler chaque 
convive par son nom et de lui désigner sa place. On 
peut conjecturer que les anciens héros s'aséyaient sur de 
longues files, dont les deux principaux personnages 
occupaient les deux extrémités supérieures. De là l'ex- 
pression proverbiale ajtpoi, les plus élevés. (Etjstath. 
ibid.) Ge&t ainsi qu'Achille, en recevant les envoyés 
d'Agamemnon , se place lui-même à l'extrémité d'un 
rang, et accorde le même honneur sur l'autre rang à 
Ulysse, le plus distingué de ces envoyés. (Hom. //. i', 
V. 217.) Neptune se présentant à un banquet de l'O- 
lympe, prend dans le milieu d'un rang, E^gr ap sv [Lia- 
aoidi, la place qu'il sait lui appartenir. Jupiter est placé 
à la tête d'un des rangs; vis-à-vis, à quelque distance, 
est sa fille Minerve, qui cède un instant sa place à Thé- 
tis, parce que cette dernière était étrangère. (Hom. //. 
a, V. 100.) Junon, en sa qualité de sœur et de femme 
de Jupiter, préside au rang opposé à celui du maître 
des dieux. (Plut. Sympos, lib. 1, quaest. 1.) En Grèce 
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k pUee d'faonaeur était le Ut placé le plus prè^ de ia 
table. Chez îles Uéracliotcis et les Grecs du tPoQt•^Euxia, 
cette place <é tait le lit du milieu. On s'ie£forQait,qu/elc|u^- 
fois de disposer «es hôtes de manière à maintenir la 
gaieté du banquet ; et l'on avait soin ^que les convi^esdu 
memeâgeou de lameme profession se trouvasaeat voi- 
sins jles tins des auUnes. Mais nulle règle n'existait à cet 
égard ^ et cg& disposiûons dépendaieat -du caprice du 
maître delà maison. (Plut. .Sjrûipos.lïh. i.,qu8&^.d.) 
A Lacédémone on .avait l'usage dans les repa^ ^publics, 
de 'Servir d'abord le citoyen le plus âgé., à moins que 
l'Archagète lui*même n'en désignait un aulne pour ceit 
honneur, enle nommant le prunier. (£i]^t41}H. inll.^'.) 

ÏA table était regardée comme sacrée. A ftabk ^on 
rendait hommageà Jupiter surnommé le dieu de l'amitié 
et de l'hospitalité,. qui tenait sous sa protection les bo- 
tes et les amis, comme le témoigne son surnom deâ&- 
vioç et 4>vXioc. Hercule jouissait du jnéme privilège , ^ 
était honoré du surnom de TpâciT£CiQ<etÈmTp«irâIi<;(Ç.L6& 
autres dieux y participaient aussi. Quelquefois lems 
images disaient îl'omement de la table ^ et ides Jibation^ 
coulaient en leur honneur. (PiiUX. Connv. Sept. Sap.) 
Le respect porté aux banquets était tel qu'on rçgardail 
comme un* grand crime de les souiller par une conduiw^^ 
déshonnéte. (3uv£NA.L.«Sa^ a, v. 119; LTQOi>»0R. Cas^ 
sand.w. i36*) 

Oansles siècles jhéroïquos, les tables étaient &Hes 4^^ 
bois poli avec art ;ieurs ipieds étaient ipaints ^de diffé^ 
rentes couleurs. De là 1^ épithètes dc:^^, ii^o<kç^ 
)cu0(vo'ire^a, etc., qui leur sont fréquemment appliquées. 
(HoM. ) Quelques auteurs prétendant qu'elles étaient 
de forme circulaire, pour faire allusion à la forme du 
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iiQpnde, que les G^fios savaient être sphéri que. (Ath ew. 
lib. 1 1 y cap. ] a.) Mais d'autre&, et leur opinion semble 
:plus rprobable^ kur donnent lUne forme très-allongée. 
( EosTATH. iaHom. Ody.ss. a , v. 1 38.) On ne.connaûssait 
-point encore l'usage du Unge,p€iur,les tables; on secon- 
.tentait de les jlav^r a^ec des éponges. (Hom. Odyss, « , 
<v^ lia; u, Vv* «i5o.; AaMAJî. Jib. 7, c£^p. 16; Martial. 
Epig.) Dans les siècles. qui suwirent,.les citoyens d'une 
^condition infàriewe se servaient de tables faites d'un 
ibois >^ossier, et^supportées jpar trois pieds,; ceux d^un 
rang plus élevé emplc^yaient dans la .construction de 
leurs tables xles-maliènes plus coûteuses. Xtes bois d'une 
i^pèce rare .et précieux étaient souvent ornés «encare 
de .plaques d'argent ou d'autre métal. Un pied seul^ 
et ^quelquefois lun plus :grand nombre de pieds d'un 
travftil curieux.,. ^supportaient ces .tables, et prenaient 
Je nom de quelque vhéros ancien. Ces pieds étaient ordi- 
nairement d'ivoire;, ^t recevaient la forme d'un ^lion , 
d'un léopard^, ou de quelque autre animal. Si l'on en 
scroit'certains isommenitateurs , Homère donne à chacun 
^e sQSiConvives une table séparée,. et cet usage aurait 
^téïcelui de l'ancienne Grèce entière. (Axhen. lib. j, 
cap. 8.) Mais cdtte assertion .manque de preuves, et 
cet usage , s'il exista jamais , ,ne parvint certainement 
paiS aux siècles suivants. {^Id- ibid. cap. 8 et iq.) 

»Tp9e7re^a, mot dont la signification est mal définie, 
s'appliquait également à la table elle-même ^t aux mels 
que l'on tplaçait dessus. (Eoll. lib. 6, cap. ja.) Ainsi 
parirpÔTai, âeiirepai, TptTat Tpa^ra^at., on désignait .le 
|>Femier, le ^secoud, le troisième service. Quelques au- 
ttfufis^penfient qu'on changeait de table ausisi souvent 
que de service. (Athbn. lib. 9, cap. a.) Voici, quoi 
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qu'il en soit, les trois parties distinctes du souper qui 
formait le repas principal. 

I® Aetirvou irpooijitov ou irpoiropwt, comme son nom le 
porte, précédait le souper proprement dit; c'était un 
service composé d'herbes amères. A Athènes il con- 
sistait en choux verts, en œufs, en huîtres, en otvopieXi, 
mélange de miel , et probablement en vins et objets les 
plus propres à mettre en appétit. 

a^ AetTTvov, le souper proprement dit, appelé aussi 
xtffoCkii ^eiTTvou, et composé de mets plus solides et en 
plus grande quantité. (Athen. lib. 4 9 ^^P* 4*) 

3*^ AeuT^pa Tpccrc^a , le second service , consistait en 
confitures de toute espèce, TpayYÎfiiaTa , TpaYTi(JiaTt<y(Aov, 
(laTTua;, TpcdyaXta, ém^op7ri(j(i.a , ém&opirt(y(i.aTa, Imço- 
pTÎfjiaTa, Im^eiiuva, (iieTa^tîpma, etc. Dans le dialecte 
dorique, où le nom dès banquets était aiJcXa, Tcepiat- 
xXeia , ce service était dit èiraixXeia. (Athen. lib. 4 , 
cap. 8.) C'est à ce service que se déployait, dans les der- 
niers siècles, la plus grande profusion. Aussi lui don- 
nait-on particuliènsment le nom de Tpaire^a, ie service 
par excellence, (Athen. lib. i4î cap. 1 i.)Ijes anciens 
Grecs cependant ne s'écartaient point dans cette occa- 
sion des bornes de la tempérance. (Herodot. lib. i , 
cap. i33; Athen. lib. 4?^ap. 10.) 

Dans les repas composés d'un grand nombre de mets, 
le maître de la maison se faisait donner une liste de ces 
différents mets;chacun des convives pouvait la consul- 
ter et choisir ce qui lui convenait le mieux. Il ne faut 
pas s'imaginer cependant que cette variété de mets 
régnât chaque jour dans le repas. Les Grecs étaient 
sobres dans les siècles héroïques. Ils se contentaient 
même d'un seul service; mais ils faisaient trêve àleur 
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sobriété habituelle , dans les fêtes des dieux et dans les 
fêtes solennelles. (Athen. lib. i5, cap. lo.) 

Leur respect profond pour les dieux les empêchait de 
commencer uir repas sans leur en offrir d'abord les pré- 
mices. Cette institution qui remonte aux siècles héroï- 
ques, se retrouve ensuite dans tous les temps. (Hom. //. 
Odyss,; Plat. Xenoph,) Elle était d'une observation 
rigoureuse; y manquer était un signe d'athéisme. 
(Athen. lib. 4» cap. 27.) La première de ces oblations se 
faisait à Testa, qui occupait la première place parmi les 
dieux domestiques; suivaient les oblations aux autres 
dieux, selon leur degré de puissance, et enfin une autre 
libation en l^honneur de Vesta. (Hom. Hymn. in Vest. 
et Mercur.) Cet hommage était dû à la protection que 
cette déesse accordait aux foyers (Cic. deNatur, Deor. 
lib. 2) , ou parce qu'étant la même que la terre , c'est de 
son sein que sortaient toutes les productions, et c'est 
dans son sein qu'elles devaient rentrer (Phurnut.); ou 
enfin, comme le disait la fable, c'était un privilège que 
lui avait conféré Jupiter, pour récompenser ses services 
dans la guerre contre les géants. {SchoL Aristoph. in 
F'esp.) De là le proverbe âç Èçtaçap^eerôat, commencer 
par F esta (Plat. Euthyphron.)^ pour faire entendre 
que les travaux domestiques méritent les premiers nos 
soins et notre application. 

Les convives ne se présentaient aux banquets qu'en 
robes blanches ou d'une couleur claire, la couleur noire 
étant spécialement consacrée au deuil. (Cic. in Fatin.) 
Ils se couronnaient de fleurs ou de guirlandes de ûeurs 
que le maître dé la maison faisait apporter au second 
service, ou , selon quelques auteurs , au commencement 
du repas. (Athen. lib. i5, cap. 10.) Ils en ornaient leur 
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tête, leur cot, leurs bras^ et même le lit sur lequel Hs 
s'étendaient , ainsi que les autres parties de la chambre. 
(OviD. FastAih. 5.) On attribuait TinTention^ des guir- 
landes à Prométhée, qui ordonna aux mortels de lest por- 
ter comme emblème des liens dcmt il a^vait été couvert 
en- expiation de son trop d amour pour eux. ÇMsc ettl.? 
Athen. lib. i5, cap. 5.) D'autre» auteurs l'attribuent à 
Janus, ainsi que celle des vaisseaux, des bateaux, et 
l'art de frapper la monnaie. Aussi dans quelques viUes:de 
la Grèce, les pièces de monnaie portaient-elles d'un coté 
son image, et de l'autre celle d'un bateau, d'un^ vaisseau 
ou d'une guirlande. (Athkn. lib. i.5,cap. i3.) Une tra- 
dition rapporte que Bacchus forma le premier des guir- 
lande?, etse servit de lierreà cet usage. (Purr. JVat.hist. 
lib. 1^6, capv 1.) On faisait ordinairement ces guirlandes . 
de lierre ou d'améthiste, plantes regardées comme un 
préservatif contre l'ivresse, comme le marque le nom de 
la dernière, composé de i privati£ et de (liÔYi. (Plut. 
Symp. lib. 3,qu8est. i .)Queliques auteurs prétendentque 
les premières guirlandes forent faites^ de laine. Itxii^ 
TOv x^i^ov ^ivwt^ oîoç âioTCi). (Theogr; IdjrU. a>, v. a^) 
On ne peut affirmer qpe l'usage des guirlandes soit ai^ 
térieur à Tépoquor de la* guerre de Troie; mais on' us 
peut douter quHI ne remonte à' une très-haute antiquité. 
(Athen. iib. I , cap. i5.) 

Les fleurs, dont se composaient les guirlandes^ va- 
riaient suivant la circonstance. Dans les premiers temps, 
où les festins ne se donnaient que poar célébrer latféte 
de quelque dieu, on avait soin dans le choix: des guir- 
landes, des hymnes et des chants, de se conformer an 
goût reconnu du dieu*. (Athesh lib. 5 , cap. 40^^^ usage 
se maintint^ par la suite,. dans les fêtes publique»; mais 
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^aasi lies repas donnés- à d'autres époques on orat pou- 
voir se servir des fleurs que fournissait la saison , ou 
choisir celle» que leurs parfums délicieux, on leursautres 
propriétés- rendaient le plus; recommandables. (Zic/. lib, 
i, cap. 51 1; lib. 1=5 y cap» â.) Comme cm attribuait U 
leurs différentes odeurs une grande influence sur les 
sens,^ Ik délicatesse àaa^ leur choix futî poussée au plus 
hflu« degré' àe raffinement. (Pmw. libv i:i , cap. 3*.) La 
rese^^dontoD croyait que Cupidon) »vait faitprésent jadis 
à' Rarpocrate ,. dieu du silence ^ pour Tempecher de ré»- 
vêler les foiblesses de Vénus sa roère^ devint Temblème 
de^ ke disïrrétion. A la suite d'une confidence faite à quel*- 
qu'an, on lui présentait une rose,- c'était lui recoin^ 
mander de ne point trahir les secrets de l'amitià La 
rose tenait sa place dans les festins. Sa présence rap« 
pelaiv au convive que les doux épanchements nés de 
la liberté q«i règne dans les banquets , devaient être 
ssuc^és, et que les propos de table ne deva^ient jamais 
franchir le seuil dé la salle. 

Les: anciens Grecs, pour se préserver de la fièvre ou 
des autres mala(tte9 que peutoccasibdmerle vin pris en 
trop grandie abondance , avaient l'habitude de se «>uvrir 
la tê^e d'une sorte de parfum de peu de valeur. Cet 
objet devint toutefois, par k suite, un des objets de 
lure les plus dispendieux* Cet usage , ainsi que celui des 
guirlandes, des seconds services*, aussii bien que toutes 
les autres inventions du luxe le plus raffiné, ftrrent ap- 
portés en Grèce par les Ioniens^ qui, voisîas de l'Asie, 
eurent bientôt échangé lar simplicité de leurs mocnirs 
contre la mollesse particulière aux habitants de cette 
Contrée. (Vaekr. Mâiii». Hb. 2, cap. 6.) Gesr parfimis., 
amsi (fae hes guirlandes, se plaçawmt principalement 
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sur la tête, quelquefois cepencbnt aussi sur la poitrine, 
siëge de la respiration, pour lui donner, ainsi qu'au 
cœur, un rafraîchissement salutaire. (Atheih;. lib. 1 5 , 
cap. 5.) On parfumait aussi la salle du festin, en y brû- 
lant de la myrrhe, de l'encens, et d'autres aromates. 
(Jd. ibid. lib. 3, cap. ii.) 

Les convives dans les festins se partageaient différents 
emplois. Le principal était celui de (TUfjLiroGiappç, quel- 
quefois nommé (jujjlitogiou em|JLe>.YiTYiç , Tpa7re2^o)co(iLoç , Tpa- 
ireJ^oiroioç , 6 hii t^ç Tpairé^Yiç, âpjj^ iTpi>.ivoç , è>.eaTpoç, etc., 
chargé de la direction du repas. C'était, pour l'ordi- 
naire , la personne qui en faisait les frais , ou quelqu'un 
choisi par lui. Quelquefois cependant il était élu par le 
sort, ou par les suffrages des convives , surtout dans les 
repas donnés à frais communs. 

Après lui, quoique les deux emplois fussent même 
quelquefois réunis, venait le Ba9i>.ei>ç, autrement nommé 
(TTpaTYiyo;, TaÇiappç, etc., roi du festin. Il était chargé 
de maintenir le bon ordre et de régler le nombre des 
coups que devaient boire les convives. On le nommait 
de là ô<pOa>.|iLoç , l'œil. Il s'élisait ordinairement par le 
sort. (HoRAT. lib. a, od. 7, v. aS; Qc. Orat, in Fer, 
a.) Les convives devaient se conformer à ce que pres- 
crivait leBa<yt\eu;. (Cic. in Epiciet. ; Arrian. Jpophth.) 
Les citoyens honorés des fonctions les plus importautes 
n'étaient point dispensés de l'obéissance à cette autorité. 
(Plut. Sympos. lib. 2, quaest- ull.) 

ÀaiTpoç, ainsi nommé âiro tou ^ate^Oai, distribuer, 
était chargé de découper les mets et de les distribuer 
aux convives. (Hom. Odyss. a, v. i4i ; ^, v. 57.) C'est 
aussi de ce verbe que les repas étaient nommés ^aîrsç. 
(Athkw. I, 10.) Dans les premiers temps le maître du 
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festÎD découpait pour tous ses convives. (Homt. //. i', 
V. 217; 0)', V. 6îi6.) Dans les siècles suivants, les prin- 
cipaux citoyens de Sparte en faisaient encore autant. 
(Athen. lib. I ,cap. 10.) Cet usage de distribuer à cha- 
cun sa portion, remontait, disait-on, à l'époque où le 
gland fut abandonné pour le Jîlé. Gomme le blé était 
encore un objet assez rare, sa distribution était l'objet 
de disputes fréquentes, comme le prouve le mot aTa<y- 
Oaliûc, dont la signification , bornée d'abord aux disputes 
qui s'élevaient dans leis festins , fut étendue , par la suite , 
et appliquée à toutes les insultes en général. Pour pré- 
venir ces rixes, un homme fut chargé de distribuer à 
chacun sa portion, et reçut le nom de ^atTu(jt.wv. (Hom. 
Odj-ss, ^' , V. 62 1 .) Aussi l'expression de ^alç li<rf\ , re- 
pas égal , se rencontre-t-elle fréquemment dans Homère. 
(//. Y)'.) Les personnes les plus recommandables avaient 
droit aux meilleures parts, souvent même à une part 
plus forte. (Hom. 11. \l ^ v. 3ii.) Les rois à Sparte re- 
cevaient ^t'ïxr>.a<yta -ïravTa, une double part de chaque 
mets. (Herodot.) Les personnes à qui s'accordait cet 
honneur, pouvaient , lorsqueJ'appétit venait à leur man- 
quer, faire jouir de leur excédant qui bon leur semblait. 
(Athen. lib. i , cap. 1 1 ; Eustath. in Hom.) Les Grecs, 
après les progrès du luxe, abandonnèrent cette cou- 
tume, et chacun des convives se servait lui-même tour 
à tour. (Athen. lib. i , cap. i î.) Elle resta cependant 
encore longtemps en usage dans lés repas qui suivaient 
les sacrifices, et parmi les citoyens qui n'avaient point 
renoncé à leur simplicité de mœurs et à leur vie frugale. 
On peut remarquer qu'aussi longtemps que dura cette 
habitude de distribuer par portions, on vit généralement 
If. 22 
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végnev dans les festins la boune intelligence et la tran- 
quillité. (Plut. Sjrmpos. lib. i , quaest. ult.) 

Oivo)^(ioi était le nom des gens qui versaient à boire. 
(HoM. //. P', V. ï'28.) On les nommait vers l'Hellespont 
iireyj^uTai. (Athen. lib. 10, cap. 7.) Dans les siècles 
héiHDÏques, les hérauts, xiffpuxeç, s'acquittaient de cette 
fonction. Kvfpo^ ^* aÙTouiiv ^é.\L i%(ay(tv) oivo^ocueiv. (HoM. 
Odyss. a', V. i4î»; Athen. lib. 10, cap. 7.) On em- 
ployait aussi à cet usage de jeunes garçons ou déjeunes 
filles, xoOpoi. KoOpoi 8ï xpYiT^ipaç iTztçi^^œrço itotow. (Hom. 
Odyss. «', v^ 149O Quelques auteurs assurent que 
c*étaient toujours de jeunes filles. (Eust. in IL y'.) 
Néanmoins cet usage de se servir de jeunes gens de 
Tun ou dé l'autre sexe, pour cet emploi, était si bien 
établi, que les mots iraii^eç et xot&idxai étaient devenus 
synonymes de celui de ^oOXoi, serviteurs. (Hesych. in 
ivai^eç; Eustath. in II. y.) On ne choisissait point, 
dans les premiers temps, des enfants d'une condition 
inférieure; oti se servait aussi d'enfants nés dans les 
classes les plus élevées. (Athen. lib. 10, cap. 7.) Cet 
usage ne s'arrêta point aux premiers siècles; il subsista 
longtemps pour les festins qui se donnaient dans les 
temples; surtout parmi les Étoliens, où l'on prenait les 
enfants de la naissance la plus distinguée. [Id. ibid 
Hb. I ,cap. 40'^^^ grâces et l'enjouement de leur âge sem- 
blaient plus propres à exciter la bonne humeur des 
convives, dont les yeux étaient ainsi flattés autant que 
tous les autres sens; car. la beauté était le plus grand 
titre pour être admis à cet emploi. (Hom. IL ^, v. a, 
//. yj\ V. a 32.) Nous voyons qu'à l'époque de la guerre 
de Troie, déjeunes garçons d'une beauté remarquable 
et parés de riches vêtements, servaient dans les festins. 



Digitizecîby Google 



CÉBJÉMONIES USITEES DANS LES FESTINS. 330 

(HoM. Odjrss. a', v. 327.) Dans les siècles suivants, à 
l'époque du luxe le plus raffiné, les jeunes et beaux es- 
claves devinrent d'un prix excessif. (Ïuven. SaL 5, v. 
60.) Les plus jeunes de ces garçons étaient les otvoj^ooi, 
qui versaient le vin ; d'autres d'un âge plus avancé étaient 
les u^pocpopot, qui versaient l'eau. Ils étaient couverts de 
parfums; le fard relevait leur beauté, et leur chevelure 
recevait mille formes agréables. (Phil. Libr, de Vit, 
contemplât^ 

Dans Homère chaque convive semble se servir à table 
d'une coupe particulière, et boii^ lorsque la soif le lui 
commande. (Hom.//. S'^v. 262.) Les coupes, dans les 
siècles héroïques, étaient très- vastes et d'un grand poids. 
(Athen. lib. a, cap. 2.) Les coupes dont on se servait 
après le repas, étaient plus grandes que qelles qu'on 
employait à table. (Virg. jEneid. lib. j , v. 727.) Les 
maisons riches étaient ornées d'un buffet splendide^ 
xuXocetov, oïl brillaient des coupes de toute grandeur et 
. de toute espèce, et qui servaient moins à l'usage des 
convives qu'à donner une haute idée du luxe du maître 
de la maison. Les coupes des anciens Grecs étaient par- 
faitement assorties à leur genre de vie frugal et grossier. 
Elles étaient de bois ou de terre. Lors de l'introduction 
des mœurs asiatiques dans la Grèce, on fit succéder des 
coupes d'argent, d'or, et d'autres niétaux de valeur, 
d'un travail curieux, enrichies de pierres précieuses, et 
richement ornées. On s'en tint longtemps cependant 
aux cornes d'animaux, que les personnes de marque 
faisaient garnir d'or ou d'argent. (Pind.; ^schil.; Xe- 
NOPH. ; etc.) Philippe de Macédoine avait adopté cette 
mode. On prétend que ce fut là l'origine du surnom de 
Taurus, donné à Bacchus , et du culte que les Cyziniens 
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lui rendaient sous la forme d'un taureau. D'autres con^ 
trées se contentaient d'orner sa tête de cornes. Des com- 
mentateurs prétendent que ce mot )cpaT^peç, coupes, 
ainsi que le verbe xepaaat, faire un mélange d'eau et 
de vin, dérivaient de celui de xcpara, cornes. (Athew. 
lib. 1 1 , cap. 7 ; Eustath. in 11. v ; in IL y'; et in IL 

On ornait les coupes de guirlandes, et on avait soin 
de les remplir jusqu'au bord. (Virg. Mneid. lib. 3, 
v. 5^5; HoM. //. a', v. 470; Athen. lib. i5, cap. 5; 
Id. lib. I , cap. 1 1 .) Dans les temps héroïques les jeunes 
gens qui servaient, présentaient d'abord la coupe pleine 
aux personnages les plus importants, et distribuaient 
le vin aux autres convives dans d'égales proportions* 
(Athen. lib. 5, cap. 4; Hom. //. ^', v. a6i ; //. 6', v. 
161; //. [x'.) Une autre marque de respect rendu aux 
convives les plus considérables, était de boire d'abord 
en leur honneur. Car le maître du festin devait boire 
tour à tour à chacun de ses convives , en suivant l'ordre 
établi par leurs différentes qualités. (Plut. Sympos. lib. 
I , quaest. 2.) C'est ce qu'il faisait en buvant une partie 
du vin que contenait la coupe, et en envoyant le reste 
au convive qu'il désignait; cela se disait Trpomveiv. Cette 
coutume cependant n'était pas d'un usage antique; jus- 
que là on avait eu soin de vider la coupe entière, (x.eçov 
Tov (jxuçov, ce qu'on. appelait irpoexiaeiv. (Athen. lib. 5, 
cap. 4.) 

La formule de salutation , jen envoyant la coupe, n'é- 
tait pas toujours la même. Quelquefois on se servait du 
motjç^aipe (PiWD^iVi?W€»o/2.), et d'autres fois de cette phrase 
içpoirivû) <yot )ca>.â>ç; à quoi le convive répondait >.a[JLêavcd 
«iro <Tou T^&^wç; et cet acte de bienveillance réciproque 
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se disait irpoirivetv <paoTYi<Twtv. (JEuan.) Le convive qui 
recevait la coupe était dit ôvTixpoirtveiv ou âvTtirpoirtveiv 
îpia, parce qu'il était d'usage de vider le reste de la 
coupe, ou, si le maître de la maison avait vidé une coupe 
entière, d'en vider une de la même grandeur. (Atheut, 
lib. lo, cap. 9.) 

Le maître de la maison faisait aussi sa ronde eh com 
mençant par la droite, à moins que le rang élevé de 
quelqu'un des convives ne l'obligeât d'intervertir cet 
ordre accoutumé. Cette manière de saluer était de là 
appelée ^e^ioxjtç , et Âe^ioxeerOai s'interpréta par Trpoirivcov 
Je$tou<y6ai. (Hom.//. a', et i'; Eustath. in 11. [l'; Hom. 
//. a, v. 597; Crit. Epigram. in Anacr.; Athen. 
lib. 1 1 , cap. 3.) On disait le plus ordinairement èv^e^ia 
mveiv (PoLL. lib. 2, cap. 4)» ainsi que èv )cu)c>.(i) irtmv, 
et l'action même se nommait bpcayCk^yKocioL^ parce que 
la coupe faisait ainsi le tour de la table entière. (Plaut. 
Pers, act. 5, scène i.) La manière de boire n'était pas 
la même dans toutes les villes. A Chios et chez les Tha- 
siens, on se servait de vastes coupes, et l'on buvait en 
commençant par la droite. On se servait à Athènes de 
petites coupes, et l'on commençait aussi par la droite, 
tandis que chez les Thessaliens, où l'on se servait de 
coupes immenses, on buvait sans observer aucun ordre. 
A Lacédémone chaque convive avait sa coupe particu- 
lière, et la faisait remplir aussi souvent que la soif l'exi* 
geait. (Athen. lib. 6, cap. 3.) 

On buvait aussi aux personnes absentes. On com- 
mençait par les dieux, puis venaient les amis, et l'on 
vidait à chaque nom une ou plusieurs coupes de vin 
pur. (Cic. Orat, 3, in Verr.) On faisait une légère li- 
bation sur la terre, èm^^eiv t^q yti, à chacun des noms 
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que Ion prononçait. (SchoL in Theocrit. IdylL i4, 
V. i8.) C'était une sorte d'hommage rendu aux dieux, 
et une espèce de prière en faveur des amis que l'on 
nommait. Parmi les noms de ces derniers se trouvait 
souvent celui d'une maîtresse. (Tibull. ; Horat. lib. i , 
ocl. ay.) On vidait un nombre de coupes égal à celui 
des lettres que renfermait ce nom chéri. (Mart. lib. 
I ,epigr. 'ji?) Il y avait plusieurs autres méthodes pour 
fixer les coups à boire. Ainsi on buvait trois fois en 
l'honneur des Grâces, et neuf fois en l'honneur des Muses. 
(AusoN.; HoRAT. lib. 3, od. 19.) Cette coutume se dé- 
signait par les mots ri rplç, YiTpl^ xpia, ou trois, ou trors 
fois trois. Un proverbe antique défendait de boire par 
quatre coups, quatre étant un nombre funeste. Ê Tpta 
mvc. Y) \L^ T^rrapa. On ne se bornait pas toujours au 
nombre de trois ; on allait parfois jusqu'à vider dix 
coupes à la santé d'un ami. (Awthol. lib. 7.) 

Les convives disputaient entre eux le prix de Tin- 
tempérance, et la victoire devenait quelquefois funeste 
au vainqueur. (Athen. lib. 10, cap. 9.) Des prix étaient 
décernés aux meilleurs buveurs. Le premier recevait 
quelquefois un talent, le second trente pat, et le troi- 
sième dix pai. {Id. lib. 10, cap. 10; iEuAN. Far. hist 
lib. a, cap. 4^0 Celui qui parvenait à boire une vaste' 
coupe , i^Loçl , c'est-à-dire , âicveuaTi , aveu tou àvairauecôaiy 
d'un seul trait et sans reprendre haleine, recevait le» 
applaudissements des convives sous cette formule, 
Zyideiaç , vis longtemps. (Suid.) A Athènes trois officiers 
présidaient aux banquets publics, et veillaient à ce que 
chacun bût autant de fois qu'il devait boire. On les nom- 
mait, à cause de leur emploi, oivt^Trrat, et quelquefois ^ 
dans un sens métaphorique, 6<p0a>.pt. (Athen. lib. 9, 
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[, ç^. 6 et 7.) Dans plusieurs villes, le convive qui refu- 

y sait de boire était contraint de quitter la table, d'après 

fj. cette loi passée en proverbe, Ô mot, to amôi, bois ou 

P retire-toi. (Cic. TuscuL quœst. lib. 5.) 

I ' ' Ces différents usages npuis montrent combien les 

,^, Grecs étaient adonnés a la boisson. On comprima ce- 

i; pendant chez eux Tusage immodéré du vin, et leurs lé- 

gislateurs firent des lois à ce sujet. Quelques sages per- 
mettaient dé vider jusqu'à trois coupes dans un repas : 
une pour la santé; la deuxième pour mettre en bonne 
humeur; la troisième pour disposer au sommeil. (Athen. 
init. lib. a.) D'autres n'en accordaient que deux : la 
première en l'honneur des Grâces, des Heures et de 
Bacchus; la seconde en celui deYénusetdeBacchus. La 
troisième , selon eux , n'était réclamée que par l'intem- 
pérance, et ne servait qu'à exciter la mauvaise intelli- 
gence. (Jd,) Le législateur de Sparte, Lycurgue, dé- 
fendit l'excès du vin , qui tend à anéantir à la fois les 
facultés morales et corporelles, et ne permit de boire 
que ce qu'il fallait à chacun pour apaiser sa soif (Xe- 
NOPH. de Rep. Laced,)\ et , pour mieux maintenir ses 
concitoyens dans lesLornesde la tempérance, il d^en- 
dit, par une loi, de faire porter un flambeau devant 
soi, à la sortie d'un repas. (Crit. in Eleg.) Ces règle- 
ments conservèrent intactes les mœurs sobres des La- 
cédémoniens, et les préservèrent des excès ordinaires 
aux autres peuples de la Grèce. (Plut. deLeg, lib. i .) A 
A.thènes , une loi de Solon permettait de mettre à mort 
un Archonte surpris dans un état d'ivresse (Lâert. in 
Solon.y, et les citoyens convaincus de se livrer trop 
fréquemment à cet excès , et de dépenser ainsi folle- 
ment leur patrimoine, étaient punis par l'Aréopage, 
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comme consumant d'une manière folle et répréliensible 
un temps qu'ils devaient employer à se rendre utiles à 
l'état. (Athen.) Enfin, pour dernier exemple, Pittacus 
voulant mettre un terme à l'intempérance , vice commun 
aux habitants deMitylène^ ordonna, par une loi, que 
quiconque, dans un état d'ivresse, se rendrait cQupable 
d'un délit, serait puni d'un double châtiment. (Laert. 
in Pittac^ 

TjCS anciens auteurs font mention de quelques cou- 
pes particulières et solennelles, dont il est temps de 
nous occuper. 

Àyaôou ^ab[JLovoç xpa'rijp, la coupe du dieu Genius, 
nom sous lequel on désignait Bacchus, l'inventeur du 
vin. En mémoire ce ce bienfait, on faisait circuler au- 
tour de la table une coupe remplie de vin sans mélange, 
à laquelle goûtaient tous les convives, en prononçant 
une prière pour que ce dieu ne permît pas que le fes- 
tin fût troublé par quelque excès. {Schol. vAristoph. 
ad Equit. v. 85; ^Elian. rar. hist lib. i , cap. ao; 
Athen. lib. i5, cap. 5, 1 3 et 14.) Aussi les person- 
nes qui buvaient peu , oXtyoïroTouvTeç, étaient-elles dites 
âvaôo^aipvKyTai. (Hesych.) On ne peut affirmer si cette 
coupe apportée sur la table au commenciement du re- 
pas, était enlevée sur-le-champ, ou demeurait jusqu'à 
la fin. Il semble cependant probable qu'on s'en servait 
quelquefois avant de quitter la table. 

KpaTYjp Aïo; (TWTYÎpoç était la coupe de Jupiter te 
sauveur. Elle contenait un mélange de vin et d'eau, et 
était dédiée à Jupiter, SQUverain de l'air, le plus hu- 
mide des éléments , pQur rappeler que ce dieu avait le 
premier inventé cet art de' tempérer par « l'eau la trop 
grande force du vin. 
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KparJjpuyteiaç, là coupe,de la santé, était d'un usage 
moins général. On lui donnait, ainsi quà celle de Jupi- 
ter, le surnom de (jLeraviTTTpU , ou (xeTavwnrpov , parce 
qu'elle se buvait à la fin du repas, lorsque les convives 
avaient déjà lavé leurs mains. On trouve le même nom 
donné quelquefois aussi à la coupe de Genius. (Athen. 
lib. a, cap, a; lib. 1 1 , cap ii ; lib. i5, cap. 5 et i4; 
PoLL.; SuiD.; etc.) 

KpaTYjp Èppu, coupe de Mercure. Lorsqu'on avait 
cessé de boire , elle servait à faire la libation qui précédait 
le coucher. (PoLL. lib. 6, i6,seg. ioo;Athen. i5,5.) 

Quelques auteurs distribuent dans un autre ordre les 
coupes solennelles. Ils consacrent la première à Mercure ; 
la seconde à Charisius , un des surnoms de Jupiter, dé- 
rivé de )ç^apis,<;, grâce, affection , parce que ce dieu prési- 
dait à l'affection qui s'établissait entre les hommes ; et la 
troisième à Jupiter sauveur. (SuiD.) Selon d'autres, on 
consacrait une coupe de vin mélangé d'eau à Jupiter 
olympien; une seconde aux héros; et la troisième et 
dernière à Jupiter sauveur, ainsi nommé pour persua- 
der que , dans cette occasion , la troisième coupe pou- 
vait se boire sans nuire à la santé, ni sans troubler 
les esprits. (ScholiasL in Pind. Isthm, od. 6, str. a', 
v. 5 et II.) Cette coupe était dite T8>.etoç, soit parce 
qu'elle était la dernière, ou parce qu'elle servait à com- 
pléter le nombre trois, qui est le premier nombre com- 
plet. Il est à remarquer que la première coupe , ainsi 
que la dernière, était consacrée à Jupiter, le com- 
mencement et la fin de toute chose; et celle du milieu 
aux héros que l'on supposait participer des deux natures, 
divine et humaine. {SchoL ibid.) Quoi qu*il en soit, il 
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parait constant que les coupes solennelles étaient aux 
nombre de trois. (Athen. lib. lo, cap. ii.) 

A.U sortir de table , avant de se livrer à d'autres dis- 
tractions, on- faisait, en Thonneur des dieux, une liba* 
tion de vin , accompagnée de prières et d'hymnes , où 
l'on chantait leurs louanges. (Xenoph. Con^iv.; Virg. 
jEn. i; Vj.kT. Sympos. cap. 4-) 

On se livrait ensuite à des délassements de tout genre, 
à des conversations sur différentes matières , à des lec- 
tures ou à des divertissements, selon le caractèredes as* 
sistants. Ces lectures et ces conversations occupaient 
quelquefois même le repas, ainsi que la musique et les 
scènes exécutées par des mimes et des bouffons. (Plat.; 
Xewoph.) 

Dès les siècles les plus reculés, la musique et la danse 
avaient été chez les Grecs les plaisirs les plus usités 
pendant les repas. MoXmf t , opj^Yiçuç Te* Ta yap t âva- 
67(|jLaTa ^aiToç. (HoM. Odyss. (x!y v. i5a; Athen. lib. 5, 
cap. 12.) Homère, dans un banquet des dieux, nous 
représente Apollon tirant des sons de sa lyre, taudis que 
les muses ehantent des chœurs joyeux. (//. a', v, 6o3.) 
La danse était encore un des plaisirs de l'Olympe, et 
Apollon porte le surnom d'opj^Yiçyjç , le danseur. (Pind.; 
HoM.; Athen. lib. i ,cap. 19.) Ces délassements étaient 
regardés comme honnêtes, et trouvaient place dans les 
maisons des citoyens les plus recommandables. (Ateen. 
lib. I , cap. 19; Corn. Nep. inprœfaL ad Vit, lllustr. 
Imper,; IdJn Epaminond.;C\c. TuscuLquœst, lib. i.) 
Les danses libres et efféminées étaient bannies de la 
demeure des citoyens sages et vertueux. (Herod. lib. 6, 
cap. a8.) Les danses et les chants de cette nature fai- 
saient les délices des Ioniens, dont les mœurs étaient 
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plus corrompues que celles d'aucun peuple de la Grèce, 
Leur danse différait de la danse antiques. Leur mode de 
musique respirait la volupté. Aussi donnait-on Fëpi- 
thète d'ioniens aux gestes et aux mouvements lascifs. 
(Athef. lib. i4, cap. 5; Horat. lib. 3, od. 6.) 

Auxçet^tTia, repas publics des Spartiates, les Archa- 
gètes, les magistrats, et tous les citoyens se réunissaient 
dans de vastes enceintes , où étaient dressées des tables 
ordinairement de quinze couverts. (Plut, in Lyc; Por- 
PHYR. de Abstin, lib.4,seg.4.)Lesconvivesd'unetable 
ne s'asseyaient jamais à une autre. Ils formaient une 
association, dans laquelle on ne pouvait être admis que 
du consentement unanime des membres. (Plut, in Lyc.) 
Ils s'étendaient sur des lits de chêne ; une pierre ou un 
bloc de bois leur servait d'appui. (Athen. lib. la; Suid. 
m. Aux. et in^Cki':.'^ Cic. Orat. proMur. cap. 35.) On 
servait à chaque convive une portion Réglée de brouet 
noir, de porc bouilli, mais en petite quantité ; une por- 
tion ne devait peser qu'un quart de mine. (Dic-Ea^rch. 
ap. Athen. lib. 4i cap. 8.) Ils avaient, en outre, du vin, 
des gâteaux, et du pain d'orge en abondance; quelque- 
fois, et par forme de supplément, ils avaient du poisson 
et du gibier de toute espèce. [Id, ibid.) Lorsque, après 
un sacrifice ou une chasse, un citoyen mangeait dans 
sa demeure, il envoyait à ses compagnons de table quel- 
ques parties de la victime ou quelques pièces de son 
gibier. (Xenoph. de Rep, Lac; Plut, in Lycurg.) Cha- 
cun avait devant sa place des bribes de pain, qui lui 
servaient à essuyer ses doigts. (Poll. lib. 6, cap. i4) 
seg. 93 ; Athen. lib. 9.) La décence était , à ces repas, 
compagne de la gaieté. (Aristoph. in Lysistr, v. f aaS.) 
Lycurgue avait fait placer la statue du dieu du rire au 
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milieu de lenceinte coasacrée au repas. (Plut, in Lyc.) 
Le citoyen le plus avancé en âge avait soin de montrer 
la porte à chacun des convives, à mesure qu'il entrait, 
pour lui rappeler que tout ce qu'il pourrait entendre 
dans cette enceinte devait être tenu secret. {Id. Instit. 
Lacon.) Lesjeunesgensde toutes les classes assistaient 
à ces repas , sans cependant s'y asseoir. On leur faisait 
passer quelques mets qu'ils se partageaient entre eux. 
C'est là qu'ils recevaient des leçons de bonne grâce et 
d'amabilité. (/rf.//i Ljrcurg.) Ces repas institués soit pour 
rappeler la vie des camps, soit pour tout autre motif 
(Plat, de Leg. lib. i et 6), servaient d'une manière 
admirable au maintien des lois et des bonnes mœurs. 
(^Id. ibid,; Plut, in LyCurg,; Id, Apophth. Lacon,) Ils 
entretenaient, en temps de paix, l'union, la tempérance 
et l'égalité entre les citoyens; en temps de guerre, la 
fraternité qu'ils ""établissaient engageait les compagnons 
d'une même table à se secourir mutuellement. (Dionys. 
Halicarw. Antiq, Roman, lib 2.)Les frais de ces repas 
étaient supportés en commun par les citoyens, qui four- 
nissaient , chaque mois, une certaine quantité de farine, 
d'orge , de vin , de fromage , de figues , et même de pièces 
de monnaie. (Plut, in Lycurg.;VoViV¥LYK. de Abstinent. 
lib. 4, seg.4, Dic^ARCH.op. Athen. lib. 49cap. 8.) De 
cette manière le^citoyen qui ne veillait pas exactement 
à l'entretien de sa fortune, pouvait se trouver, à cause 
de sa pauvreté, exclu des repas publics. (Aristot. de 
Repuh, lib. a, cap, 9 et 10.) 

Dans les premiers siècles les festins étaient rares chez 
les Grecs, et n'avaient lieu qu'aux époques solennelles, 
aux fêtes des dieux. Les chants étaient pour l'ordinaire 
des prières aux dieux. Ils contenaient des leçons de 
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morale et de vertu. (Athen. lib. 1 4- '^p. 6.) Les chants 
en usage à l'époque de la guerre de Troie étaient des 
hymnes en l'honneur des dieux et des héros. (Hom.) 
Cet usage de chanter des hymnes pendant les festins, 
se perdit par la suite. (Athen. lib. i5, cap. j6.) 

Les chants les plus remarquables , usités pendant les 
festins, étaient les ay.o'kioL (Eustath. in Odjss. i\\ com- 
posées en petits vers doux et enjoués. {SchoL Aristoph. 
in Ran, ; in Vesp, ) On comptait trois sortes de chajnts 
dans les festins. Le premier, qui était chanté en chœur 
par la compagnie entière; le second , chanté par chacun 
des convives tour à tour (Athen. lib. i5, cap. i4; Di- 
c^ARCH. ap. SchoL Aristoph. in Ran. v. i337); et le 
troisième , par les convives qui connaissaient le mieux 
la musique. Ce dernier, était dit (7xo>.iov, de l'adjectif 
<yxo^iov, qui signifie oblique ^ parce qu'il se chantait sans 
suivre l'ordre des convives, et non, comme le premier, 
par chaque convive, à sa place. (Athen. lib. i5, cap. 
i4; Aristoph. Schoi. in Fesp.) Lorsque la compagnie 
entière avait chanté en chœur et chacun à son tour, on 
apportait au milieu de l'assemblée un instrument, pour 
l'ordinaire une harpe ou un luth, qui passait aux 
mains de ceux qui savaient s'en servir. On présentait 
aux autres une branche de laurier ou de myrte, et 
cest en tenant cette branche qu'ils devaient chanter 
{SchoL Aristoph. in Nub, v. 1367 '•> ^^* ^'^ Fesp. v. 
1 2 1 7); c'est ce qu'on appelait lupoç ^a<pviov ou Tupoç (jLup- 
f iVYiv a^etv, chanter au laurier ou au myrte. ( Hesych.) 
Cette branche prenait encore le nom de aïdaxoç ou adaxo;, 
irapà Toacai Tov ^e$a(A8vov, parce qu'elle imposait à celui 
qui la recevait l'obligation de chanter. ( Plut. Sympos. 
lib. I, quaest. 2.) Des commentateurs pensent que les 
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<nc($Xia n'étaient chantés que par ceux qui connaissaient 
la musique, et qu'ils recevaient leur nom du mot <txo- 
>.io; , difficultueux. ( Id.^bid.) D'autres supposent que 
la branche de myrte se portait de lit en lit, et se pré- 
sentait au convive qui occupait la première place sûr 
chacun d'eux, puis aux convives qui occupaient les se- 
cofides, et ainsi de suite, et qu'ainsi leur nom de oxo- 
>.ia dérivait de (ncoXioç, qui signifiait aussi tortueux, à 
cause des nombi'eux voyages que faisait la branche de 
lit en lit. (Ici, ibid.) Les ff3co>.ia étaient surtout en usage 
parmi les Athéniens. Ils n'étaient point cependant in- 
connus au reste de la Grèce, comme on le voit par 
les célèbres <yxo^ta d'Anacréon de Téos, d'Alcée de Les- 
bos, de Praxille de Sicyone, etc. (ÂTHErc. lib. i5, cap. 
14.) T-es sujets en étaient variés. Les uns étaienréxcoir- 
Tixà, satyriques; Ta $è èpb>Tt)cà, les autres erotiques; 
-TTOikXà ^è Htm (jTuou^aux, quelques-uns même étaient sé- 
rieux. (Eustath. in Odyss.W.) Les <7xoXtaqui traitaient 
de ces derniers sujets , contenaient ordinairement des 
préceptes de morale (Athew. lib. i5, cap. i4), quel- 
quefois des prières et le récit des exploits des grands 
hommeà dont le nom était honoré. (Hestch.; Akis- 
*rbPH. Fesp, ; Atheis. lib. i5, cap. i5.) 

Aussitôt après entraient déjeunes filles et des joueu- 
ses d'instruments (Plat, in Cohi^ii^. et inPf^tag^\ et 
l'assemblée entière, se levant de table, commençait à 
danser. Cet exercice était un des délassements dont les 
Athéniensétaientleplus passionnés. On regardaitcomme 
un manque de politesse chez eux, de refuser de s'y 
livrerquand l'occasion s'en présentait (Alex. op. Athen. 
lib. 4) cap. 4; Theophr. Charact. cap. i5.) On servait 
de temps à autre quelques friandises pour stimuler 



Digitized by VjOOQ IC 



CÉRÉMONIES USITÉES DANS LES FESTINS. 35 1 

l'appétit. Telles étaient les cigales confites, les tranches 
de radis confites dans le vinaigre et la moutarde, de la 
vesce grillée et des olives nouvelles. (Aristophan. apud 
. Athen. lib. 4 ; Athen. ibid.; Aristot. Hist, anim, lib. 5, 
cap. 3o ; Schol, Aristoph. iriEccles. v. 45; Athen. ibid,) 
Ce nouveau service était accompagné .d'un assortiment 
de vins , et les larges coupes recommençaient à se pro- 
mener à la ronde. (Dïog. Laert. lib. i, seg. io4.) 

Dans les premiers siècles, les convives, lorsque les 
chants étaient terminés, au lieu de rester dans la salle 
du festin, comme l'usage s'en établit par la suite, se 
livraient aux exercices de la lutte, de la course, de l'é- 
quitation, du disque , enfin à mille jeux, propres à dé- 
velopper l'adresse et la force. (Hom. Odyss, tq', v. 97.) 
Ces jeux sont en trop grand nombre pour trouver ici 
leur place; nous ne parlerons, pour le moment, que du 
xoTTaéoç,qui ne se pratiquait même qu'en ces occa- 
sions. (PoLL,; Athen.) Ce jeu, venu de la Sicile, fit 
bientôt les délices de la Grèce entière , et particulière- 
ment des Athéniens, qui y déployaient la plus grande 
adresse. On mettait en équilibre sur une potence une 
planche chargée d'une coupe à chacune de ses extrémi- 
tés, ce qui pouvait présenter l'image imparfaite d'une 
balance. Au-dessous de chacune de ces coupes était un 
vase rempli d'eau, duquel s'élevait une petite statue 
d'airain , nommée (jlûcvtiç. Celui qui voulait xoTTaêC^eiv, 
jouer au xoTraêo;, se plaçait à quelque distance, une 
coupe pleine de vin à la main, et s'appliquait à lancer ce 
vin dans une des coupes en équilibre, de manière à lui 
faire frapper la petite statue. Celui qui parvenait à en 
tirer le son le plus fort, en faisant jaillir le moins d'eau 
du vase placé par terre, était le vainqueur. Ce jeu 
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était encore une épreuve pour connaître le plus ou moins 
d'affection de sa maîtresse, d'après le son plus ou moins 
prolongé. Ce son était ditXaraÇ, aussi bien que le vin 
lancé. Ce dernier cependant se disait plus proprement 
"koLTafi. ÀyxtiXT) était le nom donné à l'action de lancer 
le vin, ainsi qu'à la coupe qui le contenait, parce qu'on 
avait l'usage de décrire un cercle avec la main droite; 
c'est à l'exécution élégante de ce mouvement que les 
grands joueurs attachaient le plus d'importance. De 
là l'expression jtorraêoi âyxuXyiTot. (iEscHTL.) IjCs vases 
étaient nommés xoTraéoi ou xorraét^e;, et les prix xot- 
Totêto, xorraêewc et xoTTaêoi; c'était, pour l'ordinaire, 
des confitures, des baisers, ou des objets au choix des 
joueurs. Ce xoTTaéo; que nous venons de décrire était 
distingué d'autres jeux du même nom par l'épithète de 
)taTa)CTo;. Les Grecs avaient une telle passion pour ce 
genre de divertissements, que dans plusieurs maisons 
un xoTTaêoç était placé à demeure dans une salle cir- 
culaire, afin que tous les convives , se trouvant à égale 
distance du but, pussent jouer sans se déranger. 

Un autre xoTraêo; consistait en un vase rempli d'eau, 
au-dessus duquel surnageaient un grand nombre de 
petites fioles. L'adresse consistait à lancer le vin de ma- 
nière à les faire sortir du vase. 

Un autre jeu de cette natur^ se jouait avec des dés. 
Un- autre enfin consistait à lancer le vin le plus long- 
temps possible. Le prix était, pour l'ordinaire, un gâ- 
teau de miel et de sésame ou de froment. (Poll.; SchoL 
Aristoph. in Equit.\ et recevait le nom de <jYi<ya|i.oi>ç 
ou iTupai^ouç , mais le dernier était plus usité. (Arte- 
MiB. lib. I .) Il était d'un usage plus ancien , et s'appli- 
quait même aux prix d'une autre espèce. (Aristoph. 
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Thesmophor,; Equit.) Tels étaient les passe- temps les 
plus communs parmi les Grecs. (Athen. lib. lo; ii; 
j5; Poll. lib. 6, cap. 19; Schol. Aristoph. in Pac; 
EusTATH. in. Il, p'; TzeI'z. Chil^ 6, hist. 85; Sdjd^ 
Hesych.) 

Une conversation agréable était, pour les convives^ 
d'un aussi grand prix que des jeux et des divertisse- 
ments, ^t \e maître de la maison faisait tous ses efforts 
pour JaJeur procurer. (Athen. lib. 10, cap. 5.) Dans 
les siècles héroïques, les affaires de la plus haute im- 
portance se traitaient pendant le repas. (Plut. SYm- 
pos. hb. 7, cap. 9; HoM. //. 9, v, 70.) On supposait 
que les facultés intellectuelles se mettaient alors en 
mouvement, et que l'esprit devenait plus inventif. Oî- 
vou yàp eupoi^ av ti TupaxTOMdTepov ; (4ristoph. EquîL 
Qi; Schol. ibid. ^ Atuek. lib. 5, cap. 4; Ammian. Mar- 
CELL.lib. 18, cap. 5;Strab. Geograph. lib. i5;Plut, 
Sympos, lib. 7 , quaest. 9; Eust. in 11. i.) Les résolu- 
tions prises à jeun étaient de nouveau discutées à table, 
€t les déterminations prises à table étaient encore re- 
vues à tête reposée. (Herodot. lib. I, cap. i33.) En 
Crète, c'est pendant les Syssitia qu'on discutait les af- 
faires civiles. On employait le reste du repas à des con- 
versations sur la guerre età des éloges des plus vaillants 
capitaines. Ces discours étaient propres à enflammer 
les jeunes espi'its, et à leur inspirer la soif de la gloire. 
(DosiAD. Rer. Cretic. lib. 4.) La jeunesse lacédémo- 
nienne assistait aux Syssitia comme à d^s écoles de 
tempérance et de sagesse. ^ ^iÂacxa>.6ia <Jû>çpo<juv>iç. 
C'est là qu'elle prenait connaissance des affaires politi- 
ques, et s'instruisait sur d'autres matières. (Plut, iti 
Lyc.) Les âv^pewt des Cretois et les çei^tTia de Sparte 
"- a3 
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étaient BouXetymptûjv âiro^^YÎTcov )cai auve^pwov «pt^Toxpare- 
xûv T«^iv eîxfi^i des sortes de conseils où les chefs de Té- 
tât mettaient en discussion les objets les plus importants 
d'administration. Le Pi^tanée et le Thesmothèse de la 
ville de Chéronée servaient au même usage. A Athènes 
le conseil suprême se réunissait à chaque repas dans 
le Prytanée. Une loi de Rhodes forçait les principau^x 
citoyens de la ville à se réunir chaque soir dans un 
repas public, pour délibéi'er sur les affaires du lende- 
main (Eustath. in IL i'), cequi fait présumer que Bae- 
chus obtint le surnom de Eùêou^eùç,. bon conseiHer^ et 
là nuit celui de EùçpovYj, comme le temps le plus favo- 
rable à la méditation. (Pi.ut. Sympos. lib. 7, quaestl 
9.) Les aflfeires civiles faisaient le sujet dte la conversa- 
tion des magistrats; celle des philosophes roulait sur 
quelque discussion morale; la critique occupait tes 
grammairiens : d'où Ton peut conclure que les Grecs; 
dans leur usage immodéré du vin, cherchaient nioitis 
un plaisir grossier que les moyens de se disposera une 
conversation facile et brillante. (Etjstath.) 

L'esprit se détendait quelquefois et se plaisait à errer 
sur des sujets moins graves et plus familière. (Pldt-. 
Sfmpos, lib. 7 , quaest. 9.) SujjLTt^atov, nom qui désignait 
un banquet, était déBni un mélange de gravite et de 
badinage, de discours sérieux et d^aimables plaisairte- 
ries. (9l\}t. Sympos, lib. 7, quaest. 6.) Dans Ifes SyS^ 
sitia des Lacédémoniens, les discussions les phis sérieuses 
étaient suivies de saillies et de traits piquants, saws'que 
cette gaieté dégénérât jamais en aigreur. (Plut. ittLy^ 
curg. et Sympos: lib. 2 , quœst. i .) 

L'habitude dès -discussions importantes' pendaoft- le 
repas se perdit peu à peu, et s'éteignit tt>tatemefitdJinè 
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lès derniers siècles. {Id. Sjrmpos. lib. 7, C|*ufest. g.) On 
aimait à rapporter d'anciennes fables, à plaisanter d'une 
manière agréable, à écouter la lefcture d'un poëtne, 
divertissement commun surtout parmi les beaU?^ esprits. 
Mais le délassement lé ptus habituel était de se proposer 
l'un à l'autre des questions d'une solution difficile. Ces 
questions, lorsqu'elles n'étaient que badines, étaient 
dites aivty[jLaTa, et, loi'sqlie le sens caché était sérieux 
et instructif , ypîçoi, mot qui dans l'acception primitive 
signifiait nœuds de filets. (Poll. lib. 6, cap. 9.) Les 
Ypïipot contenaient* des vérités de philosophie, science à 
laquelle les Grecs se livraient avec passion, et ce passe- 
temps demandait des convives lettrés. (Athen. lib. i o , 
cap. ult.) Si l'on résolvait la question proposée, on re- 
cevait une récompense; on était condamné à une pé- 
liitence dans le cas contraire. La récompense consistait 
en une guirlande et les applaudissements de l'assem- 
blée, çé(foi^bç xal eù(p7i(iia. La pénitence consistait à ava- 
ler d'un seul trait une coupe de vin mêlé de sel. (Athen. 
ibid.) Selon d'autres, la récompense consistait en un 
mets qtiielconiqué, la pénitence' en une coupe de vin salé. 
(Poâ* Onommt, lib. 6, cap. 19.) D'autres prétendent 
que' le' prix était irne coupe de vin que l'on recevait si 
l'on résolvait la question, que l'on payait si l'on n'en pou- 
vait venir à bout. (Ph*avor. in v. ypupoç; Eusta^th. in 
IL lô.) On prétend encore que ypî<{)oç était une question 
difSdIe pi*oposée paf un convive , et que quiconque ne 
pouvait la résoudre était obligé de boire ce qui était 
placé deVàm lui, eau pUi^e 6u vîn sdns nkélaugë. (He- 
STCH.) On ne' peut douter que' lés pénirences et les ré- 
compenses n'avaient varié selon le ca|)rice et la com- 
pofsition de l'assetfiMéfe. Lé ndtti le pMus général de ces 

a3. 
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questions était xuXiiceia ^7)Tyf(xaTa, et quelquefois (xvy)[xo-' 
via ^y)Tn{xaTa, parce qu'elles se répétaient fréquemment 
et étaient proposées par les gens qui avaient le plu» 
Thabitude de courir les festins. (Poll.) 

Quelquefois y à la suite d'un festin^ on distribuait des 
présents aux convives, par exemple, des coupes d'or et 
d'argent, ou d'autres objets de prix. (Athen. lib. ii, 
cap. 3 ; Plut, in jilexand,) Cette coutume venait de 
l'usage qu'avait chaque assemblée, en se séparant, de 
faire une libation à Mercure, regardé comme le dieu 
qui présidait au sommeil, aBn d'en obtenir. des songe» 
agréables, ce que prouve son surnom de vujcto; ôtcw- 
THiTTip et TnyvfTtop oveipiov. (Hoh. Hymn. in Mercur,) On 
lui sacrifiait aussi les langues des animaux tués pour le 
repas. On en donnait pour raison que Mercure, étant 
le dieu de l'éloquence, cette partie des victimes devait 
lui être la plus agréable. On disait aussi que par ce. 
sacrifice on invoquait son témoignage pour qu'il pût 
confirmer tout ce qui se dirait dans le repas; ou qu'en 
brûlant ainsi toutes les langues, c'était faire entendre 
que les propos tenus à table devaient être ensevelis 
dans le secret. (SchoL Apollon, in jargon, i , v. 5i6; 
EusTATH. in Odyss. y'.) Cette coutume s'observait prin- 
cipalement à Athènes, en lonie, à Mégare, dont on la 
disait originaire, et elle remontait à une haute antiquité 

Des jongleurs variaient encore par leurs différents 
tours les plaisirs de l'assenoblée. L'un plaçait un certain 
nombre de petites coquilles ou de petites boules sous 
des cornets, et les faisait paraître ou disparaître à com- 
mandement. (Athen. lib. I, cap. i5; lib. 4» cap. i.) 
Un autre écrivait et lisait en même temps avec une ra- 
pidité extrême. (Xenoph, in Com^it^,) Quelques-uns 
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vomissaient des flammes, ou, la tête en bas et les pieds 
en l'air, exécutaient les danses les plus difficiles. (Hero 
DOT. lib. 6, cap. 129.) Une femme armée de douze 
cerceaux d'airain, garnis dans toute leur circonférence 
de petits anneaux de même métal, entrait en danse, 
et, tout en suivant la mesure, jetait ses douze cerceaux 
en Tair, et les recevait successivement.^XENOPH. in Cori" 
viv,) Une autre franchissait des épees nues. [Id, ibid,;; 
Athen. lib. 4-) 

Mercure était le dieu qui recevait le plus de libations 
de la part des anciens Grecs. Dans la suite elles cou^ 
Jèrent en l'honneur de Jupiter Te^eioç. (Athen. lib. 1 , 
cap. 14.) Les autres dieux cependant n'étaient point 
entièren>ent oubliés. Dans les repas qui suivaient quel- 
ques sacrifices solennels on avait soin de rappeler, au 
moment des libations , le nom du dieu auquel on avait 
sacrifié. (Hom. Odyss, y). 

Les repas qui suivaient les sacrifices n'étaient point 
de longue durée. (Athen. lib. i , cap. i4; Hom. ibid.) 
Quelquefois même ils devaient être terminés avant le 
coucher du soleil. (Athen. lib. 5, cap. 4) Mais, dans 
les autres repas, la loi n'avait point assigné d'heure à la 
retraite; et les convives ne se séparaient souvent qu'à 
l'approche du jour. (Plat.; Hom. Odjss.; Virg. ^- 
neid, lib. 4) Se retirer ainsi se disait yiveciôat ex ^et- 
içvou, <xvaWeiv8)c (jujAirodiou (^LiAif. Far. hisL lib. 4^ cap. 
aS), Tou (TujiTTOfftou âiroç^vat (Athen. lib. 5, cap. 4)i 
ou âiroW8<76at (^Id, ibid.) , ou âirà tôv ^eiirvwv âvaWeiv. 
{Id. lib. I ,cap. i3.) 
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CHAPITRE XXL 

^^Ip^ DE RPCEVOm MS ÉTRAIÎQEIIS. 



Les anciens Griecs n'avaient point d'hôtelleries publi- 
ques. (Plat. deLeg. lib. 1 1 .) Ne s'adonnfint nullement 
^ cpinmerce , ils n'entretenaient nulle relation avec les 
étrangers. On n'aurait pu, se mettre en route san^ 
upe fort^ escorte. Les chemins par terre aussi bien qup 
p^r mer, étaient infestés de vobur$ et de pirates qui 
dépouillaient les voyageurs et leur faisaient subir miUe 
motivais traitements» I^es hommes doués de force et 4e 
çpiirage, ou rev&us de quelque autorité, regardaieiU, 
dans ces temps barbares , cornue i^ne profession hono- 
rable, 4^ vivre aux dépens des autres,^ faisaient gloire 
des dépouille^ qu'ils enlevaient. Ils laissaient aux hom- 
me^ faibles et sans pouvoir le soin de pratiquer la 
justice fit l'humanité. (Plut, in Thés. ; Thuctd. HisL 
Princip.)Le& anciens Grecs, pour désigner un étranger, 
ne se ^rvaient que du mot ^^voç,qui signifie ennemi > 
regardant, en efiîst, les étrangers comme autant d'^i^ne- 
nais. (Hrsyc». m v* ^vQç.)~Les Lacédémpniens don- 
^^rept , dit-on , les premiers le nom d^ Çivoi aux nations 
barbares. (Herod. CalUap. cap. io;Foix. lib. i ,cap. lo.) 

MiuQs, roi de Crète, parvint enfin, à l'aide d'une 
petite flotte, à purger la mer qui baigne la Grèce, et à 
s'en assurer longtemps la domination. Hercule, Thésée 
et d'autres héros, en faisant une guerre continuelle aux 
brigands qui infestaient la terre , parvinrent à les anéan- 
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tir. (Xenoph. À7ro|i.vyi(JL. lib a.) Dans les temps les plus 
reculés cependant les hommes qui s'honoraient encore 
dequelques sentiments d'humanité, traitaient les étran- 
gers avec respect. On leur fournissait à manger, ou leur 
donnait mille marques d'attention, avant même qu'iU 
eussent décliné leur nom, et sans les fatiguer de ques*- 
tions importunes. (HoM. Odyss. y, v. 69; Odyss^^ ^ 
V. 45; Odfss. CL , V. 170.) Il était même assure-t-on, 
d'usage de les garder ainsi jusqu'au dixième jour, lors- 
qu'ils s'obstinaient à taire leur qualité. (Homt. //. ^',, 
V. 1^3; EtJSTATH. i/i /i. /.) 

Les Cretois , par la suite , se firent une grande répu- 
tation de bonne hospitalité. Leurs cuaaiTia, salles pu- 
bliques, étaient divisées en deux parties : l'une, 3toi(i.y]- 
Ti^piov, formait un logement réservé aux étrangers; et 
l'autre , àvXpetbv, servait de salle aux repas publics entre 
les citoyens. Dans la partie supérieure de cette salle y ^ 
une table servie séparément attendait chaque jour les. 
étrangers. On la nommait Tpaire^a Sevwcj ou ^fevocYj ^ ou 
Aïoç Cevioti. Des a^teurs même font mention de deuQc 
tables de cette espèce. (Athen, lib. Zj icap4 9») Les étran- 
gers étaient servis les prwniers , mêiîie avant le roi 6u 
quelque autre personnage important de la ville. Quel- 
ques-uns même parvinrent ày exercer les fc^cictions delà 
plus haute magistrature. (Heracxid. de Rebuspub.) 

Le reste des Grecs, et particulièrement les Athéniens ^ 
montraient aux étrangers beaucoup d'affabilité. Les I^a- 
cédémoniens seuls ne firent jamais preuve d'un carac- 
tère très-hospitalier. (Tzetz. chiL7, hist. i3o.) C'est ce 
qui leur valut le surnom de ^aipci^vo^evoi (Aristopb. 
Pac.) et de ^evYïXarat, à cause de lia taxe qu'ils levaient 
sur les étrangers, et de la force qu'ils empkryaieat pour 
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les mettre hors de leur ville. Cet usage est d'autant phis 
surprenant , que Lycurgue, en fondant ses lois, s'était 
réglé sur les institutions de Crète. Des auteurs cepen- 
dant prétendent que les étrangers n'étaient point iTegK- 
gés à ce point, et que le soin de les recevoir était une dey 
charges affectées à la couronne. (Hfrodot.) D'autres 
assurent n^eme qu'un lieu convenaWe était assigné pour 
leur logement, et qu'ils le partageaient sans aucune 
distinction avec les citoyens. (Antonin. lit. ii.)Quot 
qu'il en soit, leur réputation de manque d'hospitalité 
prévalut; d'abord , parce que les étrangers , s'accoramo- 
dant peu facilement du régime austère qui régnait à 
Sparte, se plaignaient d'être mal nourris (Athen. lib. 4t 
cap. 6)^ ensuite parce qu'une loi défendait qu'on les 
admît dans la ville pendant certains jours, b>pi(7[j(iva(. 
'h\il^cL^.{SchoL Aristoph. in Pac.;SmD.) Cette loi reçut 
une nouvelle force par la promulgation de la loi ÇevTi- 
Xaffta , qui défendit de recevoir dans la ville un trop grand 
aombred'étrangers.(LîBAN. Declam. 24;Thuc. lib. a,i/î 
Orat./unebr.;XEvovn. Rep.Lac.;PLVT. Lyc.;Id.Inst. 
Lac,) Elles tombèrent, dans la suite, peu à peu en désué* 
tude toutes deux. (Xewoph. ibid.) Les voyages étaient 
interdits aux citoyens de Sparte; on craignait qu'ils ne 
rapportassent au sein de la patrie le goût des institutions 
vicieuses qui régnaient dans les autres nations. (Plut» 
in Lycurg, et Apophth,; Va.ler. Maxim, lib. 2 , cap. 6; 
Harpocr. V. xaôeToç ; etc.) 

Pour inspirer aux Grecs l'habitude de l'hospitalité 
et des mœurs plus favorables aux étrangers, les poètes 
leur peignirent ces derniers comme des mortels placés 
sous la protection de certains dieux prompts à punir 
les injures qui leur seraient faites. Au nombre de ces 
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dieux on reconnaissait Minerve, Apollon, Vénus, Castor 
et Pollux, et surtout Jupiter qu'on honora, par excel- 
lence, du surnom de ^evioç, appliqué cependant aussi à 
tous les autres. (Hom. Odyss, \ v. 269; Odyss. $', v. 
55.) C'est dans le même but quela Fable peignit souvent 
les dieux voyageant sous les traits de simples mortels. 
(OviD. Metam. lib. i, v. 2i3; lib. 8, v. 6îi6; Hom. 
Odyss. p', V. 489.) 

On avait soin de placer le sel devant les étrangers 
avant qu'ils portassent la main aux mets qui leur étaient 
destinés. Le sel étant un mélange de parties aqueuses 
et de parties terrestres; c'était leur faire entendre que 
l'étranger devait former avec son hôte une union d'a- 
mitié constante et fidèle; ou bien , d'après l'usage du sel 
employé pour préserver les viandes de la corruption , 
que l'amitié qui commençait ce jour devait durer à 
jamais; ou bien encore, d'après l'usage du sel, employé 
pour les lustrations , que cette amitié devait être exempte 
de tout nuage, et libre de tout Soupçon jaloux. (Eusx. 
in IL a'; SchoL Lycophr. in Cassandr. v. i35, 137.) 
Cette coutume paraît aussi pouvoir se rapporter à celle 
de placer le sel, dans les sacrifices et dans les repas, 
devant les images des dieux et devant les hommes. Car 
le sel était regardé comme sacré; on disait Ôaoç a*X; 
(Hom.) et Upol àXe;. En plaçant le sel sur lejs tables, on 
croyait leur imprimer un caractère sacré. (Arnob. contr. 
Gent lib. a.) Ce caractère semblait encore plus impo- 
sant dans les âges antiques, parmi des hommes qui vi- 
vaient de rapines et de brigandages , et qui étaient portés 
à regarder comme digne de leur vénération tout ce qui 
tendaità lesrapprocheretàleurinspirer lamourde leurs 
semblables. Tô ofAorpàireJ^ov, un repas partagé ensemble , 
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était regardé comme uoe obligation inviolable de bonne 
amitié, el l'on plaçait au rang des plus grands crimes 
la violation ou l'oubli des droits de Tliospitalité : otka 
xai Tffiticc^av irgtpaêatveiv, violer le sel et le banquet, 
(Demosth. Orat.de Fais. Légat. ^Ijycovhr. Cassandr. 
y. 1 34.)Too|i.o<rT8Yov, coucher sous le même toit, entrai* 
nait aussi las mêmes engagements. (Hom. //. i', v. 635.) 
On donnait à cette alliance contractée par l'hospitalité 
le nom de irpo^svta. Elle était plus sainte et plus invio- 
lable même que les nœuds du sang et de la parenté. 
(Edst. in H. C«) Ces alliances devenaient même héré- 
dttaii^s. Elles s'étendaient non-seulement à des familles, 
Huiis quelqu^ois à des villes entières. (Plat, de Leg. 
lib. I ; Plut, in Nie; Corn. N^p. in Cimon.; Uerqd. 
Oio) 

Certains gages, <7u[i.êo>^, donnés de part et d'autre, 
consacraient le souvenir de ces alliances, et servaient 
aux. hôtes à se reconnaître par la suite. Hivoiç ts 'kI^' 
wfiiv (TU[jLêoX', oî ^pacouffi g eu. (Euripid. Med. v. 6ï3.) 
Ces dons de l'hospitalité, ^ôpoc ^evucà, se conservaient 
précieusement. Ils perpétuaient de génération en géné- 
ration, dans chacune des deux familles, le souvenir de 
l'alliance contractée. (Eustath. i/iHom. //. C-) Chez les 
Grecs deux hôtes se partageaient, pour l'ordinaire, u» 
anneau ou .un dé , dont chacun conservait avec soin la 
moitié. (Schol. Euripiu. in Med. v. 6i3.) 

On donnait le nom de i^ioirpd^cvoi aux hôte^ <|t^i 
recevaient des étrangers d'un rang ordinaire. Ceux qui 
avaient donné l'hospitalité à des ambassadeurs ou à des 
étrangers honorés de fonctions importantes étaiemt difô 
tupoCe>'oi;et ce nom s'appliquait aussi à ceux qui reçe- 
vaieat des amis , citoyens d'une nation étrangère. Si 
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Tboltje qui recevait les étrangers revêtus d'un caractère 
public, b &isalt de son propre mouvemeat, oa Le nom- 
mait èÔeXoTTpo^fivoç. (Thuc. lib. 3 , cap. 70.) Car les xpo- 
^fyoi étaieiît, pour l'ordinaire, des citoyens désignes 
dans J^s gQuyerneinejij:s populaires, par les suffrages 
publics, et, dans les monarchies, par le choix du sou- 
verain. (Herodot. lib. 6; Eustath. in IL y ; Poll. lib. 
5, cap. 4; SuiD.)Ils étaient chargés de pourvoir non- 
seulement au logement et à l'entretien de leurs hôtes ^ 
mais encore de leur faire les honneurs de la ville, de 
les présenter au roi , de leur faire voir les assemblées 
publiques, de les faire placer convenablement au théâtre, 
enfin leur servir d'aide en toute occasion. De là, xaXoo 
Tivo; Y) xaxoDamoç , celui qui faisait du bien à quelqu'un , 
ou lui occasionnait quelque tort, était dit irpo^evoç. De là 
encore ces expressions proverbiales : irpo^evoç aTtco^eiaç 
où irpo^evoç <p6opaç, l'auteur de la ruine ou de la misère 
de quelqu'un ; irpo^evoç ffWTvipià^ ou irpo^evoç uyuîa; (Eust. 
in IL î'), l'auteur de son bien-être, de sa félicité. 

Chez les Grecs modernes , l'emploi de 'jrpo^evo; fut 
nommé Ttotpoj^yj , qui répond aux mots )(^api(y(i.a, ^wp;fi(JLa, 
dan ^présent (Hestch.); ^t ceux qui l'exerçaient, ira- 
poj(^oi et Çsvoirapoj^ot. 

On avait soi^, avant de se mettre en voyage, d'im- 
plorer la protection du ciel. Au moment du départ ou 
rendait, en baisant la terre, un dernier hommage aux 
divinités de sa patrie. (Ovid. MeL lib. i3, v. b^'xo.) 
Ce salut se répétait en mettant le pied sur une terre 
étrangère. Ku^e ^e J^etSeapav apoupav. (HoM. Odyss. t , Y. 
460; Ovid. Metam. lib. 3, v. îi4-) ^^ invoquait ainsi 
{a bienveillance des dieux protecteurs de cette contrée » 
mywpMdv Ôfiûv. On leur rendait hommage aussi longtemps 
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que 1 on prolongeait son séjour dans des lieux soumis 
à leur influence. (Quint. Gurt.) Enfin , lorsqu'on ren- 
trait dans sa patrie, on saluait de nouveau ses propres 
dieux, et on avait soin de leur rendre ses actions de 
grâces. (Hom. Odjrss. v', v. 354; iEscHTL. Jgamemn. 
V. 819; EuRiPio. HercuL furent, v. 5a3.) 



CHAPITRE XXII. 

MUSIQUE CHEZ LES GRECS. 



Le mot (i.ouai)ciQ s'appliquait indistinctement chez les 
Grecs à la mélodie^ au rhythme, à la versification, à la 
danse, à l'union de toutes les sciences , à la pratique de 
tous les arts. Les mouvements des corps célestes (Plin. 
lib. 1 , cap, 11 , Censorin. cap. i3 ; etc.), ainsi que les 
opérations de l'esprit (Plut, de Mus.\ étaient , selon 
eux, soumis aux lois de l'harmonie. 

MoudDCYî semble dérivé de . [iLoijl<;a , le .nom des neuf 
Muses (IsiooR. Hispal. Origirtyi^ cap. a^), ou de Thé- 
breu mosar^(\\x\ signifie art, ou encore de l'hébreu motsa^ 
inventrice. (Cleric. ad Hesiod, Theogon.\.S^2.)Le^ 
Grecs distinguaient dans la musique les sons, les repos, 
les accords, les genres, les modes, le rhythme , les varia- 
tions et la mélopée. (Plat, de Repub. lib. 3; Euclid. in 
IntroducL harm,; Aristid.; Quintil. de Mus. lib. i.) 
Les notes ou sons de la voix étaient au nombre de sept. 
Chacun d'eux était dédié à une planète particulière : 
i** uTTaTY), à la lune; a° TrapuTuaTT), à Jupiter; 3** >.t)^avoç, 
à Mercure; 4^ (Jie(ni, au soleil, 5^ ,7rapa(jLé<ni, à Mars; 
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6® TpiTT), à Vénus; 7® vt^ty) , à Saturne. (Aristot. Probl. 
seg. 19; Philand. ad Vilruv, 5, 4) Le ton ou mode 
que les musiciens formaient en élevant ou en baissant 
' lé son, se disait vopç. (Thuctd. lib. 5, cap. 70, Ari- 
STOPH. Equit. V. 9; Aristot. Probl, 19, v. a8; Plut. 
in Music; Suid. in v.) On distinguait quatre modes 
principaux : le phrygien, le lydien, le dorique et Tio- 
nique. (Lucian. Harmon,; Aristot. Polit. 4? 3; 
Athen. lib. i4, cap. 5; Plin. lib. 7 , cap. 56.) On en 
ajoute encore un cinquième, réolique. Le mode phry- 
gien était religieux; le lydien, mélancolique; le dori- 
que, guerrier; Tonique, badin et enjoué; leolique avait 
un caractère de implicite. (Apulei. FloricL; Lucian. 
Harmon.; Aristot. Polit. 8, 5, 7.) Le mode employé 
sur les champs de bataille, pour enflammer les soldats, 
était dit opôioç. Ôpôtoç vofjioç, Tpoxoç à&YÎç et; 7ro>.e(xov epe- 
ôtaTDcoç. (EusTATH. in HoM.//. V, V. 10; Schol. Aris.- 
TOVYL, ad Acham. s . 16; Aul. Gell. 16, 19; Suid.) 
Le sens du mot vo[iLOji s'étendit par la suite, et fut ap- 
pliqué aux hymnes qui se chantaient dans ces différents 
tons. {SchoL Aristoph. ad Equit. v. 9.) 

Le rhytlime faisait aussi partie de la musique. C'était 
un mouvement successif soumis à certaines proportions. 
(Plat, de Leg. lib. 3.) Il consistait en une durée pro- 
portionnée des sons qui entraient dans la composition 
d'un air. U fut d'abord exactement formé sur le modèle 
du rhylhme poétique. Chaque pied dans la versification 
avait un rhythme qui se divisait en deux temps : l'un se 
comptait en baissant la main, et l'autre en la relevant 
On s'appliqua, par la suite, à introduire de nouveaux 
rhythmes dans la poésie. (Arist. de Poet.) Le nombre 
en fut encore augmenté par Archiloque, Alcée, Sapho, 



Digitized by 



Google 



366 ANTIQUITE GRECQUES. 

et d'autres poètes. Le rhythme se marquait par des* 
signes not^ eu tête de la pièce de musique ; et le co- 
ryphée, place sur la partie la plus élevée de Torchcstre, 
l'indiquait aux danseurs et aux musiciens dont l'œil sui- 
vait chacun de ses mouvements, (/rf. Pn>Mêm:) Le 
caractère du rhythme était tellement déterminé, que la 
transposition d'une syllabesufBsait pour lechanger. Ainsi 
l'ïambe peignait parfaitement le mouvement pesant 
d'une danse rustique , tandis que le trochée convenait 
à merveille à la vivacité d'un dialogue passionné. 
(Aristot. de Poet. cap. ^; Jd.de Rhetor. lib. 3 , cap. 
8.) Comme le dernier semblait frapper à coups pressants 
et redoublés, et le second perdre son -ardeur à chaque 
pas, les écrivains satiriques se servaient volontiers (fc^ 
l'ïambe pour terrasser leurs ennemis, tandis que léH 
auteurs dramatiques se servaient du trochée, lorsqu'ils 
plaçaient en scène des chœurs de vieillards. (ARiS'FOPtr. 
Acharn. v. 2o3; SchoL ibid.) Chaque espèce de rhy- 
thme s'adaptait à chacune de nos passions , à cfaaccrb 
des mouvements de la nature , dont il devenait l'exprès* 
sion la plus sensible. (AitïSTOT. de Rep. lib. 8.) 

C'est avant la guerre de Troie qu'Amphidn animait, 
par ses chants , les ouvriers qui construisirent lés renf^ 
parts de Thèbes. (Pausan. hb. 4? cap. 27.) iSi l'on en 
croit la Fable , c^s remparts s'élevèrent d'eux-nléme^ aux! 
sons de sa lyre enchanteresse. Orphée tirait de la si^rinfe 
des sons ravissants; et les tigres, dépouillant léûr^nàtu^ 
rel féroce, venaient se ranger à ses pieds. A Sparte, uhè 
dissension civile s'apaisa tout à coup, et la paix rerittlâf 
dans tous les cœurs, aux doux' a(;cords dé TerpïiûdSffe'. 
(PLtJT. de Music; Dion. Src. Fragnï,) Sôlôh pal' sis 
chants eritràînaséfs (yotiteitoyëns à là guci^^é de Sàlàtoine 
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et à la tonquête de cette île , ew dépit du décret fata4 
qui condamnait à mort tout citoyen assez téméraire 
pour hasarder une sembla W'e proposition. (yhUT.inSoL) 
Les Arcadiens durent leur civilisation auîi charmes de la> 
musique. (PoLTB. lib. 4; Athen. lib. i4.) 

Le^ Grecs' connaissaient la musique vocale et i-nstru"- 
mentâle. (x4.aistot, PoiitAih. 8,c. 5;PLiN.iV. H.lih. 7» 
ca<p. 56.) Leurs instruments se divisaient en ^TCveucrTaî; 
instruments à vent, et IvTaTa ou veupo^era, instrumentsf 
à cordes*. (Pôle. lib. 4, cap. S, seg. 58.) L» lyre, laftûte 
et le pipeau furent leurs trois principaux instrument» 
(pLur. de Music.\ quoiqu'ils en possédassent encore 
plusieurs' autres. (Poll. 4? 9? seg. 39; AniSTOT. Polit. 
Hb. », cap. 6.) 

Parmi leurs instrumehts à cordes du à boyaux, k» 
lyre, xiôapa ou (popiAtyÇ, tenait le premier rang. (EusT* 
ihlL <j\ V. 569; Arîstoph. Nub. V. i3'58,sq.)Onett 
attribuait l*inventiort à^ A^ôHon {Bvol^. Mylk 3 , 7) , sur- 
nommé de là (popfxwtTirfi;. (ARtstoPH. Rctrt. v. i^^C) Dans 
les premiers siècles, leshéros et lesroisles.plus puissante 
se plaisaient à jouer dé cet instrunfiettl. (^Eliaw. ^or. 
hht. lib. 3, cap. 32.) Cest ainsi qu'ils chantaient l'amoui' 
» ou célébraient les hauts faits des grands guerriers; 
(HbM7/. t', v. i86,sq.;0^^^. 6\ v, 266 ; Virg* JÇ/^. 
lib: I , V, 744 ; AtTacr. od. i .) La lyte fut' appelée depuis^ 
p.Yf*nip ufjLvcûv, la mèredès chants. (AttiSTOptf. Th€$m)Qph\ 
V. i3o.) lies cordes en étaient d'abord de lin tressé». 
•(KûSTAt^. HbM. 7/i (/, v: 570.) Les cOrdes( à boyauk^ 
succédèrent. {Odyss. 9', v. 408K) Cescopdes étaient 
d'abord au nombre de th)is, et^ la lyre' était ditefTpi- 
X.opJ4;. Elle' fût inventée dans urfè ville de la» Lydie, 
comme le prouve son sufrtibtnde^ Àaiîaï'. (AïifSTbPHAPr. 
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Thesmoph. v. i -26; Plut, de Music.) Le nombre des 
cordes ayant été porté à sept , elle fut dite iitroir/ofSoç 
(Plut, de Music; Mâgrob. Saturn. 1,19; Hom. Hymn. 
in Merc. v. 5i), éirrixcpôoyyoç (Euripid. Ion. v. 881), 
et é7rray>.(i)<i<jo;. (PiND. Nem. od. 5, str. p', v. 10.) Ou 
se servait d'un archet ( P in d./^. v. i i ; Hom. Hymn. in 
Mercur. v. 4i9î ^lian. f^ar. hist. lib. 3, cap. 3â),ou 
on pinçait les cordes avec les doigts. (Athen. lib. 4î 
lib. i4; ViRG. jEneid. lib. 6, v. 645.) Cette action se 
disait xiôapfl^etv (Plut. Apophlh, Lacon»; Aristot. Po- 
lit, lib.i , cap. 4X îtpouciv 7r>.Y)XTp<f) (Anthol. 4 7 16, 4) 
ou Jwàxeiv (Pind. Nem. od. 5, str. ^\ v. 1 1 ) , Jax^>.oi; 
xpoueiv et (jwt^>.eiv. (Athen. lib. 4» cap. îi5;5cAo/. Ari- 
STOPH. ad Av. v. 218.) Trois années d'exercice étaient 
nécessaires pour bien posséder cet instrument. Comme 
il était fait d'une écaille de tortue, on prétend qu'il fut 
inventé dans l'Arcadie, contrée où on trouvait un grand 
nombre de ces animaux. (Hôm. Hynin. in Mercur.) 

La flûte, aù>.o;, était encore un instrument favori 
des Grecs. Ils s'en servaient dans les sacrifices aux dieux, 
dans les fêtes (Suïd. in aù^Yir.; Ovid. Fast. 6, 659 
Plin. a8, a), dans les jeux (Aristoph. Pac. v. 58o; 
HoRAT. epist. 2 , ï , v. 98 ; Athen. i 4 > î^) * dans les fes- 
tins (Terent. Adelph. 5, 7, v. 6, sq.; Athen. i5, 1), 
et dans les funérailles. (^Elian. f^ar. hist. 1 2 , 43; Plut. 
de Music.) Minerve passait pour l'inventrice de la flûte 
droite, et Pan pour l'inventeur de la flûte traversière. 
(BiON. Idjll. 3 , 7.) On attribue cependant encore l'in- 
vention de la flûte chez les Grecs à Hyagnis, phrygien 
(Plut, de Music; Athen. lib. i4, cap. 5; Anthol. 
I ^ cap. 1 1)9 et contemporain de Josué. Les flûtes étaient 
foites d'os de c^rf ou de faon (Aristoph. Sctioliast. 
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. ad Acharn. v. 863)? et de là étaient dites veêpetoi aù>.oi. 
(Anthol. 4? ^8, epigr. i3.) Ce genre de fabrication 
était originaire de Thèbes. (Athen. 4? Poll. 4» lo, 
seg. 74.) On en faisait encore d'os d'âne (Plut, in 
Conv.)^ d'ivoire (Athen. 4; Propert. 4i 6', v. 8), 
d'une sorte de roseau (Athen. 4)? de buis (Poll. 4? 
10, seg. 74), et de lotus. (Eurip. Alcest. v. 346; He- 
len. V. 170; Herc.fur. v. 684; Ovid. Met, 4? 760.) 
Les Béotiens excellaient dans l'art de jouer de la flûte. 
Ils devaient cette supériorité à la grande facilité qu'ils 
trouvaient de se procurer cet instrument dans leur 
contrée, où les joncs et les roseaux croissaient en abon- 
dance. (Theophr. HisL plant, lib. 4; Plin. Hist. nat. 
lib. 16.) Malgré le peu de perfection de la flûte béo- 
tienne, cet instrument était encore plus favorable que 
la lyre pour accompagner et soutenir le chant. (Aristot. 
Probl. sect. 19.) Si Platon bannit la flûte de sa répu- 
blique, et conseille de préférer la lyre dans les écoles 
de musique, c'est parce que assurément il craignait de 
$e mettre en opposition à la loi athénienne qui défen- 
dait l'étude des instruments à vent dans l'éducation 
publique, comme pouvant faire contracter une habi- 
tude désagréable de corps , et fatiguer les organes de 
la respiration. (Pla.t. de Repub, lib. 3.) La flûte thé- 
haine, quoi qu'il en soit, était un instrument d'une 
étude beaucoup plus facile que la lyre. 

Le pipeau , <ripiy$, ne différait delà flûte que par les 
sons. Ceux de la flûte étaient' clairs et élevés, et- dits 
>.cirraWai. (Ca.llimach. Hymn. in Dian.y. a43;OviD. 
Met. lib. I, v. 708.) Ceux du pipeau, au contraire, 
graves, doux, et mélodieux, et dits Papu6po(Aoi. (Aris- 
TOPHAN. Nub, V. 3i2; EuRipiD. Helen. v. 1367.) 
IL 24 
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La musique formait une partie importante de l édu- 
cation chez les Grecs. (iEuAN. Var. hisL lib. 7 , cap. 
1 5 ; ÀTHEPf. lib. i4, cap.5 ; Plut, in Lys.) On lui attri- 
buait une grande influence non-seulement sur les fa- 
cultés morales, mais même sur les facultés physiques 
de l'homme. (Athen. lib. i4, cap. 5 et 6; Plut, de 
Music.; iELiAN. f^ar, hist. lib. i4, cap. aS; Aristot. 
Polit lib. 8, cap, 5.) On lui attribua plusieurs cures 
merveilleuses. (Athen. lib. i4, cap. 5; Aul. Gell. 4, 
i3.) On lui reconnaissait la propriété de dissiper les 
chagrins de l'esprit , et même d'adoucir et de réformer 
les mœurs. (HoM. Odjrss. y, v. ^67, sq.) 

Il appartenait aux peuples de Tlonie, trop faibles 
pour défendre leur liberté contre les despotes de l'Asie, 
et qui, habitant une contrée riche et fertile, se conso- 
laient de la perte de leurs institutions par la culture 
des beaux-arts, par le luxe et par la mollesse, de se fa- 
tiguer les premiers de l'austère simplicité de l'antique 
musique grecque. (Aristid. Quintil. lib. i.) Leurs airs 
variés et brillants étaient tons empreints d'un ohan»^ 
et d'une hai^monie particulière à cette contrée favorisée 
de la nature. (Plut, in Lyc; Lccïaït. Harmon.) Ti- 
mothée, tenu d'Ionie, fut d'abord sifHé sur le théâtre 
d'Athènes; mais l'admiration extrême de ce peuple pour 
les talents , le vengea bientôt de cet échec. (PluT. an 
seni. etc.) Ivre de ses succès, il porta jusqu'à Lacédé- 
mone la lyre montée de onze cordes et ses airs effémi- 
nés; mais cette fois il fut moins heureux. Les Archâ- 
gètes et les éphores l'accusèrent d'outrage à la majesté 
de ta musique antique. Ils lui reprochèrent dVîssayêr 
à corrompre k jeunesse Spartiate par ses accords en- 
traînants et voluptueux, et le condahinèrentà retraneher 
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trois cardes de sa lyre. C'était la seconde fois que la 
sévérké des magistrats de Sparte s'exerçait sur les mu- 
siciens. (Plut, in Jlgid. ; Id. in Lacon, instit. ; A.thew.) 
Ils exigeaient que les pièces de musique destinées à 
copcourir s'exécutassent sur des instruments à sept 
cordes, et que le mode en fût constamment le même 
ou ne changeât qu'une seule fois. (Plut, de Music.) 



CHAPITRE XXIII. 

ART DE LA. PEINTURE. 



L'origine de cet art fameux est un des points de 
l'histoire des arts les plus difficiles à éclaircir. On manque 
entièrement de détails sur le nom de son inventeur et 
sur ses premiers progrès. Selon les uns, il prit naissance 
en Egypte (Plibt. lib. 7, sect. 67 ; lib. 35, sect. 5 ; Isidor. 
orig. lib. 19, cap. 16), et selon d'autres, en Grèce 
(Aristot.; Theophrast. apud. Plin. lib. 7.) Ceux^c 
le font antérieur à la guerre de Troie (Aristot. Loc. 
cit.) ; ceux-là le font postérieur à cette époque. (Theophr 
ibid.; Plin. lib. 35, sect. 6.) 

En raisonnant par conjecture , on peut présumer que 
la sculpture dut sa naissance à la religion, et la pein- 
ture aux progrès des autres beaux-arts. Quelque obser- 
Yateur en suivant par des lignes tracées sur le sable ou 
sur un mur les contours de l'ombre d'un corps éclairé 
par le solçil ou par quelque autre lumière, devina sans 
doute ainsi l'art de conserver une représentation fidèle 
des objets par de ^impies lignes. Dans les premiers âges, 

24. 
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une simple pierre, un, arbre, furent les premiers objets 
qui obtinrent ta vénération des hommes. Peu à peu 
on s'appliqua à donner la forme humaine àces masses 
grossières. Leur extrémité arrondie Bgura la tête; des 
lignes tracées à la hâte représentaient, tant bien que 
mal , des pieds et des mains. Tel était Tétat de la sculp- 
ture, lorsque les Égyptiens transmirent cet art aux 
peuples de la Grèce (Herodot. lib. 2, cap. 4)i qui 
longtemps encore travaillèrent d'après d'aussi bizarres 
modèles. Le Péloponèse possédait un grand nombre de 
ces statues, qui n'étaient autre chose qu'une pierre 
longue, dont le sommet portait une tête, et dont l'ex- 
trémité inférieure pouvait rappeler à des yeux peu 
difficiles, des formes de pieds et de mains, tenant au 
corps et non séparées. (Pausan. Kb. a, cap. 9; lib. 3, 
cap. 19 ; lib. 7 , cap. aa.) Les statues de Mercure étaient 
des monuments de cette sculpture antique. 

A l'époque delà guerre de Troie, l'art n'avait point 
encore fait de progrès bien sensibles (HoM. //. p', v. 637) ; 
mais nous voyons, dès la première olympiade, les artistes 
de Sicyone et de Corinthe se faire une réputation im- 
mense. (Plin. lib. 35, cap. 3.) Dédale de Sicyone cons- 
truisit un labyrinthe en Crète, une citadelle et des bains 
en Sicile, de vastes monuments en Sardaigne, et ses 
statues firent Tomement d'un grand nombre de cités. 
(DiOD. Sic. lib. 4; Plin. lib. 7, cap. 56; Pausait. lib. 
9, cap. 40.) Avant lui les statues avaient toujours les 
yeux fermés, les mains tenant au corps, et les pieds 
joints ensemble. Le premier il leur ouvrit les yeux, dé- 
tacha les pieds et les mains, et leur donna raille posi- 
tions variées. (Ici ibid,; Themist. Orae. a6; Suio. w 
Z^at&a>..) A la même époque , Cléophante de Cprialh^ 
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dessinait des figures humaines, et les revêtait d'une 
couleur de brique pilée. (Plin. lib. 35, cap. 3.) Sur la 
demande d'Eupompus , les magistrats de Sicyon^ ordon- 
nèrent que rétude du dessin ferait partie de Tinstruc- 
tion publique, et les autres villes de la Grèce s'empres- 
sèrent de suivre cet exemple, (Plin. lib. 35, cap. i8^ 
Jd. ibicL cap. lo; Aristot. Polit, lib. 8, cap. 3.) 

Il est à remarquer que les îles de la Grèce fournirent 
à elles seul-es plus de grands peintres qu« les deux con* 
linents gre<îs en Europe et en Asie. Dans ce nombre il 
faut ranger Polygnote, de l'île de Thasos; Timanthe, de 
Samos; Zeuxis:) de Sicile; Protogène , de Rhodes ; et 
Apelles, de l'île de Cos. 

Une loi, chez les Thébains, punissait les peintres lors- 
qu'ils ne faisaient dans leur art que de médiocres pro- 
grès. (iELiAN. Var, hist.) 

L'art de la peinture reçut le nom de ypatptx-}) , iiroTûiï 
Ypàçeiv, décrire^ (Xenophont. Memorab. 3 , i o , seg. i ; 
EusTATH. ad, IL y'), et celui de ^wypacpta (Plut, de 
Audiend, Foet,); il était encore tellement imparfait à 
sa naissance , que les premiers dessinateurs avaient tou- 
jours le soin démettre au bas de leurs ouvrages le nom 
de l'objet qu'ils avaient voulu représenter, etc. (Aristot. 
Topic. 6,2, jElian. P^'ar. kisL lib. 8 , cap. 8 ; i o , i o.) 
On ne se servait d'abord que d'une seule couleur. (Plin. 
35; QuintU. la, io,seg. 3); puis de quatre (Philostr. 
in uépollon. 2,22; Cic. in Brut. cap. i8), et peu à peu 
on en vint à les varier de mille manières. (Isîd. HispaL 
Orig. 16, 17.) 

Voici le nom des différents objets dont l'usage était 
familier aux peintres : dxptêaç et xa>.uêa<; , le chevalet 
qui servait à supporter leur toile (Poll. 7, 28, seg. 1^9); 
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iTivaxeç et invaxia, le bois ou la toile sur laquelle ifs 
peignaient (Jd, ibid, seg. 128); XtîxuOoi, petites boites 
qui contenaient leurs couleurs (Cic. dd Atdc. i , i4); 
XYipo; , la cire (Poll. 7, 28, seg. ia8); ]^pc4{tata, les 
couleurs non préparées [Id. ibid.)\ <pap[Aaxa, les couleurs 
préparées (Jd. ibid.)\ avôn , les fleurs (/rf. ibid^ Ypa?^, 
le stylet; et intoypaçiç , le pinceau. [Id. ibid^ Le simple 
trait , l'ébauche grossière, recevait le nom de ûin>Tuxtt(Tiç, 
(wroypaçYi, orxtà et <yxiaypaçta(PoLL. lib. 7, cap. !28,seg. 
127 et \^%\ et le tableau achevé celai de ctxév. (/J. 
ibid.seg. i27;iELiAN. yçLr.hist lib. 1 4, eap. 376147.) 
Les Égyptiens eurent, dit-on, connaissance de la pein- 
ture, environ six mille ans avant les peuples de la Grèce. 
(Pliut. lib. 35, cap. 3.) Mais cette assertion manque de 
preuves bien positives, (irf. ibid.) Il est à remarquer 
cependant qu'on ne rencontre dans Homère aucun mot 
dont le sens puisse s'appliquer à quelque objet de cet 
art; ce qui porterait à croire que son existenceest posté- 
rieure à la guerre de Troie. (Plin. lib. 35 , sect. 7J» 



CHAPITRE XXIV. 

DE LHABILLEMENT CHEZ LES GRECS. 



En Grèce les hommes, pendant longtemps, ne por- 
tèrent d'autre coiffure que celle usitée à la guerre. (L0- 
ciAN. de Gymn^ Ils abandonnèrent ensuite cet usage 
et prirent des irtXoi (Hesïod. Épy. v. 546; Poll. lib. 7, 
cap. 33, seg. 171), 'KCkia (Athbw. lib. i5, cap. i3),ou 
m'XtJia. (Aristoph. Acharn. v. 438.) 

De tout temps leurs femmes eurent la tête convertr. 
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Voici différents noms de coiffures ou 4'Qi'nenients dô 
tête particuliers aux femmes : xa>.i»7rTpa, voile (Hom. 
Odyss. e , v. iZi\ Hesiod. Theogçn, v. 574) ; ajjLiniÇ, 
réseau qui enveloppait la tête (Hom. Iliad. j^', v. 468); 
xpyfÂepov, voile qui enveloppait aussi les épaules; 
(AiTpa, réseau qui servait à retenir la coiffure. (Aristo- 
PHAW. Tesmophor, v. 1*64; Eustath. ad IL iz et ad 
Odyss. x'; Eustath. ad II $'; Hom. IL -^^ v. 470); 
xexpuça^oç, autre sorte de réseau (Aristoph. Thesmoph. 
V. 264 ;EusTATH. ad IL t:\ et ad Odyss. k ); dmcjôoaçev- 
5ovYj , autre sorte de réseau , mais à l'usage des gens 
qui faisaient des bouffonneries. (Eustath. in Dionys. 
Pme^.; PoLL, lib. 5, 16, seg. 96.) 

Un usage particulier aux femmes athéniennes était 
de porter dans leur coiffure de petits bijoux^ sous 
la forme de cigales, nommés TÊTTiyeç, et servant à 
rappeler que ces citoyennes faisaient partie d'un peuple 
ocÙToj^Ôwv, né du sol même qu'il habite. {SchoL Ari- 
stoph. adlSub. V. 980.) Dans les siècles les plus rappror 
chés de nous y quelques femmes imaginèrent une coif- 
fure qui consistait en un réseau tvès-élevé, çeçàvYj 
uijnoTiYf. (^Eliak. Var. hist. lib. i , cap. 18.) Les femmes 
portaient aux oreilles de riches pendants d'oreilles, 
?p{jiaTa (Hom. IL $', v. 182; et O^yss. <j', v. 296), 
èvwTioc (^^LiAN. Var. hist. lib. i , cap. 18), et IXwceç. 
(Hom. //, <j', V. ^01; Id. Hymn. in Fen, v. 87; Eustath. . 
ad Odyss. a!.) Leur col était orné de colliers , op(xot. 
(Hom. //. <y', V. 4oi ; Eustath. ad IL <j'; Aristoph an. 
Lysistr. v. 409.) 

Le vêtement qui couvrait le corps recevait le nom 
d'édônç (^LiAW . Far. hist. lib. 7, cap. 8), ?<j6n(ta {Id. ibid . 
lib. I , cap. 2), et gaônaiç (Pqll. lib. 10, cap. 12, seg. 
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5i),et, en style poétique , eljjia. (Hesiod. Scut. v. iSg; 
HoM. Odyss. PS V. 3.) La tunique, x^tcov, était le vé" 
tement de dessous des hommes et des femmes. (Hom* 
//. p', V. a6a ; Odyss. V, v. i^'i\ A-çhen. lib. i3, 
cap. 6; Herodot. lib. i ;Ovïi>. Amot. 3, ^4? al.) Les 
gens qui se passaient de ce vêtement étaient dits [iLovo-^ 
xcic>.oi. (EuRiPiD. Hecub. v. 933.) Xttcbv ôffro<*-aStoç était 
une tunique flottante. (Aristops, Lysistr. v. 45.) Êv5u- 
c<j8ai désignait Faction de se vêtir. (^Elian. Var. hist. 
lib. I , cap. i6.) 

Les citoyennes d'un haut rang ou d^une graiide for- 
tune portaient des tuniques dont les manches, depuis 
l'épaule jusqu'au poignet, se fermaient par des boucles 
d'or ou d'argent (/Elian. Far. hist. lib. i , cap. i8), 
dites irepovat ÇRoT^i. Odyss. t' ,y. 256),et Ttopiroti. (Hom. 
11. d', V, l\oi.) Elles avaient encore une robe nommée 
?Y)cu)c>.ov 3^iT(ivtov. (Aristoph. Thesrnoph. v. 260.) Mais 
on ne sait si elle se portait dessus ou dessous un autre 
vêtement. (Poll. lib. 7, cap. i3, seg. 53 et 56.) 

Les Grecs ne portaient, pour l'ordinaire, qu'une 
tunique qui leurdescendait jusqu'à mi-jambe (Thucyd. 
lîb. I , cap. 16); et , par-dessus, une large draperie dont 
ils s'enveloppaient le corps tout entier. Les gens delà 
campagne et les personnes sans éducation seules rele- 
vaient au-dessus du genou les différentes parties de leurs 
vêtements. (Theophr. Charact. cap. 4; Athen. lib. i^ 
cap. 18.) 

L'habillement des femmes athéniennes consistait géné- 
ralement en une tunique blanche, attachée à l'épaule par 
des boutons, serrée au-dessous du sein par une large 
ceinture (Achill. Tat. de CUtoph.et Leucip. Amor. 
lib. I , cap. i), et descendant jusqu'aux talons en for- 
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maiit des plis onduleux. (Poll. iib. 7, cap. 16.) Par* 
dessus on mettait une robe plus courte ^ retenue autour 
delà taille par un large ruban {Id, ïbid. cap. 1 4, seg. 65)^ 
et bordée par en bas, comme la tunique, de bandes de 
différentes formes et de différentes couleurs. (Id, ibid. 
cap. 10, seg. Sa; cap. i4, seg. 6.)Quelquefois elles por- 
taient des manches qui ne couvraient toutefois qu'une 
partie du bras. Par-dessus le tout enfin , on jetait une 
étoffe moelleuse, arrangée quelquefois en forme d'é- 
charpe , et d'autres fois descendant en plis élégants, de 
manière à dessiner parfaitement tous les concours et 
toutes les proportions du corps* 

L'habillement des femmes Spartiates consistait eu une 
tunique ou espèce de chemise courte, et une robe qui 
descendaitjusqu'aux genoux. (Plut, in Agid^ Les jeunes 
# filles, obligées à consacrer tout leur temps aux exercices 
violents de la lutte, du saut, delà course, ne portaient 
communément qu'une robe légère sans manches (Eust» 
in 1L\ attachée sur les épaules par des agrafes (Poll. 
OnomasL Iib. 7, cap. i3 , seg. 55 ; Eustath. in IL) et 
retenue par une ceinture, de manière à ne jamais des- 
cendre au-dessous du genou. {9ijVT, in Lyciirg,;C\^¥M. 
Alex. Pœdag, Itb. îa, cap. 10; Virg. jEneid. Iib. i , 
V. 320, 3^4 et 408.) La partie inférieure était ouverte 
sur les côtés, et laissait à nu la moitié du corps. (En- 
RiPiD. in Andromach. v. 598; Sophocl. apud Plu- 
TARCH. in Num.; Vu3TJbid,;'R^%YCB. in AwpiaC) Ainsi 
Lycurgue , en privant la pudeur d'une partie de ses voi- 
les , accoutumait la jeunesse spartiate à ne rougir que 
des choses vicieuses. Plat, de Rep, Iib. 5.) 

Les femmes thébaines voilaient leur figure lorsqu'elles 
paraissaient en public, et ne laissaient apercevoir que 
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leurs yeux. Leur chevelure était relevée en noeuds au- 
dessus de la tête, et leurs pieds étaient retenus dans des 
chaussures de paurpre. (Dic^argh. Stat. Grœc.) 

Chez les Spartiates, on ne pouvait distinguer à leur 
costume les Archagètes j et autres magistrats , des der- 
niers citoyens. (TnucYD.lib. I ,cap.6;ARi8TOT.tfe/îéj[?. 
lib. 4 9 cap. 9.) Tous étaient vêtus d'une très-courte 
tunique de laine grossière (Plat, in Protag.; Plut. 
jépophth. Lac.) , par-dessus laquelle ils jetaient un épais 
manteau. (Aristoph. in Fesp. v. 474> SchoL ibid.; Di- 
MOSTH. Plut, in Phocione.) Ils portaient aux pieds 
des sandales ou souliers, communément d'une cou- 
leur rouge. Castor et Pollux, héros lacédémoniens, 
étaient représentés avec des coif&res qui, réunies, au- 
raient représenté la forme de Tceuf d'oh ils étaient sor- 
tis. Les bonnets decette forme étaient en usage à Sparte. 
Les Lacédémoniens , disait Archiloque, ont cessé d'être 
invincibles; les réseaux qui retiennent leur chevelure 
sont teints en pourpre. (Athen. lib. i5, cap. 8.) 

t(AaTiov ou çapoç (HoM. //. p', v» 43; Eustath. ad 
Odyss. P'), et chez les hatins pallium , était chez les Grecs 
le nom du vêtement de dessus des hommes. (Hoir. 
//. P' , V. 43.) Voici quelques expressions relatives à ce 
vêtement : icepi&x^XfoÔat (Hom. II. p' , v. 43; ^Elian. 
Far. hisL ] , 16), âvaêa>i>.e(jOai (Suid. in àvafix^.; 
Aristoph. Vesp. v. 1 147)9 àvaêaX>.«<j6ai Ijacctiov vk àpi- 
çepà et itii ^e^iêt. (Athew. i , 18.) On lui donnait delà 
les noms de ôvaêaXatov et âvaéoM (LuciAîr. Hermot.)^ 
^icftfiêoXaiav (SuiD. in hac uoce ) , Tze^i^okii , \iueptêX^ 
(SchoL Theocrit. Idyll. 11, 19; Herodian. 4»77seg. 
5), et ip.weyovTi. (Xewoph. Memorab. i, a,seg. 5.) 

X>jatva, robe de dessus, épaisse, et se portant dans 
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la mauvaise saison, To tçol-^ )cal j^eij^epivov ip.aTiov, 
(SuiD. in hac voce; Hom. Il tc', v. 2^4; Odyss, i\ v. 
629 et 487.)Quelquefois elle était simple, àirXoiç (Hom. 
//. 0)', V. aSo^, et quelquefois double, ^itt^yi. (Hom. //. 
x, V. i34; Odyss. T, V. 226; PoLL. 7, i3, seg. 47O 
' <^atvo>.tç (SuiD. in verb,), (patXcovYiç, <pai>.ovYi<; , ou <pe- 
voXyiç 5 vêtement rond et sans manches , qui se portait 
tlans les temps froids ou pluvieux. (Horat. i , epist. 
1 1 , V. 1 8 ; Juv. Sat 5, v. 79 ; Quintil. 6,3, seg. 64.) 

Avi^oç et ^Ti^ocpiov , vêtement commun aux deux sexes 
(Pdll. 7, i3, seg. 48; Aristoph. Av. v. 7 16 et 916.) 

Ê<pe(TTplç , sorte de tunique ^mple (Poll. 7 , î3 , seg. 
61), faite de poils de chèvre (Suid. in hac vocé)^ nom- 
mée encore p.ocv^ua<; et piffwv (Artem. ii, 3; Suid. 
ibid.)^ ou Pip^ov. 

Tpiêwv et Tpiêcàviov, vêtement des philosophes et de 
la classe pauvre. (Luci an. Fit auction.; Bis Accusât; 
Athen. lib. 4, cap. 28; Plut, de Fortitud.; Laert. 8, 
19; ^Elian. Far. hist. lib. 3, cap. 19; Aristoph. Plut. 
V. 714, 843, etc.) Il était, pour l'ordinaire , très- léger. 
{Schol. Aristoph. ad Plut. v. 714; Lucian. Dialog. 
mort.^ Ce fut aussi, dans les premiers temps, le vête- 
ment des législateurs et des juges. (Schol. Aristoph. 
ad Fesp. v. 81 , jEltaw. Far. hist. lib. 5, cap. 5; lib. 
7, cap. i3.) 

ÈwtofAlç, court vêtement de femme, qui se jetait sur 
les épaules. (Athen. lib. i3, cap. 9; Poll. lib. 7, seg. 

49-) 

nfirXoç, robe de dessus, portée par les femmes. (Hom. 
ILX\ V. 289 et 44i^; Eustath. ad IL p'), et quelque- 
fois aussi par les hommes. [Id. ad /Le.) Zôarpov, cein- 
ture qui faisait partie de la toilette de femmes (Hom. 
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OdX\ V. 38), OU, selon d'autres, agrafe qui servait à at» 
tacher la ceinture. (Eustath. ad Odyss.) 

^rtùkiiy long vêtement qui descendait jusqu'aux ta* 
Ions. 

KaTwvaxT) , robe d'esclave, bordée de laine sur la poi* 
trine. (Aristoph, Ëcclesiaz. v. 719; SchoL ad lu l; 
Lysistr. V. ii5*3; Suid.) 

È^toftlç, autre vêtement d'esclave , qui n'avait qu'une 
manche {SchoL Aristoph. ad Vesp. v. [\[\i ; Suid. in 
V.), et qui servait à la fois de tunique et de manteau 
(Hestch. in V.) Il n'était point cependant spécialement 
affecté aux esclaves ; les citoyens le portaient aussi quel* 
quefois. (^Elian. /^ar. hist. lib. 9, cap. 34; Xenoph. 
Memorab. lib. 1 1 , cap. 7 , seg. 3.) 

BaiTT) (Theocrit. Idyll. 3, 2 5, et SchoL ad h, L; 
IdjlL V. i5; SchoL et Hestch. in BaiTYi) et ^içôépa 
(Aristoph. Nub. v. 72; Theophr. Charact. Ethic, 
cap. 5, Trepl ôypoMtiaç), vêtement des bergers, composé 
de fourrures. 

ÈyxopiêcaiJLa, vêtement des bergers, des servantes (Var* 
RO. Fragm. ex libido de liber is educandis\ etdes es- 
claves. (Poll. lib. 4i cap. 18, seg. 119.) 

XXafjLÙç, vêtement militaire qui recouvrait la tunique, 
la cuirasse, etc. (^lian. P^ar. hist. lib. ï4i cap. 10); 
à l'usage des jeunes gens et des femmes. (Ovid. Met 
V. 5i.) 

XXovlç, robe d'étoffe fine et claire (M enand. Fragm) 
RpoxcoToç et xpoxwTiov, vêtement de femme, pour l'or- 
dinaire couleur de safran. (Aristoph. Eccles. v. 874-) 
C'était le vêtement deBaçchus {Id, Ran. v. 46), et de 
beaucoup d'autres personnages. (Lucian.) De là l'ex- 
pression proverbiale ya^^vi xpoxtoxov , pour signifier une 
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marque d'honneur conférée à une personne qui' en est 
indigne. XujjifiLeTpia, robe qui tombait jusqu'aux pieds^ 
et recevait encore le nom de jç^tTCtyv Tco^TipYiç. (Poll. lib. 
7 , cap. 1 3 , seg. 54 ; Hesycu. in hac poce.) 0spi(jTpov 
ou ôepipicTov était un vêtement d*été.(HESYCH.)2Tpo(ptov^ 
nommé encore (Aa(jTôvlv^up.a(ARiSTOPH. Thesmophor. 
V. i46), TatviY) (xacTôv (Anacr. od. îio; Catdll. 65, 
64; Martial. i4i i.38), Taivta (ityi6o&6(7(ao<;, et^wvv) toùç 
(^a^oùç )c>.£iou<ya. (Achil. Tat. i .) 

We>.>.tov, bracelet, à l'usage des femmes. (Pausapt. 
jEliac. ; iEÛAN. Far, hist. lib. a , cap. 1 4 ; Sdid. in v.^ 

t-nro^Tfp.aTa était le nom général des chaussures de 
toufe espèce. (Aristot. Polit, i , 6; Aul. Gell. i3, 
ai.) Les chaussures s'attachaient sous la plante des 
pieds, à l'aide de courroies, nommées ifJiàvTeç. L'action 
de se chausser se désignait par le verbe ùico^eîv (^Elian. 
Far. hist. lib. i, cap. i8; Aristoph. Ecclesiaz. v. 
269), et l'action de se déchausser par celui de Weiv et 
ùiroWeiv. (Aristoph. Thesmoph. v. 1194; Lysistr. v. 
949.) Les poètes se servaient, pour désigner la chaus- 
sure, du mot m^CkoL. (Honf. // P', v. 44? Odyss. ^', v. 

23.) 

Aiàêa6pa, chaussures communes aux deux sexes. 
(Poll. lib. 7, cap. aa, seg. 90.) 

2avÂa>.a (HoM. Hymn. in Mercur. v. 79) ou eiav^a- 
>.ia(LuciAN. Dialog. Meretr.) étaient, dans les premiers 
temps, la chaussure des héroïnes {Id. Dialog. Deor.) 
et des femmes les plus élégantes, (^lian. Far. hisL 
lib, i , cap. 1 8.) 

SXaOrai, chaussures qui se portaient dans l'intérieur 
des maisons. (Aristoph. Equit. v. 885; ^Elian. Far^ 
hist. lib. 6, cap. li.) 
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KoviiTO^e^, chaussures semblables à ces dernières 
(Clem. Alex and. j Pœdag. 2, 11.), mais moins élé- 
gantes. (Aristoph. Ecclesiaz. v. 843.) 

nepiêapi^K 9 chaussures des femmes d'un haut rang. 
(/€/. Lysistr. V. 45 et 48; PoLL. lib. 7, c. aa, seg. 92.) 

Kp7im<Je;, sorte de chaussure (^Elian. f^ar. hùL\\h. 
9, cap. 3; Herodian. lib. 4» cap- 8.), propre aux mi- 
litaires (Val. Maxim. 9, i , 4)? nommée encore opirtScç. 
(PoLL. lib. 7, cap. aa , seg. 85; Hesych.) 

A.pêij>^i, chaussures larges et commodes. (Euripid. 
Orest. V. i4o; Hercul. Fur. v. i3o4; Poll. lib. 7, 
cap. aa, seg. 86.) 

nep<7txal, chaussure propre aux femmes (AjtisTbPH. 
Nub. V. 1 5 1 cum SchoL), de couleur blanefae, et portée 
ordinairement par les courtisanes. (Poll. 7 , aa , seg. 

Aoacovucal (Aristoph. f^esp, v. 11 53 cum ScAoL) 
ou âpxW^e; (Hesych. in v.), chaussure lacédémo- 
nienne, de couleur rouge. (Poll. lib. 7, cap. aa, seg. 
88.) 

KapêaTivai, chaussure grossière, portée par les gens 
de la campagne. (Xenoi^h. Euripid. 4 ; Hesych. ; Schol 
LuciAN. ad Philopseud.) 

È(i.êaTai, chaussure portée par les oomédiens. (Poll. 
lib. 7, cap. aa, seg. 91.) 

KoOopvoi, brodequins, chaussure portée par ceux qui 
déclamaient les tragédies. (Tertull. de Speci. i3; 
ViRG. Eclog. 8, 10; Propert. a, a5, 4i ; QunrriL. 
10, 1 , seg. 68.) Ces chaussures allaient également aux 
deux pieds (Xenoph. Hist. Grœc. Kb. a; SchoL Aris- 
toph. ad Ban. v. 47)9 et recevaient quelquefois le oon 
de IjtêaJeÇ) (Schol. Aristoph. ad Ecclesiaz. v. 47) 
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Les peaux des animaux tués à la chasse formaient le 
seul vêtement des anciens Grecs, qui ignoraient l'art de 
les préparer, et les portaient avec tout leur poil. (Diod. 
Sic. lib. 2; Pausan. lib, 8, cap. i.) Leur coquetterie 
n'allait que jusqu'à prendre le soin de porter ce poil en 
dehors. (Pausaw. lib. 10, cap.J58.) Les nerfs de l'ani- 
mal servaient de fil ; des épines tenaient lieu d'épingles 
et d'aiguilles. (Hesiod. Oper. v. 5 14.) 

.Le lin (Poll. lib. 7, cap. 16), le coton {Id, ibid. 
<^p. 17; Patjsajn. lib. 5; lib. 7), et surtout la laine, 
entraient dans la fabrication des étoffes des Athéniens 
dei derniers siècles. La tunique fut d'abord de toile. 
(THtrcTD. lib. I, cap. 6.) Le coton y fut substitué par 
la suite. Le peuple portait des étoffes non teintes, et 
faciles à laver. Les citoyens riches préféraient les étoffes 
de couleur, et particulièrement celles teintes en écaHate. 
La couleur pourpre était la plus estin>ée. (Plut, in 
jÉldb.) 

Ijcs Athéniens portaient en été des vêtements extrê- 
mement légers *(5cAo/. Aristoph. in Av. v. 716.),- et 
Fhivef, pour ^e- défendre du froid, ils s'enveloppaient 
d'une large robe, dont la mode leur venait ^de Sardes, 
et dont le tissu se fabriquait à Ëcbatane en Médie. 
(Aristoph. in Vesp. v. 11 32.) Ils avaient des étoffes 
ornées d'une broderie -d'or (Poll. lib. 4, cap. ï8, ses^. 
1 16), et d'autres dontles couleurs éclatantes représen- 
taient les fleurs les plus belles (Plat, de Rep. lib. 8); 
tnais ces étoffes ne s'employaient que pour couvrir tes 
statues des dieux (Aristot. OEcon,; .Slian. lib. % 
eap. ao) , ou pour la parure des acteurs sur la seènc. 
(Poll. lib. 4 1 cap. 1 8 , seg. 116.) 
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CHAPITRE XXV. 

MONNAIES, POIDS, ET BiESURES DE LONGUEUR ET DE CAPACITÉ (f). 



Les Athéniens avaient trois sortes de monnaies : la 
monnaie d'argent était la plus ancienne. L'or fut ensuite 
appliqué à cet usage; ce ne fut que longtemps agrès 
qu'on frappa des monnaies de cuivre. Les monnaies 
d'argent furent cependant toujours les plus usitées. De 
ce genre- était la drachme; au-dessus de la drachme et 
en même métal étaient le didrachme ou double drachme, 
et le tétradrachme ou quadruple drachme; au-dessous, 
et aussi en argent, les pièces de 4 9 3, et 2 oboles (la 
drachme en valait 6), l'obole et la demi-obole. (Poll. 
lib. I , cap. 6.) 

On trouva ensuite que les plus petites monnaies d'ar- 
gent étaient trop sujettes à s'égarer, et on employa la 
monnaie de cuivre. (Aristoph. in Ran. 737 ; Cic. Ec- 
oles. 810; Callim. ap. Athkn. lib. i5, cap. 3.) On 
frappa des pièces de cuivre de la valeur d'un huitième 
d'obole. (Poll. lib. 9, cap. 6.) 

Les plus fortes monnaies d'or pesaient deux drachmes, 
et valaient vingt drachmes d'argent (Hesych. in Xpuff.) 
L'or était fort rare en Grèce; on l'apportait de la Lydie 
et de la Macédoine , oii les paysans le recueillaient en 
petites parcelles, sur le bord des torrents, après les 
pluies d'orage qui l'avaient détaché en paillettes des 
montagnes voisines. (Thucyd. lib. 49cap. io5; Aristot. 
Strab. hb. 7.) 

lues tétradrachmes étaient en argent. Les plus anciens 

(I) Ce chapitre est extrait, tn partie, de Falleniand de Rambacb. 
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remODleut à )a giierredu Péloponèse. Us poiiaieat d'un 
côté la tête de Minerve , et de Taulre un hibou. Le tra- 
vail en était très«grossier. Le mauvais goût général delà 
monnaie athénienne n'avait point échappé aux anciens 
Grecs j et le philosophe Z^non la compare à un discours 
où on ne trouverait que des locutions triviales et des ex- 
pressions sans*élégance. (DioG. Lae&t. in Fit. Zen.) 
L'esprit parcimonieux des trésoriers ne leur permettait 
pas d'allouer à ce travail des honoraires suffisants .pour 
décider les artistes habiles à s'en charger; Cependant 
peu à peu on introduisit quelques améliorations; les 
tétradrachmes, sur lesquels on remarque un hibou placé 
sur un vase, et où on Ht quelques noms ou monogram- 
mes, sont d'une exécution beaucoup plus soignée. Ils 
furent en usage pendant les quatre ou cinq derniers 
siècles. (Paus AN. lib. i, cap. 2.) Les tétradrachmes 
athéniens sont sans date. 

Chaque nation de la Grèce distinguait sa monuaie 
par- une empreinte particulière. Outre les effigies de 
Minerve et du hibou, les Athéniens avaient adopté 
celle du sphinx, de Jupiter, Diane, Mars, Vulcain, 
Hercule, Ësculape, Cérès, etc. Les Arcadiens y pla- 
çaient Jupiter et son aigle. Mercure Cellenius et son 
caducée, etc. Les Corinthiens : Vénus et Minerve Xa- 
>.tviTiç, la Chimère et Bellérophon, etc. Les Lacédémo- 
niens : Castor et Pollux, Lycurgue, etc. (Spanheim, de 
Usu et prcet- num. p. 398; Wachtêr Archœolog. p. 
55 ; OuDiN. Hist. deVacad. des inscr. p. 27-7, fasc. i .) 
Les monnaies de cuivre recevaient les noms suivants : 
>.8irTov, Xe^Tiç, xt^aêoç, )co>.Xuvov, )coX>.uêoç, -nré^.avop, 
•^aXxoç ou 'fOLkiLo\)^\ oêoTcoç, -ï^iJiKoéoXiov, ^u(â€o>.ov, Tpiw- 
êoTvOv, TeTpwêo>.ov. 

11. aS 
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Les monnaies d'argent étaient connues sous les déno- 
minations suivantes : ifoe/jufi ou à'kK'h , T^fjitôpa/^fjiov, Si- 
$por^|i.ov, Tpt^pajç^fjiov, tetpa5pa)(_(JLovi irevra^paj^fiiov. 

Les monnaies d'or recevaient les noms de draTi^p, 
[xva ou (jLvfa et Ta>^cvTov, i^fjitTàXfltvTOVt ^iToeXavTov, rpi- 
TfltXocvTov, ^exaTa>^vTov. 

La valeur réelle des monnaies était très-difFérente 
non-seulement chez les différentes nations de la Grèce, 
mais chez le même peuple aux différentes périodes de 
son histoire. 

Voici une échelle de monnaies qui montrera la va- 
leur relative de chacune comparé^ aux autres. 



Anrrèv 



14 



28 



56 



112 



224 



336 



672 



1,344 



1,680 



àtJfJXÏXCÇ 



8 



16 



32 



48 



96 



192 



240 






16 



24 



48 



96 



120 



48 



60 



24 



30 



AimSoXgv 

TtrpcaêoXcv 
ApaxfiTi 



12 



lô 



U 



7; 



A((^paxp.ov 
2 iTiTpflt^. OUÏraTT,p 
Tf\ li |ntvTà^p. 



Ces monnaies se convertissent ainsi en monnaies ro- 
maines ; 

XaXxouc répond à un peu plus que le teruncius ^denarii. 
AixaXxoç sembella ^ ~ 

âjxt«6oXiov libella iz — 

Ces trois premières monnaies peuvent être évaluées 
de la manière suivante : 

XaXxcû^ répond à peu près au triens assis ^ denarii. 
AîxoXxo; bes, f as ou ^ — 

ÈjitttSo'Xtcv 1 ^ as ou t; -^ 
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Les autres suivent ainsi : 



ÔSoXo; 
Tpi(i>€oXov 

Mvà 

2 ^ [ivol 

TatXavTOv àtTucèv (uvat) 



2 4 as ou I sestertii ou l den. 

2 sestertii ou | den. ou quinarius^'^ctoriatus 

4 sestertii. ou 1 denarins. 

400 sestertii. 

1,000 sestertii ou 1 sestertium. 

24 sestertia, 24,000 sestertii, 6,000 denarii. 



Ces monnaies valaient en monnaie de France ; 



L'obole 

La drachme ou 6 oboles '. . . . 

Le stater d'orou 25 drachmes 

Le stater de Cyzique ou 28 drachmes. . . . 

Le stater darique ou 50 drachmes 

Le stater d'argent ou mine (100 drachmes). 
Le talent ou 60 mines 



F* 


c. 


» 


15 


» 


90 


' 22 


50 


25 


20 


45 


M 


90 


» 


5,400 


» 



Pour bien apprécier la valeur des poids grecs , il ne 
suffît pas de connaître leur valeur relative, il faut pou 
voir aussi les convertir aisément en poids romains, et 
donner leur valeur approximative en poids français. 

Comparaison des poids grecs entre eux. 



Aiirrov 



2,016,000 



7 


XoXxouç 




28 


4 


èfAiwêc 


56 


8 


2 


112 


16 


4 


336 


48 


12 


672 


96 


24 


33,600 


4,800 


1,200 



288,000 



72,000 



lOV 

Ô6o>b; 



AieSSoXov 

ApaxfiTi 



12 



600 



36,000 



500 



18,000 



2 



100 



6,000 



Aî^paxp.ov 
5o [Mv« 
3,OOo| 60 IToX. 



On se servait aussi de signes particuliers pourindiquer 
chacun de ces poids. Le signe du talent était t\ de la 
mine (jl^, de la drachme -<, de la demi-drachme î> , 
de Tobole — ou 'v , du -/cùxoîjç- ff^.' 

25. 
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Coni^ersion des poids grecs en poids romains. 



Talent attiqne. 

Mine 

Drachme. . . 
Obolei . • . . . 



Ou bien 



1 centopodium romanom. 

1 Libraromana 

1 Uuciarom. ....... 

I Sen. uncia. ....... 

1 Denarius oonsolans. . . 
1 Dan. imperii romani. . . 
1 Scripulum 



Ubn. 


Ufteia. 


SvmmOt. 


Deaar. 
ooBsal. 


Da. iMF. 


80 

» 


96Ô 
16 

» 


1,920 
32 

M 


9,720 
112 


7,680 
125 


u 


M 


M 


N 


» 



Talent. 


Mine. 


Drachme. 


H 


75 


7,500 




» 


75 




» 


n 




» 




» 


» 




» 


» 




» 


» 



^cripakun 
roM. 

23,040 
384 

3îi. 
Ts 



Obole. 

45,000 
450 



'A 
44 

Si Ton suppose, comme Barthélémy, que la drachme 
pesait 79 de nos grains, on a les évaluations suivantes, 
eu convertissant les grains en gros, onces, marcs et 
livres. 

Llrref. Marcs. Onces. Gros. Grains. 



1 drachme 

8 drachmes 

60 drachmes. . ..... 

1 mme (100 drachmes). 

2 mines 

1 talent (60 mines). . . 



51 



» 


n 


. 1 


7 


» 


1 


» 


56 


1 


» 


1 


60 


1 


5 


5 


52 


1 


3 


3 


32 


M 


6 


7 


24 



Pour la médecine les divisions étaient différentes ; 



i| 


AÎTpa 




16 


12 


Où^xta 




128 


96 


8 

' 24 


Apaxixif 


l 


' 388 


288 


3 


rpofAiAfl 




768 


676 


48 


6 


2 


06oX^ 


È^Lltù^O 


1,536 


1,152 


96 


12 


4 


2 


2,304 
9,216 


1,728 


144 


18 


6 


3 


lî 


6,912 


576 


72 


24 


12 


6 



Kipâtrtcv 
4 jZirxpK 
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L'liipf>mtriqiiie avAit aussi les poid^ particuliers : 



Mv« 




H 


AÎTpa 


, 


15 


12 


OO^cia 




112» 


90 


7i 


ApaxfATi 


3371 


270 


221 


3 rpoé|A|Aa 


675 


540 


46 


6 J 2 f< 



fô€oXôç 

Les mesures de longueur, dans leur origine , étaient 
prises des diverses parties du corps humain. Telles sont 
la coudée, le pied, le pouce, etc. 

Conversion des mesures de longueur entre elles. • 



AflbcTuXoç 


4 


IlAAatorDOU Aox(ii.ia 


10 


2ï 


Aixoç 


ÔpOo'^capcy^ 


11 


2| 


IVî 


12 


3 


n 


. '^ 


SniSafATi 


16 


4 


n 


lA 


11 


noue 




18 
20 
24 
96 
1600 


41 


n 


lA 


H 


U 


Ti^\Li[ 




6 


2 


lA 


1! 
2 


6 


U 

n 


nu^fi>v 


6 


n 


2^ 


I3 


nfixt>ç 


24 


n 


à-h 


8 


533| 


4^ 
80 


4 

66^ 


OpY'ia 


400 


160 


145^ 


133^ 


100 


loi 

100 


UXi 


9600 


2400 


960 


872A 


800 
3200 
6400 


600 


480 


400 


6 
24 
48 


38400 
76800 


9600 
19200 


3840 


3490 if 


2400 


2133^ 


1920' 


1600 


400 


7680 


6981 A 


^800 


42661 


3840 


3200 


Uoo 



ZTflt^lOV 

ïItImcx. 



On trouve encore dans les auteurs anciens quelques 
autres noms de mesures de lougqeur^ tels que le Tniviiç * 
^a(Ti>.iffioç, mesure per^ique de la longueur de 5 doigts : 
le TCapadayyY); , autre mesure persique, équivalant à 
3o stades; le ajpXyfoçy mesure égyptienne équivalant 
à 60 stades; l'axatva, mesure de Thessalie, valant 10 
pieds. 
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SgO ANTIQUITÉS GRECQUES. 

Pour mi^ux faire coMprendre PéAaluation des me- 
sures romaines, nous croyons devoir donner le tableau 
comparatif de ces dernières entre elles. 



SiciUcus 



3 


Digitos 




4 


K 


Uncia 




12 


4 


3 


Paliniu 




41 


16 


12 


4 


Pes 




60 


20 


15 


5 


n 


Palmipes 


72 


24 


18 


6 


n 


Cu^Um 


240 


80 


60 


20 


6 


4 


3k 


Passas 


30,000 


10,000 


7,500 


2,500 


625 


500 


4l6f 


125 Stadium 


24P,000 


80,000 


60,000 


20,000 


5,000 


4,000 


3,333^ 


1,000 slBfiUiare 



Ces mesures se convertissent ainsi en mcsu res romaines 
de longueur ( i ). 



AoxTuXcç. . 


1 ij digitus. 


noXaioTV). . 


t palmus, ^ dîgit. 


awiestfATi. . 


3 palini, | digit. 


noûç. . . . 


1 pe8,2fdigit. 


Ou^ttv . . 


1 palmipes et ^ ou ^ digit. 


n^oç. . . 


1 cubitus, 1 digit. 


ôppià. . . 


6 pedes, 4 digit. 


nx^Opov. . . 


104 pedes, 2^ digit 


Sto^iov. . 


625 pedes. 


ticirocbv. . . 


. 2500 pedes. 



Le pied français était divisé en i44o dixièmes de 
lignes, et le pied romain en i3o6;et le pied romaia 
.étant au pied grec comme à4 ^t à a 5, on a, en prenant 
les évaluations de Barthélémy , i36o dixièmes de lignes 
et une légère fraction ou 1 1 pouces et 4 lignes pour 
le pied grec. 

(I) YoyM pour les monnaies, poids et mesures des Romains, les Antiqviiét 
romaines de TAnglais Adam^, traduites en français et publiées en 2 vol. in-s**, 
avec des corrections et des additions, chez Verdière, libraire, quai des Aogiu- 
lins , n<* 26 , à Paris. 
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1 pied grec. . 

2 pieds grecs. 
7 pieds grecs. 
1 stade. . . . 

37 stades.. . . 



UeneCde 
a,5oo toiaei. } 


ToiMf. 


Pitdf. 


Pouces. 


» 


» 


» 


11 


M 


»» 


1 


10 


» 


i 


»» 


7 


» 


94 


3 


» 


i 


51 


9 


M 



ligBCf. 

4 
S 

4 



Mesures atliçues pour les liquides. 



M«Tp>lTtJÇ. . 


1 














Xoûç. . . . 


11 


i 












HgOTTK. . . 


75 


6 


1 










KotuXyi. . . 


144 


12 


2 


t 








TsTapTOV. . 


288 


24 


4 


2 


f 






ÔÇuêowpov. . 


576 


48. 


8 


4 


2 


1 




Kuaeoç. . . . 


864 


7.2 


,^2 


6 


3 


U 


1 


Ko^Yi. . . 


. 1,728 


144 


24 


12 


6 


3 


2 1 


MuoTpcv. . . 


3,456 


288 


48 


24 


12 


6 


4 2 1 


X-»ipLYl 


4,320 


360 


60 


30, 


15 


71 


5 21 U ï 


Kox^ifltpiov. . 


8,640 


720 


120 


60 


30 


15 


10 5 2i 2 



On emploie par abréviation les signes suivants pour 
désigner les mesures : 



KX pour 
n * 
X 


Xyî>yi. 




MuGTpOV, 




K pour 


KuaÔoç. 


Ço, Eo 


ÔÇuêaçov. 


Ko 


KOTU^Y). 


H 


ÈfJLi^O!;, 


Tp 


TpuêXtbv. 


$s 


EécTYiç. 



X 


Xoa;. 
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M MeTp7iTy(ç. 

K KepçcfJLiov. 

Si Ton veirt ccmvertir<;es mesnre&en meseres rcMimi- 
nes, il suffit de »e rappeler que le (xerpTiT^ç sei^a^poite 
à Tamphora romaine, le'/^ouç au congius, le ^é^Tviç au 
flextarius, le^oruXio àThemina, Fo^ilKacpov à racetabulum, 
le xuaOoç au cyathus; en observant cependant q»e Tafli- 
phora est d'un tiers plus petite que le (jigTpyrriiç ^c'estce 
que témoignent plusieurs écrivains, et entre autre Faa- 
nius dans ces deux vers : 

Attica prœtena dieenda est amphora nobis 

Seu cadms; hùnc faciès, nostrte si adjeceris mrnam. 

Voici les noms des mesures étrangères à TAttique 
rapportées dan^ les auteurs anciras : 

ÀXocêacrptiv est égal h | ^{(rmç ou ^extarios. (Marc 
C. i4i V. 3; Luc. G. 7, v. 37.) 

Apud'rilp, ôpuejTi'/^ov, environ un cotyle. (Eustath. 
Hesych. ad h, v,) 

Àptixaiva , enviroo ua *^oDç. (Atheit. lib. lo.) 

Àiropfiiixa, mesure de Thèbes en Egypte, 11 ^earai. 
(Epiph. de Mesur. et poid,) 

Baicdv, mesure d'Alexandrie. (Hestch.) 

Ba<piov, mesure tarenUine de la naeme capacité que 
rôÇuêaçov. Hesychius kii donne le nom de yàêeva, 
yàêaÔov, yotfjiêptov. 

Bixoç , à peu près la même que le ctocjjlvoç ou (rra(A- 
vocptov. (Xenoph. de Rxped. Cyr. lib. i , 269.) 

Aeivoç, un (jieTfTa'nf;. (Athen. lib. ii , p. 467.) 

ÈXevioç, un T^Taprov ou quartariiun. (Hesych. cid 
h. V.) ^ 

FAeça;, 3 ^oaç. (He5YCH.) 
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âjAfcxoXXnov, uo demi-chéaix. (Uestch.) 

È(JLtTiov, 4 X^*^- (Hesych.) 

îviov, mesure égyptienne, un ^étsTnç, (Cleopatra, de 
pond.) 

KafJL^àxYiç, 4 ^^<rTaç. (EpiPHAUT. de mesur. etpoid,) 

KoX>.a6ov, mesune syriaque, a 5 Ç^craç. (Efiph.) 

Kocpivoç , mesure de Béotie , 3 paç. (Poll. Onom, 
lib. 4 , cap. 23.) 

K:^^, mesure persique, lo xoTuXai. (àthew. lib. n .) 

Aocyuvoç, Xoifj^oyfy d'où paraît venir le. mot latin 
lagena, i a. xoTuXat ou un jj^oiïç. 

Maôa^^Viç, un xuaÔoç. (Athebt. lib. ii.) 

MàvTiç, 5 cotyles. 

Mapiç, fAapYiç, 6 cotyles; Polyaenus lui donne lo 
paç attiques. (Polyjek. in Abn. lib- 4) 

MapKTTov, 6 eotyles. (HesycH.) 

IlavTava ou 7C£>.aj^v7i , un cotyle. (Epiph.) 

tuTov, les uns disent a, les autres 3 ip^^' (A.then. 
A&. f J.) 

SaêiOà, mesure sydA4|ue, ^n ^^aiTt^, 

t^pia. On varie boaiiooup dur cette raesiH'e. Epipha- 
nios bit donne ro i^euToev d'Alexandrie , S9mi Jean ftrois 
|i8TpTfîc«l (saijDtt Jjean., cbap. ft^»v.»6),Pbitarqtte^<6jcMts- 
(Pxur. in SoL) 

Mesures pour les choses sèches. 



M^^ipoç. . 


1 
















TptTebç. . . . 


3 


1 














imw. . . . 


t6 


:2 


1 












AfAttXTOV. . . 


12 


4 


2 


1 










•XowiÇ 


48. 


46 


8 


4 


1 


* 






Se'<miç. . . . 


96 


32 


16 


8 


2 


1 






KotuXyi. . . 


192 


64 


32 


16 


4 


2 


1 




Ô^i^fov. . . 


768 


856 


Ï20 


M 


\t 


'8 


4 1 




Ku«eeç. . . . 


1,152 


384 


192 


98 


24 


12 


6 li 


1 


KoxXwtpiov. . . 


11,520 


3,840 


1,920 


960 


240 


120 


60 15 


10 
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Les mesures romaines se divisent ainsi entre elles : 

Quadrantal. ... 1 

Modius 3 t 

Seitarius 48 15 t 

Hemina 96 32 2 1 

Quartarius. ... 192 64 4 2 f 

Âcetabolum. . . 384 fOS 8 4 2 l 

Cyathu» 576 192 12 6 3 l| J 

I^guîa- 234 768 48 24 12 6* 4 1 

En comparant ces mesures aux mesures romaines, 
on troaveque 

ModiiM. Sextarhu. Hemln*. Qaarteriiu; AMtàbvlmn. 
Le pii^i|rvoç valait t » » » . „ 

Le TpCTiÙç 2 » » » >, 

L'ixTtoç 1 « » » » 

L'rfAÎlXTOV î M >» » » 

te xoTviÇ 1 01» bien 2 » >. » 

liC ^imm " 1 » )» » 

LexoTuXiï » » 1 » 1» 

L'âÇuêojpov » » »» 3^ ou bien 1 

Voici le nom des mesures étrangères à l'Attique men- 
tionnées dans les auteurs anciens. 

Wil, ai^iÇiç, 4 chénix. (Hestch.) 

À^TaêY), mesure persique et égyptienne, un médimne 
attique et 3 chénix. (Herodot. Èist. lib. i , cap i8i.) 
Fannius compare Fartaba égyptienne à 3$ noodius, et 
s'exprime ainsi : 

Nam decem modiis explebitwr artaba triplex. 

Àj^avif) , mesure persique, égale à 45 médimnesaWi- 
ques. {ScholiasL Aristoph. in Jcarn.; Soid. ad A. 
V. X. I, p. 4oi.) 

Ao^i^, 6 chénix. (Poll. Onom. lib. 4> cap. 33.) 
AwQTwt et SiTTTuov, un demi-médimne. (Hestch.) 
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fljjLwcuirptov OU T^ixauirpov, mesure de Cypre, demi- 

médimne. (Poll. lib. 4> cap. 23; lib. lo, cap. aS.) 
Ka(jt.apij/tç, mesure éolique, demi-médimne.(HESYCH.) 
Kamôt), mesure persique, a chénix attiques. (Xe- 

NOPH. de Exped Cyr. lib. i.) Hesychius lui donne a 

cotyles attiques. 

KuTTpoç, xwpov, médimne. (Poll. Onom. 1. g,) 
Mvaaiov, paatç, deux médimnes. (Epipu. 1. c.) 
Qïçiv, oî<pi, u<pi, mesure égyptienne, 4 chénix. Suidas 

ne lui donne qu'un chénix. (Suio. t. 3, p. 674O Cette 

mesure paraît être l'épha des Hébreux. 
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'Àvap^^ot ^[iipai, ^^aipêcrioi. I. 

151. 

^và<rraTOi. I. 393. II. 18, 
'Ava(TTp<Kpi^. II. I3«. 
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'ATTÉpj^gffôai. IL 219. 
'Aireffj^oiVKTfjiivoi. 1. 399. 
/A7re^Yl<pi(y|A^voç. I. 102. 
'AttXoiç. II. 379. 

'AlDflXtWTyjÇ. I. 87. 
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'Eitifxay^a. IL I4a. 

*E7ClfJt6tXia. IL 262. 

*E7ct|xeX7jTa(. L lao. - 128. IL 83. ■ 
*E7Ct|xeXviT^ç Tuiv xoivcov irpcarf- 

So)V. I. 132. 
'E7Cl(A1^Xr)<;. L 878. 
'EirifXT^via. IL 55. - 

'E7ClfX>îviOt. IL 65. 

'EtT^ (XICTG^ (lUVYJYOpSÎV. I. 180. 
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'ETciveuetv. I. 403. 

'ETTlV^Xia. IL 37. - 170. 

'ETciv6ttoç éopn^. II. 37. 
'EiriÇevaY^a. II. I28. 
'E7ciÇevaY<fc. II. 128. 
'Eir(opxoç. I. 4Î9. 
^E^l naXX«a^). I. 167. 
'Eir{irpoixoç. L I97. 
'Eirl Ilpuravifc;). 
^EiTKTeCwv. IL 181. 
'EiriTxaopia. IJ. 37. 
TEiciarxT^viov. L 96, 
'E7c{<ncr)t|/iç. I. 198, 
'Eit((rxipa. II. 37, 
'EiriorxtpciiOtc. IL 37. 

'E7ClffXUÔ(<Tai. IL 318. 

'EiriffrcKTai tGv $vi(Aoa(cov IpY&w, 

I. 134. Ttav OSa^Qtov. L I34. 
'ETCienraTiQ^. I. 128. 
'Eirtori^eiv xpa-r^pa. L 388. 

'EtTIOTE^I^C 0{v6t0. I. 392. 

'Eit{<ma. n. 203. 

'EtC^OTIOÇ. L 368. 

*E'7ci(TToXeti<. IL W7. 
'Ei7i<rroXto(cp<^pO(. IL I97. 
'E7ct<rcpoîpT(. IL 136. 

'ETCKJ^^T^VtOV. I. 96. 

'Ew^Tama. IL I28. - I34. 
'E7c(Ta?t(;. IL 186. 
'Ei7tTY)$eufii,aTa. 1. 336. 
TEiriT^fxiov àYoïfA^ou. 1. 340. 
'EtcCtOvoi. il 189. 
'EiciTporrt^Çioç. IL 330. 
'E7riTp«7c9i< SCXYJ. L I98. 
'ETCÉTpOTCOl. II. 268. 
'ETC^TpOTTOÇ. L 112. 

'ETricpopTJfjLaTa. IL 332. . 
'Etci)^6îv 'cy) y?» il 341. 
'E7ci)^cip<yn>v(a tGv vojiwov. L 222. 
'Eitixwvioi. L 367. 
I- 'Eiri)^(Àpiot ôcoC. II. 363. 
'EicofAtpoXiov. II. 114. 

'E7C({irTTlÇ. I. 321. 
'EltOUpb^VlOl. L 367. 

'ETuraYXwddoç, éirTa<p6oYY<X> ^'^' 

TGCyOp^OÇ. IL 368. 
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'EirwêgX^a. 1. 178. 
'Eitto)Sa(. I. 484. 

'E7rW|Jt.(ç. II. 379. 

'Eir(ovufjU>t. I. 21. 

'EtCWVUJAOÇ. I. 119. - 136. 

'ETCwrfôeç. II. loi. 
'Epavi<rca{. H. 308. 
"Epavoi. II. 309. 
''Epavoçrf n. 244. 

'EpY<3^VVl. I. 370. II. 308, 

'EpYa<rcïvai. II. 58. 
'EpYŒTai. I. 104. 
'EpyaTia. II. 38. 

'EpÉTai. II. 193. 
'EpeTfX0(. II. 186. 

'Epefôctv. II. 180. 

'EpiffdEtV. II. 180. 

'EpsTpCa. I. 89. 
"Epeprik, I. 81. 
'EpTQfxy)v ^cpXwntdtvEiv. I. 177. 

'Ep^ySoUTCOÇ. I. 368. 

*Ep{Çetv irepl S{<ncou. II. 77. 

'EplWUeç. 1. 4B2. 
'EplOUVlOÇ. I. 370. 
^^Epiç. I. 414. 

"Epioua. II. 186. 

'Epxi^via, II. 38. 

'Epxuvvia. II. 38. 

^'Epfxa. II. 185. 

'EpfAaîa. n. 38. 

"Epi^ora. II. 375, 

*£p(A7)V8UTal irqipà 6sbiv àvdpcoiroiç. 

I. 384. 
*Eo[x^ç, àyopaïoç, !«' Aty^ «t5- 

Aaiç. I. 84. - 36T. 

*Ep[xîveç. I. 460. 
*Ep|iiOYXuepa>v. L 85. 

*EpfXOU xX^pOV. I. 476. 

*EpfYi(popia. II. 13. 
'Ep<rr)©opia. 
'EpuffiirroXiç. I. 471. 
'Epa)$t(^, I. 471 . 
"Epcoç. II. 38. 
'Epojreç. II. 244. 
'Ep<*m«. II. 38. 
'Epwxfôta. IL 38. 
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'EpojTtxa, IL 350. 

''EcTÔirjfxa, Iffô^ç, ItyÔTiCHç. IL 375. 

'Eaxafxfx^va. IL 77. 

'E<nrapfx|vr) ©àXayï. IL I3i. 

'E<ncipt<T|i.a. n. 306. 

''E<rcai fjiev àyot^ ''^^XTl* ^* *^* 

— eS. IL 297. 

^EdTÉa, I. 85. -. 367. 
*E(TT(a ôueiv. L 407. 
'EdrCaïa. IL 39. 
'EcT^ap^oç. I. 146. 
*E(lTiàç. L 464. 
*E(JT(affiç. I. 137. 
'EcTTtaxopfiç T(5v <puXwv. I. 137. 

*E(TTtaT(Op. IL 821. 
'E(TTUOV, II. 321. 

'Edj^dtpat. L 377. 

'E(T;(ap6UÇ. II. 200. 
*'E(Txaf <K ÇuY<fc. II. 126. 
*ETa(pa. L 372. 
'ETatpçïoç. L 368. 
'£Ta(pr)(xi(;. L 190. 
'ET6pofxa(j)^aXot. L logi. 
'Exepofxi^xyjç, IL I15. *• 130. 

^ETepdoTOfAOl. IL 185. 

'ExepocTTOfxoç SicpaXaYY^a. IL I3i. 

EùaX(0(T(a. II. 7. 

EuavSpCaç àfMv. IL 67. 

Euavdvîç. IL no. 

EuêooXTÎç. IL 354. 

EuyixaTa. L 4io. 

Euàeiv. n. 219. 

EuSeiTuvoç. IL 5. 

£ùep{x(aç ^vExa. 

EùôuStxEtv. L 175. 

Eù6u5tx(a. 1. 175. 

EOÔuvY). L 140. 

Ei>ÔUVOl. I. 116. - 122. 

'EuxvT^fxtSsç 'A^atoC. IL ua. 
EùxTaîoe. I. 389. 
EuXupaç. I. 369. 

EÔfAEvtôEta. II. 39. 
EÛfXEvfôsç. L 482. 

Eùva<m^pta. II. 219. 

Euv:?J , vu|xcp£{a. II. 184. - 269. 

'Euîjwoç TpaireÇa. IL 330. 
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Eùoî , Bax)^e, (laêot. II. M. 
Ëuopxoc. I. 419. 
E3 Trdtôotfxev. I. 483. 
£ùiraTpî8at. 1. 133. - 296. 
ËôpefflTexvoç. I. 370. 
E^pov dffxetvov. II. 968. 
EùpudtYuia, XÔT^VT).,!. 84. 
EOpuêdaç. I. 360. 
EupuOid^viov. II. 30. 
EOpuxXcta. II. 39. 
EôpuxXeîç. I. 46V 

EÔpUxXsÏTat. I. 465. 
EÙpUfA^V. I. 368. 

Evtp\jc^[u%au II. 39. 
EupuTrepvoç. L 369. 

EÙpUYIopCa. I. 464. 
EÙ(Xe&T^Ç. I. 519. 

EÙTtX^ &in)peff{a. I. I40. 
Eùcpcipîrpific. II. 118. 

£uCp7)fJLetV. I. 482. 
£Ù^T)fACtTt. I. 406» 
EÔ^YlfxCci. I. 338. 
EÙ(pp6w). IL 364. 

EùycofAcOa. I. 406. 
Eùwvufjwç icap«YWY^. II. x«i. 
E^y (a. II. 306. 
^E<ptSpoç. II. 86. 
'E^^errtoc, ou lirC^no^. I. 368. 
'£(p^t. I. 168. 
'E^T^êdlOV. I. 91., 
'E^yjêeïov. I. 354, 
*'E<pr)&)i. I. 103. 
^EtffiytMoLi, 1. 193. 
'Ecpi^ipiaiç. I. 193. 
^EtfVKnoLpyioL, IL 133. 
'Ecp^Tciria. II. I04. 
''EcpiTciroç. II. 39. 
'Ecpopeïov. I. 322. 

"'EcpOpOÇ. L 321. 

"'EcpuYov xax^v. IL 268. 

'EcpuSwp. I. 180. 

'Ej^evyjfç. IL 260. 
*E/ÏV<K. I. 176. 

^^pa.IL6. 
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z. 



Zdbcopot. L 388. 
Zia. 1. 197. 
^etde, I. 197. 

Zc'iÇ. L 367. 

Zsu 9c5crov. I. 478. 

Z^upOC. I. 87. 
Zrfiu I. 478v 
2Y)fA{a. L 200. 

Z^(rtiac. IL 842. 
ZT)Tr)Ta(. I. 131. 

Zuyoi. n. 179. - 187. 

Zuyiav, II. 187. 

Z6f\0l, II. 81. - 179* 
ZuyCtyiç. il 260. 

Zuyol cpdtXaYY<K* II- i30. 
Zoi>Ypacpta. II. 373. 
ZcofAot ou Cco^p. IL m. ' 
Za>fxteu[AaTa. IL 179. 

Z(0(A<$C. I. 343. 
Z(OW). II. 112. 

Z(owu96at. n. ua. 
ZcoorTTJpcc. II. 179. 
Ztî)ÇpOV. U. 379. 

H. 

"H h(û TC^IÇ. L 79* 

'H pouXi^l ^ TtSv TtevraxojCwv. I. I4e. 
UYCfAOvCa SucaaTy^)(a>v. L 177. 
'HYefxovioç. I. 370. 
H-priTopCa, II. 6?. 
*HYT^Tpia. n. 62. 
'HY^TWp 6vE{pa>v. H. 366. 
'H Si* Ifxirupwv fxavreia. L 462. 
'H eIç IlEipatS. I. 36. 
'H xdtTc») tcAk. L 79. 
'HXaxaTia. IL 39. 
'HXaxoTV). IL 189. 

'HX€ÏO<;. I. 369. 

miaÇeiv. 1. 173.. 

'HXtoç. n. 6, 

'HfJiipaç àfxoXYoç, olpTcaYi^. L 459. 
'HfxepoSpofxot. IL 171. 
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'HtA^eoi. I. 372. 
'Hfii.t6<i>paxtov. II. iid. 
'HfxiXoj^Ca. II. 127. 
'flfxtXox(Tri<. II. 127. 
'HJxtoXCaj ^fji{oXoç. II. 177. 
'Hvio^apotTai. II. 106. 
HvCoj^oç. II. 106. 
'HiraT0<TX07c{a. I. 462. 

*H tCÔI ^ (ifTClOl. II. 343 

*'Hpa. I. 367. 
*Hpaia. II. 39. - 51. 



0et(K. I. 360. 
OeXxTT^plOl. II. 245. 

OtfiiXtcx;; II. 186. 
^6[xeXiou3(_oç. I. 369. 
Oeoydifxia. II. 43. 
9eo\ YÊV^ôXiOi, oùpavioi, xOoviot. 

I. 377. 
0eo(via. IT. 27. »- 43. 
Oeoîç icaxp^iç. I. 372. 
Oeofjtavreia. I. 464. 
Oeottàvretç, ï, 454. 



'HpdbcXetajXouTpdt. I. 86. lï. 40. - Oeoçsvia. I. 87w - 372. 



324. 

HpaxiXeta. II. 264. 
'Hp(ai. I. 84. 

*HpC0V.I.84. 

'Hpoj^ia. II. 41. 
Hpo^avÔEta* II. 41. 

"HpùOeÇi I. 367. 

'Hp<oVxa{ Tifiiai. II. 247. 
'Hp<otç. II. 41. 

■*H tÀv ^ èK\ TOÇ, n. 226. 

"*fl Tp(a 7c(ve, ^ [AiJj T^Txapa. II. 342. 

'H TtOV 'EpfAOYXlScpWV. I. 86. 
H TWV Klê(OW7COu5v. I. 86. 

'H9a{<TT6ta. II. 41. 

'HcpaKiTtaç. I. I04. 

^'HcpatOTOÇ. I. 367. 

0. 

OaXafAïai. IL I87. 
OaXa(x(Stai. II. I87. 
BaXdcfxioi. II. 179. 
Oo^Xafxoç. II. 179. 
OaXaaaioç. I. 369. 
9aXXo(. I. 410. 
0aXXo<p<{pot. . 221. 
OaXudia. IL 4i. 
OaXufftoç ^pT<K. IL 42. 
OdtvaToç L 206. 
OavotTou (TUfxêoXov. IL 245. 
OapyiQXta. 1. 102. - 120. 
Bap-piXtwv. I. 102. IL 96. 
OapyyiXoi. IL 42. 
BeoTpCÇeiv. IL 166. 



OeoÇévrtç. IL 43 
OeoicveuoTa^. I. 456. 

OeOTTOUa. II. 247. 

Oeoiupoirta. I. 422i 
Oeoç. L 483. 
OeoupyoL L 384. 
Oeo<pavEia. II. 43. 
OsocpavCa. IL 43. 
OepaicvaxiÔta. IL 43. 
OepCcrrpiov. IL 38i. 

O^pKTTpOV. IL 381. 

OepfjiCwv lopTiQ. IL 44. 
Se(j[f.oQ£xoLU I. 121. - i{ 

0£<TfXOl. I. 212. 

Oe<Tfx<^<;. L 209. 
OecTfxocpopeïov. IL 44. 

Oe<T[X(KpOpia. I. 209. 
O£<T|i.0Cp0p0Ç. I. 209. 

0eanr{<T|i.aTa. I. 422. 
Oeœirptoyroç. I. 369. 
BecTcraXcov v<Jfxi(Tjjta. L 421. 
Oiocpaxa. I. 422. 

SexoL II. 292. 

Oecrtpixà Xf»ip^aTa. L I3r. 

BsWpYjfJLaTlXoiç. L 467. 

Oet&piQTpa. IL 271. 
Oe(op{a. I. 439. 
OewpCç. L 439. 
0e(OpOl. I. 436. 

OriXdtÇetv. IL 291. 
0T)Xeiwv (T(OTetpa. IL 283. 
0T)pTÎTeipa. I. 371. 
0Tip{xXeio<;. IL 320. 

0y)pOXT<5vOÇ. L 37Ï. 
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Orjdeîa. I. 86. 
OTÎaaat. II. 360. 

OîJTe^. I. 108. - 236. 
SioLdOÇ. II. 306. 

Otaa&rai. I. 365. 
eXCêtiv. II. 7», 

9vi^(TXClV. II. 219. 

OvrjTWV Op^icretpa irpoTcav-ccov. I. 

371. 
OoCvTl. I. 407. 

Opax(a itpo7ro<JK. II. 3i9. 

OpOVTJTlXaC. II. 187. 

OpavÏTai. IL I7». ^ 

OpavCTt^Eç. II. 187. 
Opdtvoi. ÏI. 17». 
OpSvOÇ. II. 327. 
OpTJVUÇ. II. 327. 

Bpi^vwv ^ap*^ou II. 230. 

0pY)(7Xe{a. I. 366. 
0pta(. I. 476. 
0piYX<fc. II. 238. 
0pîOV. II. 312. 

0pl^ (^f$pacico8cGdT)^ I. 108. 

OpiO^Ot. I. 476. 
epCo). IL 45. 
9p<$V0<:. I. 332. IL 327. 

Biia. IL 33. 
0u(x8ec. I. 386. 

0u«iv,ixdt<rcoTe xaivî), I. ui. cppa- 
TpCav. I. 38a. 

BuYlwJXot. I. 384. IL 13. 

euia. IL 45. 
BuXiifxaTa. II. 25i. 
0uXXa. II. 46. 
0u(ji{afAa. I. 390. 
BufxiafjLaTi^piov. I. 403. 
Buwala. n. 46. 

0UOÇ. I. 380. - 392. 

Bupeo<p<$pot. IL 107. 

Bup(t)p(^<. IL 279. 

9u<r(a. I. 389: 

OudCai Sa)poa)optxa(. I. 389. 

Ou<i(aç àvacpepstv, 7rpo<T<pip6iv. IL 

393. 

Burai. 1. 384. 

BuTYÎpeÇ. L 384. 
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OuTtXIQ. I. 462. 

0uTtx9ic ^fjLireipot. IL 3i5. 
Ocopaxiov. n. 180. 

0(6pa$, ardtôioç, eror^, iXuai-' 

IL 112. 



L 



'loac/ia''(W(oL IL 34, 
'lax^oç. II. 34. 

'laXcoot. IL 331. 
'lafjiéix^. IL 87. 
""lafA^ot xttl 8axTuXot. IL 87. 
''Iafii^.IL87. 

"lêpiOÇ. II. 151. 
*IêuXTl^p. IL 151. 
''lêuÇ. IL 151. 

'I$aIoç. L 369. 
ISlOirp^VOi. II. 362. 
'I8t(i)TlXa(. I. 188. 

'lepât, 6^ (pccXoiÇy «Tuxvj. I. %. IL 

M. 

lepât SYjfAoteXT). IL I09. 
;i€pa(. L 84. 
'HpOXCÇ. I. 459. 
'lepcîov. I. 390. 
*UpeO(l. I. 386. 
IcpCtÇ. I. ^I. - 384. 

*Iepo$t8aaxaXot. I. 387. 
'lepoi âXcç. IL 301. 
'IepOfJLavTe(a. I. 46i. 
*Iepofii,vi{fju>veç. I. 384. 

*l6p<^. I. 375. 
IcpOICOloL L 387. 

'lepbç àYwv, yàtAOç. IL I4. - 46. 
'Iepoaxoir(a. L 46i. 
'IepoauX(a. 1. 189. 
lepoupYoC. L 384. 
*Iepo<pàvTai. I. 387. 

'IcpOCpdtVTTjÇ. IL 32. 

'lepocpuXaxeç. I. 387. 
'Iôu(paXXoi. IL 25. 
^ô(ii)[Aata. IL 40. 

'lôWfXT^TYlÇ. IL 46. 

'Ix6<r(ai. I. 410. 
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Ix^aiOÇ. I. 368. 
'IxETEÏai. I. 410. 
'IxeTT^CTKX;. I. 368. 
'Ix|xaî(K. I. 368. 
'Ixp(0V. I. 95. II. 189* 

'IxTiSérj. II. iio. 
'IXaoTixa. I. 389. 

"IXt). II. 133. 
IfXdtVTSÇ. II. 381. 

'I|jt.à<; p<$Êioç. II. 78. 

'IfXaTlOV» IL 378. 

Iva^ia. IL 46. 

'Ivôia. IL 46. 

"loêaxj^E 'I<«) ou Bdlx/8. IL 26. 

loêdtxj^eta. II. 46. 

'loXàeiov. IL 46. 

loj^satpa. I. 371. 

'lltvCTlQÇ. IL 312. 

'iTntaypsTai. 1. 308. 

'IltTUaYWYOl' II» 107. - 175. 

'iTncaywviffTaC. IL I33. 
*l7C7cap5^{a. II. I33. 

"hcKOtpypi, 1. 119. IL 124. 

'iTncapjç^ou xeiyiov, 1. 94. 
'Iinretai. IL lis. 
l-incÊtç. II. 104. 
Iinceuç. IL 260. 
'ItcttyiyoC. II. 176. 
*l7nc7)Êç. IL 104. 

îinroxoupioç. L 369. 
'iTnroSafxeta àyopa. L I42. 
linroSpofJKx;. L 300. 
'IinroScKovTiç. I. 104. 
linroXuTsia. L 82. 
linroToJoTai. IL I07. 

"IlHCOUpiÇ. IL 110. 

^Ida T£À£tV TOtÇ àffTOÏÇ. L 107. 

'Icreta. IL 47. 

'IcTOT^eia. L I07. 
'IffOTeXfitç. I. 107. 

'IffOTUpavVOV. I. 323. 

'loravat TpoTcaiov. IL I07. 

'I(TT(a. IL 187. 
IdToSûXY). IL 189. 

*I<TT(ov ôaXajjLoç. IL 28i. 



'IcTXaSeÇ. II. 42. 
Id^^via. IL 47. 
"Ixpia. IL 313. 

"ItUÇ. il 114. 
"IuyÊ. il 260. 
^I)^ÔU0fiLaVT6(a. L 467. 

. 'I)^ôuo7co)Xiç aYopa. L 89. 

K. 

Kaêe(pia. IL 47. 
KoiBBoi. L 332. 
KaS(<jxoi. L 182. 
KaSoi. L 182. 

KdtSoç ô efx'jrpoffôev, xtipioç, ôavà- 
Tou, ô ocrrspoç, ô Ô7ci<to>, ô èix\j- 

pOÇ, ô IXiou. I. 182. 

KaOaipeîv. IL 220. 
Kaôap(jLa. L I46. 
Kadapatoç. L 4i&. 
KaôeSpa. IL 4. 
Ka9g<iTy)X0Ta. 336. 
KaôeorSyca. I. 335. 

K0LidB0L(i, I. 361. 

KaixCaç. 1. 87. 
(t^) Kaivov. L 171. 
Kaxal ^Txai. L 482 
KaxoztyyioL, I. I84. 
Kaxore/viwv 8tXY). I. 2<x). 
Kaxwffewç 8(x7j , YP»?^ > eicraYYe- 

Xta. 1. 196. 
Kdcxcaatç. L 194. 
KaXà9iov. IL 33. 
KaXaofôta. IL 47. 
KaXi IL 248. 
KaXXiepÊÎv. I. 409. 
KaXXiŒTsîa. IL 47. 
KaXXuvn^pia. IL 47. 
KaXou Tivoç ^ xaxou aiTioç. IL 363. 
KaX(^C IL 248. 
KaXiuai. IL 234. 
KaXinri. II. 80. 
KàXiTK;. U. 84. 
KaXuêaç. II. 373. 
KaXuTTTpa. IL 271. - 375. 
KaXuTcrpov. IL 27i. 
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KaXiaaiov. II. 77. 
KSXov. 1.^903. 

KdOuov. n. 189. 

Kdy^l n. 184. 
K^yLÎkoi, xdÉfAYiXoi. 11. 188. 
KafA<(vTK. II. SI9v 
KafAin^. n. 76. 
Kttvd^Opat. II. ao. 
KévtWy Kavouv. II. 3il 
Kavy)^opsîy. II. S83. 
Kawi^fot. I. 401. II. S6. 
Kavy)fip^p<K. II. S68. 
K^vOapoc. I. 97. 

KotVOUV. I. 401. 

Kavtov. II. fi4. 
KairvotMivTtia. I. 488. 
KapêocTtvai. II. 383. 

Ko(p$tOuXxStV. I. 485» 

Kap^iouvOat. 1. 486» 

KttpUCI^ (AOÛCtt. II. 231. 

Kapucoi, xap{(AOipot. II. 102. 
Kap(vat. II. 331. 
Ko(pxi{$ovTa. n. 333. 
Kapvcla. II. s. - 47. 
Kdfpvut II. 150. 
Kapitéa^tiç. II. 15. 
Kd^pua. II. 48. 
KapuaT(ç. II. 48. 
KapuaT^Ceiv. I. 353. IL 48. 
Kapx^aiov. II. 189. 

Kd[<7lO<. I. 369. 

KaTa6a{vctv. I. 440. 
KttTaêaCvovreç. L 445. 
KocTttêi^XXciv. II. 79. 
KaTaêdfff^ov. I. 445. 
KaTsêaTTic. I. 368. 
Kaxa^oXi^. II. 308. 
KaTa^dXiov. II. 308. 
Kaxaypciicptiv. IL 331. 
KaTttYpotcp^. IL 103. 
KaTttYpftfV irotKivOat. 103. 
KaTaÎTuÇ. IL m. 
KaToucaurai. IL 3I3. 
KaTaxeXsudfxoç. IL 87. 
KaTaxXi^<T£iç. L I42. 
KaTaxXY)<T(ai. L U2. 



TABLE 1>ES MOrS 



KaToXau^ve^. IL tg. 
KaTQ(Xftice96at. II. 78. 
Kaxdkorfoç, II. loi. 
KaTafAusiv. II. sso. 
iCQeTamtpv)TV)p(i). n. 185. 
KvvacKikvau II. I58. 
KaTonrdrrcûffK. H. 276. 
KaTairovriaiidç. L 308. 
KaTdIpacK. IL 904. 
KaraoTpcofMtTa. II. I9I. 
KotTQtcppaYfAaTo. IL 191. 
KoTdÉcppaxTOi. IL 107. 
KaToc^^etûoTovCci. L in. 

KaTGE)^6wtOU I. 887. 

KaTo^^suaK. II. 87. 
KaTorj^uafiATa. L fi3^ 
KaTrfYw^v. H. 38i. 
KaTé)^etv. H. 79. 
KaTOirroofAavxeCa. L 488. 
KattovaxT). IL 380. 
Kauff(y). IL m. 
KetpafAcixi^ fjLcCanl. I. 304. 
K6xaS8ct96ai. I. 332. 
K^xfXY)xe. IL 319. 
Kcxpoic(at ic^Tpat. I. 87. 
Kcxpoir{<. L 104. 
KexpucpaXo^. IL 375. 
KtXtutm^ç. II. 199. 
KAy)Tec. IL 80. - 176. 
Kcvi^pioe. II. 340. 

KcvOTttCpttV. II. 340. 

KsvoTd^^ta. L 381. II. 340. 
Kém\<siq, I. 363. 
KevTpteif^ai. U. 33. 
Kcpaîat. IL 188. - 195. 

K^pttfAOC. I. 306. 
KepotXTQÇ. IL 839. 

Kipaç, 8e(i^ eôcovufxov. IL m. 
Kepd^aat. IL 34o. 

K^paTtt. IL 130. - 188. 

KEpauvtoc. L 368. 
Kep^^. I. 438. 
KipXOÇ. L 463. 

KepxupaCcov [ndan^. L 427. 
Ke^aXa^ SeCirvou. IL I30. - 333. 
K^cpaXov. n. 185. 
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KXïvai. n. 328. 

KX{V7J VUfXCplXlJj, icapdtêvKTTOç. II. 



KecpàXovofxavre^a. I. 488. 

K£(paXo<;. II. I85. 

KE^(âpi(r|A£voi Trjç lepoxruvTjç. I. 

387.. 

Krfieia, II. 223. 
Ki^^eufxa. II. 223. 

KY)|Jt.OÇ. I. 182. 
K^TTOl. II. 4. 

KrjpoYpaçpia. II. I80. 
KripofxavTeia. 1. 490. 
Ki^puxeç. 1. 139. 
Ky)puxsiov. II. 141. 
K^puÇ. I. 131. 
Kripudceiv. 

KlDWT01Ç0l0(. I. 86. 

KiYxXiSeç. 1. 176. 
Kie<Stpa. II. 367. 
Kiôap(C£iv. II. 368. 
Kiôapwôta. II. 87. 
Kifjwovtov Teiyoç, I. 79. 
KivupàSai. II. 15. 
K(oveç. I. 376. 
KCpXOÇ. I. 471. 
Kl<T(XOTOfXOl. II. 48. 
KlffOuêlOV. II. 320. 

KiGrrocpopoi. II. 34. 
KXa^EUTi^pia. II. 48. 

KXotSoi ÎXTT^plOÇ. I. 410. 

KXap{a. I. 360. 
KXeicreiç. II. 203. 

KX£lT(y7r<$SlOV. II. 178. 

KXe*<luSpa. I. I80. 
KXyiSoveç. I. 48i. 

KXy)$OVû)V îgpOV. I. 481. 

KXyi$ou)^oç. 1. 371. 

KX^pOl. I. 47B 

KXyipofxavTsCa. I. 475. 
KXTjpovofxtai IttCSixoi. II. 294. 
KX^poç. I. 475. 

KXY)pa>T0(. I. 115. - 385. 

KX^crtç. II. 321. 
KXyjT^peç. I. 174. 

KXlQTOt. II. 321. 
KXl^TOpeÇ. I. 174. II. 321. 

KXCfxaxeç, icexTal, SiaXyxai. II. 

154. 
H. 



KXlffSlç. II. 1.36. 

KX(<nç Itc' àff7c(5a , èià $opu. II. 

136. 
KXl<TfX(^Ç. II. 328. 
KXotOÇ. I. 203. 

KXuTtJepYoç. I. 370. 

KXuTOT£)^VriÇ. I. 370. 
KX(O0Ç. I. 203. 

KvaxaXi^ffta. II. 48. 
KvYjjxïSeç. II. ii3i 

KvT^ffTieç. II. 117. 

Kv{a(xa. II. 243. * ' 

K6^l II. 36. 

KoéopvOl. II. 382. 

K6iXe(/.êoXov. II. 132. 
Ko{Xy) TTfi vyi<Jç. II. I79. 
KoîXot. U. 94. 
KoîXov. I. 95. 
KoifASffOat. II. 219. 

KoifA7]T^pia. U. 219. 

Kolvov YpafJt-fAaTgïov. I.- 102. 
Koke6(;, II. 117. 
KoXoioç. 1. 203. 

KoviTCoSgÇ. n. 382. 

Kovion^ptov. I. 91. 

KovCoTpa. I. 91. 

Kovv{§eia. II. 48. 

KovTocpopot. II. 107. 

KoVTOt. il. 186. 

KoTTlCeiV. IL 68. 

K0Tt{ç. I. 334. II. 68. - 117. 

KopEÎV. I. 388. 

KopY) IxXOpei XOpWVTjV. II. 265. 

KoptvôiaÇecv. II. 277. 

Kopot. I. 307. 

KopuêavTtxdt. II. 48. 
Kopu0aXXt(jTp(a^. II. 68. 
Kopupiêa. II. 181. 
KopuvT). II. 117. 

KopUVTQTlQÇ. II. 117. 

Kopuç, ÎTCTcoSàffgta. II. no. 

KopWVT). II. 118. 

KoaxivofxavTsia. I. 488. 
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K<^VO<. II. 86. 

Kotto^kIou il 362. 
Korraêia. II. 362. 
KoTTaê(Cetv. II. 362. 
K^mt^t, à^xiAi/lToi. II. 868. 
K^moL^oçy xaToxT^. IL 36i. 

KoTUTTia. IL 46. 

Kotutt{ç. il 48. 

Koup£â)TK. I. 102. IL II. 
KoupfôlOV ScOfAQU IL 2M. 
KoîipOl IL 3.38. 
KoUpOTp^Ot. IL 2G6. 
KoupOTp<^^. I. 371. 
Ko/W IL 149. 

KpàSat. IL 42. 

Kpa8y)ç vofAoç.II. 42. 

KpaSY)9{Ty)ç. IL Ai, 

K^fi^èr\. IL 287. 

Kpavafc. 1. 104. 

Kpdtvetov. II. 302. 

Kpo^voç. IL 110. 

Kpar^p Ai^ Scirrïipo^, 'rytcMi^, 

'Ep{A(Ki. IL 318. • 344. 

KpaxYipK* IL 340. 
Kp£a(;. I. 166. 

Kp^fASTat. 1. 206. 
Kp^SefAVOV. IL 376. 
KpT)fAV<K. 1. 206. 

KpY)7ct$e(;. IL 382. 

KpYjTTlV IL 238. 
KpY)TtX^. IL 87. 

Kp(6avo<. IL 312. 
KpiêavÎTat. IL 312. 
Kpiêàvo). IL 312. 
KpiOo{AavTe(a. I. 467 

KpiOÇ. IL 167. 
KptO<p<{pOÇ. IL 38. 
KpCaiÇ. I. 137. 
KpOX<i>TtOV. IL 380. 
KpOXdOT^. H. 380. 

Kpovia. IL 40. 

Kp^VlOÇ. IL 49. 
KpOvicOV. H. 96. 
Kp6<J90L%, IL 164. 
KpOUeiV TCk-fyiTÇKfi. IL 368. 

Kpu7rT(a. I. 311. 



TABLR 1»B9 MOTS. 



KpuvraXXofAavtcia. 1. 487. 
KpaKroo(. IL 234. 

KtUTvCeu IL 270. 
KtU1c{0V. il 270. 
KuafAOl. I. 148. 

KuaW|jL6oXoi. IL 180. 
Kua^TreC^. II. 330. 
KuavoiTûCDpot. IL I80. 
Ku^epvi^ta. II. 49. 
Kuêepv^Tai. IL 49. 

KuêepVTQTTlÇ. IL 197. 

Ku^(AavTe{a. 1. 476. 

KuxXoç. L 89. - 438. 

(Iv) KuxXcj) ir(veiv. IL 34i. 
KuxXCxcta (yiTi^fAaTa. IL 3&6. 
KuXixeîov. Ht 339. 
KuXi^. IL 320. 
KuXtoTtxoC. n. 80. 
KuXXt^vioç. I. 370. 
Kufil.ê{0V. IL 320. 

Kuv^. IL 110. 
Kuvec. IL 323. 
Kovriyériç. I. 371. 
KuvTjY^. L 871. 
Kuvixo{. L 64. 
KuvoaapYsc. I. 94. IL 302. 
Kuvo^updc. I. 806. 
Kuvotpovnç. II. 49. 

KUTTSXXOV. II. 320. 

Kuiroic. IL 100. 
Kupèctç. L 218. 
KupCci, ixxXy)a(a, ^(^ipa. L 116. 

- 141. - 176. 
Ktiptat ^(lipou oa cbpiafuvat x«\ 

V^{JLt{AOt. 1. 141. 
KuptêaVEÇ. IL 268. 

Kupioi lauTbSv. IL 29». 

KuplTToC. II. 68. 
KupOC. I. 164. 

Kupr-^, irapaTOt^iç. IL I3i. 

KUTOÇ. IL 179. 
Kucp()i>V. I. 202. 
KuCp(t)V£<. I. 202. 
KlKpO)Vl9fA<^. L 202. 
Kuo)v à^yoç, I. 94. 
Ko')3o)V. IL 146. 
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KcoScovCCeiv. IL 107. 

K(i>V(x)VOCpOpetV. II. 146. 
Kci^iV. II, 320. 

Kb>XaT. I. 130. 
K(i>Xaxp£Tai. I. I30. 
Ko)XuTixa{.. I. 470. 
K()^veiov. I. 205. 
Kômai. II. 187. 
KoirnjXàxat. IL 193. 
Kwirjqpy). IL 175. 
Kcopuxstov. 1. 91. 

A. 

Aaicn^'iov. IL 116. 
Aatcpy). IL I88. 

AdbuCOt. 1. 378. 

Aax(i>vixat. IL 362. 
AaXa. IL 291. 
AaXr)Opov x((7<iav. 1. 426. 
Aafxêavo) diro ffou ifjSédoç.II. 340. 
AafxiraSYicpopoç. IL 4i. 
AajiiTm^p. II. 49. 
Aa(Airry]p(a. IL 49. 
AaoK d(;p67iç. 1. 408. 
Aao(X(xooç..L 371. 
Aapi(raa(a>v lopTiQ. IL 49. 
Adcpvoxec* IL 234. 
Aapuffta. II. 60. 
Aa^ppCa. 11. 60. 
Aacpupa. II. 50. - I63. 
Aeibeiv. 1. 390. 
AsiTcovaurat. IL 209. 
ActirovauTiov. L 190. 
AstirofAapTupCou Sixy). L 200 

Aei7CO(TTpaTlOV. L 190. 

AeiiroTaxToet. IL IC9. 
AeiToupY^a. L I36. 
AetToupYoï. I. 135. 
AeiToupYoç. 1. 135. 
AexavY). IL 324. 
AexavofxavTe(a. I. 485. 
AotTpov. IL 222. 
AsoviSeta. IL 50. 
AeovTn^.'II. iio. 



AsovTtxdf. IL 50. 
AsovtCc;. I. 104. 
AeirraX^ai. IL 369. 
Aeirnll h^ç, I. 344. 
AsTUT^v et XeTcrCç. IL 385. 
AeTTTuafxàç cpaXa^ï^* ^^* ^^* 
Aepvala. II. 50. 
Asffêtoiijiiv, n. 277. 
Aecêiav. II. 277. 
A^crêiov. IL 178. 
\i(r/ri* n. 289. 
AeirxT^ 4^cpo<;. I. 182. 
Aeux(x)fAa. I. IS4. 
As)^oç xoup($iov. IL 269. 
A^Soç ou XeSdtpiov. IL 379. 
XyiifTzi^. L 371. 
AtqxuOoi. il 374. 
A^Qjiivia xaxi, yjslp, IL I09 

Al^jXVlOV pXéTTStV. IL 109. 

Ai^aïa. IL 50. 

Arjvoç. IL 50. 

ATjÇiapj^ixbv YpafA[i.aTCtov. L 101. 

124. 

Ari$(ap3^oi. I. 124. 

A^Çtç. I. 124. 

AiôoêoX(a. I. 206. - 61. 
AïOoêoXoi. IL 158. 
• Atôofxavreta. L 487. 

A(6o<. I. 416. 

A6cva. IL 286. 

AlXV^TYlÇ. IL 26. 

A(xvov. IL 26. 
Atxvocpopoç. IL 26. 
Ai(jivdcTat. I. 304. 
AifAvaxCSia. IL 5i. 

A(jilVir). L 304» - 51. 

Aivaç. IL 189. 
A(veia. IL 51 

A(vOl. IL 230. 
A(V0Ç. IL 189. 

AiirapoC TCoSeç. IL 326. 
Attau L 410. 
AC^avoç. IL 364. 
A{f L 87. 

AoYotSeç. I. 360. 
Aoyta. I. 421. 

27. 
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AofKJTOLi I. Ilfl. - 183. 

Aoyoï. I- !«•. 

A0l6^. I. 300. 

AofA^ai. II. 14. 
AofJi cpaXorfl. II. I30. 

Ao^W II. 369. 

Aoutoôai âir^ vexpoo. II. tti. 
AouTpa 'HpaxXeta , 6ep(Ab(. 
AouTp<^v. II. 246. 
AoUTpOCp^pOÇ. II. 345. 
AoUTpWV. II. 326. 

A<^oç tmroYaCTirjç. II. iio. 

XoyOi^oi IL 124. 

Aoj^aY<5ç. II. 117. 



TABLE DES MOTS 



Aoyeia. I. 371. 

A<Çoi. I. 207. II. 127. 

AuY^K. 1. 3M. 
AuÉtv tV Çwv^iv; IL 112. 
Auxata. IL 5î. 
Auxetov. I. 93. 

AuXOXTOVOÇ. I. 93. 

Auxoo Sexaç. I. I7i. 
AuxoupYwa. IL 5i. 
Au<iav5p«ia. IL 5î. 

AuaiÇwVY). IL 290. 

Au(r(Cci>vo<. I. 87. 
AuyvofxavT«(a. I. 490. 

M. 

MoLyd^iç. IL 161. 
MdtYYava. IL I64. - I58. 
Mayy*^**^ ^pyava. IL 25». 
Maytîat. I. 484. 
MdtYoï. L 484. 
MaÇa. L 206. IL 312. \ 
Mata. IL 291. 
MaifAaxn^pia. IL 6I. 
MaifAaxTTipuov. I. 62. 
MatfAaxTT)^. IL 61. 
MatveitSeç. I. 38«. 

Maxpât Ctxikviy (TToàl , TCt/T). L 82. 

MaxpaV, iriTpat. I. 87. 
MaXXoS^TOuç xudreiç. I. 466. 



MaXX<kt(;. IL 52. 
MotvSai. IL 293. 
MavSuaç. IL 379. 
MeCv7)ç. IL 351. 

MaVTEÎa. I 422. 
MdfvTCK. L 422. 

MavreufxaTa. L 422. 
MavTixa( $pueç. I. 425. 
MavnxT^ , «t t^ç ôimxriç. 1. 421 - 

462. 

Mavnxbv ^ur^v. I. 434. 
Mocvtk;. L 454. 
MapTvp(o(. L 179. 
Maffnyouv. L iio. 
MaL(myoo6ooi, IL 83. 
MaoTcov evoufxa. II. 38i. 
MaTTua. IL 3S2. 

Mit TU) 2u&. I. 415. 

Ma^atpa. L 403. II. Ii7. 
Ma-^iQ. IL 152. 
MayY)v ^yaôoC. IL 152. 
MtydkoL IIavaO>]vaia. II. 57. 
MeYaXap^ta- IL 52. 
MeyaXaoxXi^irEia. IL I4. 
MeYaXoirXouTOv. 1. 375. 

M£Y«Xoi Ô60{. I. 367. 

MeOt). il 334. 
MeOuetv. L 407. 
MetaYciTfoC. IL 12. 
Me{Xta ou fôva. IL 26f. 
MeiX^YHwtTa. IL 245. 

MciX(^lOl. IL 245. 

Mciov. IL 12. 

MeCcOTTOV. II. 130. 

MAaç î(0[X(^<;. IL 314. 

MAt. L 482. 

McXCoTTOv^a. L 391. 
MAiwai. IL 245. 
MeXiTOUTxa. I. 65. IL 223. 
MeXiTOurrai. L 393. 

MEXXeCptVEÇ. I. 303. 

MsvEXasta. IL 52. 

MEpapXTQÇ. IL 128. 

Mfipap/ia. IL 128. 
ME<TaYxuXov. IL 119. 
Mi(rr\. IL 304. 
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Me(n)(jiêpia. II. loo. 
Meffoyata. I. I04. 
MeffoS^xr). II. 189. 
MsdOfxcpaXov [xavrelov 
Meerov lyeiv. II. 80. 
MsffovauTai. II. 194. 
M6cro<JTpocp(oviai :^(jtipai. II. 52. 
Meeroupiai. IL I89. 
ME(r<ToaTat. I. 306. 
Me<rcov xbv tjxucpov. II. 340. 
MexaêoX^, Iwoùpàv^ om oupSç. 

II. 136. 

MeTaYetTVia. II. 52. 
MeToyÊCTVto;. Il . 52. 
MsxaYetTvwov. II. 96. 
MeTa^)7Clâ. II. 332. 
MeTaviitTpiç. II. 346. 
Mexavnrrpov. II. 346. 

MeTdtdTYlTe l^w. I. I76^ 

MexECdpoêxoiceïv. II. I80. 

M^TOlXOt. I. 102. 105. 

MeToixta. IL 65. 
MeTo(xiov, L 107. 

MeTpOVO{j[.Ol. L 133. 
MItCiMUOV. II. 126. - 180. 

M^ yi'^ixo, xaTacppaxTOç , oZgol. 

IL 107. 

MYi^èv êictCtw xaxpv. IL 266. 
M^xoç (paXafYoç. IL i29. 

Ml^XtôV. IL 266. 

Mi^Xwv. IL 40. 

MTJvbç dp)^OfX£VOU , l<TT(Jt{JlivOU, fJLC- 

(jouvTOç , X TQ YovToç , Tcauofxivoo , 

«pôCvOVTOÇ. IL 96. 
MYipo(. I. 409. 

MT^TTjp, (Ô(XVû)V.) II. 279. - 367. 
My)Tp(^V. II., 87. 

My)xava{. IL I54. 
Mtai(povoç. I. 370. 
Miapo(. I. 399. 
Miapal '^[xepai. IL 246. 
Mixpàc HavaOïQvata. IL 57. 
MiXTiaSeia. IL 52. 
MtXTOiraoYjoi. IL 18O. 
MtfxaXXoveç. I. 386. 
Mtvueia. IL 52. 
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MktOoç SlXa(TTlX(^. I. 131. 

Mi(rd(it)<r&o)ç otxou Sixy). I. I98. 

MkTTuXy). il 313. 

Mi<rruXXa(jOat. IL 31a* 
MioTuXXy). IL 313.. 
MiTpa. IL 375. , 

MiTpa 'jcapôevixiq..Il. 26». 
MituXyjvatwv ioovri, IL 52. 
MvS. IL 
Mvaî. IL 341. 
MvTQfJLaxa. IL 239- 
Mvy)fjLeîa. IL 238. 

MvYlfXeïOV. II. 238. 

Mvr)(xdvia ÇYiTiifxaxa. IL 356. 

MvrjOTpOV. IL 258. 

Moyo^oxoç. IL 284. 
Moéaxsç. L 304. 
Moîpa. I. 353. 
Moij^dtYpia. II. 273» 
Moi^eCa. L 190. 
MoXu^fôfiç. IL 120. 
MoXuêSivai ffçpaîpoH. IL 120. 
MoXuêSofxavrewt. I. 489. 
MovajjiiTuxsç. IL 80. 
MovT^peiç. IL 176. 
MovoTceirXov. IL 376. 
Movo<paYOt. II. 5. 
Mopai. 1. 206. 
Mopiai. IL 58. 
Mopoç. IL 58. 

MopfAoXuXElOV. IL 291. 
MopjJLoXuXY). II. 291. 

MopiAuaaEadai. IL 292.. 

Mop[JL(0. IL 291. 

Mouvux^{a. L 97. IL 62. • 

Mouvuy lOV. I. 83. 

Mouvu^uov. IL 96. 
Mouaa. IL 364. 
Mouae^a. IL 99. 
Mouffeïa. IL 63. 

MoUffEÎOV. I. 88. 
MoUfflXT^. II. 364. 

Mo/Xoi, IL 200. 

Mu8pO<. I. 419. 

Muïat. IL 322. 

MuXOVtOl. IL 322. 
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M\jpi>.'fiXUi/f 68^. 1 . 86. 

Mudta. IL 53. 

MufflSv. II. 53. 

MuoTixiç (r/\x6ç. IL 35. 

Muorat. II . 33. 

Mu<m{pta {Aucpà, (UY^Xot. IL 

31. 
MUOTIXT) df908<K. IL 35. 
Mu(JT03^X0< SofXOÇ. II. 85. 
MuTTIilT(^. II. 316. 

Mu/oç. IL ao3. 
MoAeia. IL 53. 

Mâ>X0C. IL 53. 



N. 

Nal fiià Tov. I. 415. 
Na(fc. I. 376. 
NaocpuXaxeç. I. 397. 
NaaT<>ç. II. 13. 
Nauapx<K. IL W7. 
Nauxpap{(xt. I. 1S4. 
Nauxpapoi. I. IM. 
NauXoc. IL S3. 
NauXox<H. IL 903. 
NauerraôfAOç. IL ao3. 
Nauç Tp(<yxaXfAoç. IL J87. 
Naurat. IL I94. 
NauToSùcot. f . 133. 
Nau^uXaxeç. IL I99. 
Niêpeiot aôXo{. IL 8(K). 
NexfK^etirvov. IL M2. 
JïexpOfMEvreta. I. 486. 
Nexudia. IL 63. - «47. 
Ne[yt«aIo<. I. 309. 
Ne{AS(Teta. IL 54. 
NsfA^ata. IL 54. 
N£o5afjMo8riç. 1. 3lî. 
Neoivia. 1. 54. 
Neofxiqvta. IL 64. - M. 
NeoTTCoX^fxeta. IL 5i. 
Neo7rr<^6fxoç. IL 54. 
NsufxaTa. I. 462. 
Neupa. IL iis. 



TABLE DES MOTS 



Neup^eTtt. II. 3«7. 
NifeXiQYsp^'nîç. I. 368. 
Neiox^pot. 1. 386. 
Nsiopta. II. 203. 
NeoWoixot. IL 203. 

TETOT^eK, Tpl^K, n. 194. 

NyjXYifeia. IL 64. 
Nii<rce(a. II. 4». 

Nt^TTJ. n. 806. 

Ni?! T^v xuvcy x^*> **** irXdfron^. 

I. 416. 
Nv)^o(Xia Upà, ^a. 1. 9ii. 
NY)9aXtot Ou<r{at. 1. 3fi. 
N^Y^apoc. IL 199. 
N(xT) , ^ Iv MapoeOéSvt. II. 54. 
Ntxrj'nîpia X6if)vtc. II. 54; 
Nixyj'nîpiov t9iç ipetîSç. I. sao. 
N(dKX(rôa(. IL 822. 
Noèe(a. II. 292. 
N<iôoi. 1. 100. - 230. 
No{AtC^fAcva. II. 211. 
NojAtfjia. II. 211. 

N^fAlOÇ. IL 370. 
NofAoOlxttl. I. 126. 
N(^Ot. 1. 909. 
N(${AO<. IL 366* 

NofAo^Xttxeç. L 123. - m. 

NofXOCpuX^tOV. I. 902. 

NoTiov icapi iU(JV9W/p^, te(/1. 
1. 83. 

NoujATjvwiÇew. IL M. 
Nou(AY)v{a. IL 64. 

N0Ufil,y)Via9TQK. IL 66. 
N0U{X.^Vt0té n 64. 

NuxTOç dfxoXYOÇ) ^bffcwrci^p. 1. «»• 

U. 356. 

NufxcpaYWY^K. II» 267. 
NufAcpat. U. 100. 
NufAcpeun^ç. IL 267. 
NofxcpeoTpia. IL 271. 
Nufx<pr|. IL 271. 
Nufx(pfôtov. II. 200. 
Nujxcpixèv 8w(*d(Tiw. IL 2«8. 
Nu|x<poXTiircot. 1. 463. 



Digitized by VjOOQI^ 



ET DES PHRASES GRECQUES. 



/ia3 



NufA(pO<ITdX<K. IL 267. 

Nuvvta. IL 291. 



âovdtxà. IL 55. 

âsvaY(^C. II. 128. 

Slvai. IL 276. 

BevrikaGiat, II. 360. 
S£VY]XaTai. IL 36»v 
Hsvik^ 6S(^ç l. 86. ou ltb<; Çcvtou. 
Sev^CoïV. IL 321. 

3évtOÇ. L 368. 

2evt(r(jioi. IL 8. 

Sivoi. I. 327. IL 358. 

SevoTrapo^ot. IL 363. 
S^voç laTp<^. IL 6». 
SedT^. IL 330. 
SE(rrdi TTSTpa. IL 238. 
3e(rrot Tdécpoi. II. 238. 

3((]pOÇ. L 205. IL 117. 

S<iava $iâ[ TO aTroÇeïffOai, L 376. 

Su^Xai. IL 117. 

SuXov itevTsotjpiYYOv , T6Tpr)|«i- 

VOV. L 203. 

Suvoixia. IL 58. 

SuX07r£$Y)v I. 203. 

Huordc, vau{Aa)^«, fAoxp^. L IM. 

Su(rT0(. L 92. IL 79. 
3u9T0Cp0pOl. IL 107. 

o. 

'OêeXtacpdpoi. L 393. 

'OêoX<{ç. IL 385. 

•OY^oata. IL 46. 

'Opcôffai. IL 238. 

'Oi^TÎcma. IL 66. 

'OSyIYOÇ. L 370. , 

*'OaiOl. I. 470. 

*0$0(. I. 464. 

'OWvTsç. IL m. 

'O^OTTOloC. I. 134. 

pSoç eïj<i6{a. l. 86. ^ 

^O ^fxirpoff^ev. 1. 164. . 

'O IvWirepo^ t^oç «S 48pow. 



'O ItcI ptofxÇ. IL 32. 

'O IttI AsX(plv{(»>^iXQl9T^piOV . L 16^ 
'O I7C\ TYJÇ XpaW^TJ^. II. 386. 

'O ôavaTOu xa^oç. I. I64. 
'06ovai. IL 187. 
OXolI il 184. 
Ot Iv$e3ca. I. 123. 
OJxéxai. I. III. - 308. 
Otxvifji.a. I. 202. 
Olxo(ncoictx<^v. I. 481. 
Oixoupol é(<p€tç. I. 81. 

OlvTjfç. I. 104. 

Oîvo(xavTSia. I. 467. 

OtvojxeXi. IL 332. 

Oivoirrai. L 134. 

Cffvoç, 1. 90. àinriXçpiTU)(xivoç, §^- 

xàç, Xp(0lVOÇ, fXap«rtTYlÇ,fJI.Up- 

f iv('nriç, (Att^^CvTK, - lipctfAveioç, 
Aeaêtoç , Baaio; , Xïcx; , Kp^ > 
Kwoç, *PoSio<:. 

O2vo(r77ov8a. L 593. IL 8I9. 

Olvourra. IL 313. 

Olvo)^<^i. IL 388. 

"Oïç cppax^p. IL 12. 

O! TEffaapaxovra. ï. I25. 

Oî Tpidbtovxa. L 120. 

Oi^etrôai. IL 219. 

Oij^c^txsvoi. IL 219. 

OicoviGfxattt. I. 4«9. 

OlWVKTTai. I 460. 
0ia)Vl9T^pt9V. L 409. 

OicovoO^Tat. I. 460. 

0lct>V0(. I. 469. 
OldtlVOTToXot. L 469. 
OIWVOTCOXWV Ô âpKTCOÇ. L 468. 

'Oxp(êaç. IL 373. 
. 'OxxaÊTTjpCç. IL 83. 
'OXtYOiroTouvT€<. IL su. 
'OXxo^Seç. IL 176. 
'OXxo(. IL 186. 
"OXaoç. I. 432. 
'OXoxau(rcov. I. 406. 
*OXoxauTWjiia. L 405, 
'OXoxXyipoç. I. 385. 
'OXocpupfAoC. IL 231. 
t)Xufx7cia. IL 66. 
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'OXufATTieîOV. I. 86. 

'OXufATTlOl. I. «67. 

'OXuUTTlOV. 1. 86. 

"OîxèpWÇ. L 368, 

''OfAVUfAt (A^V TlVaTMV 0<b)V. 1. 415. 

'OfAO^COfAlOt. I. 373. 

'OfxoYoXaxTOç. I. I03. 

'OpWYVlOÇ. L 868. 

"OfiWHOl. I. 307. 

'O(A0l^0T0(X0< Bi^vXoLffioL. II. 130. 

'OJxaXona. IL 56. 

'OtfOflT^TplOÇ. II. 257. 

'OfjLOTcaTOpia. II. il. 

'OfAOTTttTptOt. IL 357. 

'Oiio^^oôeïv. IL 180. . 
'OfAorpoéirel^oc. IL 36i. 
'OfA^aC. L 430. 
'Ojt(paXr,Tou.ta. IL 285. 
'OfiUDaX<ii;. IL iso. 
'Ovi^twp. I. 85. 
'OveOwv. II. 63. 
* 'OveipaTWv - UlCOXplT«{. I. 467. 
*Ovetpoxp{Tai. L 457. 
'OveipoicdXol. I. 457. 
'Oveipoç. L 457. 

'OvClpOaXOTCOl. I. 457. 
'OvOfAOxXl^p. II. 392. 

'OvofiLa-ra. IL 4i. 
'OvofAaxofAavTJ^. L 490. 
'Ovu)^ofiavTc{a. I. 487. 
"OÇcx; éij/irjT(Jv I. 482. IL 319. 

'oÇu&Xiîç. n. 158. 

'O7rur6(^uoç. L 82. 
'OmoOo^wXaï. II. iî6. 
'OKknarftù^i IL I75. 
'OicXîToti. I. 104. 
'07rX{'n)ç. IL 75. 

'OlcXtToSp^fJLOi. IL 75. 

'Oim^pia. IL 271. 

^OpafMt. I. 457. 

'Opara. IL I48. 
'Opyewveç. I. iu3. 
'OpeaCcpoiToç. I. 371. 
'OpÔMt TcotXy). IL 80. 

"OpôlOÇ. IL 318. 

'OpÔ(a. IL 130. 
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'OpOoicbtXyj. II. 980. 
'Opôouv. IL 22. 
'OpôoîbOfei. IL 189. 
''Opxta. L 414. 

^'OpXtOÇ. L 368. 
^'OpXOÇ, fAlXp<^. I. 414. 

^Opjxa. IL 204. 

"OpfAOl. IL 203. 

"Opfitoç. L 353. 

'Opfl?V. IL 204. 
'Opvto^xoicixa. I. 469. 

'OpveO<TX0770t. I. 469. 

"Opveiç. L 469. 

'OpVlôOfiaVTtlÇ. I. 469. 
'OpVl60CX(k0l. L 469. 
'OpoiveçT^ç (^i*). L 368. 
''OpuYfia. L 206. 
'OpflptOTeXeTca{. L 452. 

'Op<pyj(TW|Ç. II. 846. 

'Opxi5<rrpa. L 96. 
*'Oaioi. I. 887. 
'Oaiom^. I. 387. 
*OffToSoyeîa. II. 234. 
'0<JToXoY{a. IL 234. 

'OoToXoyiOV. IL 234. 

'O^rpouca. I. 205. 
'OffTpaxia(x<{ç. L 204. ^ 
"'Oorpoucov. L 20«. 
"Otr^ai. II. 56. - 
'0<ixo<po'pia, IL 56. - 66. 
'Ocrai. L 48i. 
OùXa(. L 393. 
OùXodureîv. I. 393. 
'OXo^urai. L 893. 
OuinjYY<K. I. 406. 
Oùpa. II. 126. 
OùpayoC. n. 124. 
Oùpayoç. II. 126. 
Oupav(a. L 86. - 371. 

OÙpaVOfAl^XY)^. I. 381. 

Oùpavo<;. n. 91. 

OÙdtaç SlXY). I. 199. 

'0<pôaXfjLo{. II. 179. 

'OpôoXfAOÇ. II. 182. - 336. 

'O^pueç. IL lio. 
'a^avT). IL 114. 
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"O^^avov. II. 114. 
'O^^euç. II. iio. 

'OioVOfi^l. I. 133. 

'0|;oTroto\ XpÉOK (AOVOO. II. 3I5. 

n. 

nayxoivoç '/y^poL, II. 86. 
nayxXaSCa. II. 56. 
Ha^xpaTiov. I. 92. - 354. IL 80. 
Ilaéeïv Ti. II. ai9. 
Ilai&v, l(i.êaTJQpi(K, e-rcivCxtoç. I. 

369. II. 147. 

Ilataveç. I. 409. 

nai5aY(«>Yo(. II. 302. 

IlaîSeç, ésTol ou glŒTcoirjTot. II. 

296. 
IlaiSoWfJLOl. I. 327. 

HaiôorpCêai. II. 392. 

na(6tV. I. 362. 
IlaiOiV. I. 369. 

naXa{a(xaTa. I. I63. 
IlaXaCorpa. I. 92. 

n<iXyi. n. 79. 

naX(a. II. 270. 

HoXlV. II. 270. 

IlaXXax^. II. 269. 
IlaXXaxfôEÇ. II. 276. 
IlaXXdtç. I. 367. 
IlaXfAixâc ol(ov((T{xaTa. I. 478. 

IlaXfJLOl. I. 478. 

IlaXTdt. II. 116. 
nafjiêaaiXsCa. I. 3i5. 
IlafAêoudTia. II. 56. 
IlafAfAa^^oi. IL 80. 
nafjt,fA(apoi. I. 399. 
Ilavadi^vata. II. 5. - 56. 
navoiOY)vaïxov. IL 67. 
IlavàxEia. II. 60. 
nav$ata(a. II. 309. 
Ilav^afAecTcop. I. 370. 
navSafAixo(. n. 60. 
navSY)[iAy. IL 61. 

nàvÔTlfJLOÇ. I. 86. - 371. 

IlavSta. IL 61. 
Ilav^toviç. I. 104. 



IlavSpcSaïa. IL 6i. 
IlavSpoaoç. 1. 8i. 
IlavSoata. IL 6i. 
IlavsXXi^via. IL 6i. 
ndtverjLoç. IL 88. 
navY)Yuptç, ^(pewç. II. 86. 
nàvÔEov. I. ^7. 
Ilavicovia. IL 61. 
navo{i.cpaîoç. I. 422. 
navoTTMa. IL 170. 
Ilavoi; lopx^. II. 6i. 
nav(H{;{a. IL 62. 
napaêXKiixaTa. IL 192. 
Ilapairpsaêsta. 1. I9i. 
Ilapàêutrrov fjislCov, fjiiaov. I. I7i. 
IlapaYpacp^. L I76. 
Ilapa^wY^ TpiTcXeupoç, Texpà- 

TcXeuppç, S^TcXeupoç, [lovoTrXeu- 

poç. IL 136. 
Ilapa^coviov |icp{Siov. IL II7. 
liapaéûavoç. IL 279. 
HapaibaTTOç. IL I05. 
IlapaxaTa^Xi^. I. I78. 
IlapaxaTOÔT^XTiç Sixt). I. 196. 
napaxv7)fjt,{Sia. IL I07. 
IlapaXia. L I03. IL 62. 
IlapaXoç. IL 102. 
IlapafjLapTupia. I. 175. 
napa{i.s(nr). IL 364. 
napa{i.iqxy)ç cpàXaYÇ. IL I30. 
napa|X7)pi5ia. II. I07. 
IlapafjLi^piov. IL 117. 
napav(i(jLiaç yP°^?^* I- i^'* ~ ^^'* 
IlapavofjLOç. I. 212. 
HapaÇicpiSiov. H. 117. 
Ilapaopoi. IL 81. 
IlapaTrlfATreiv. IL 227. 
IlapaTceTafffjLaTa. IL 192. 
IlapaTcXsop^Sia. II. I07. 
IlapaaEipoi. IL 6I. 
napa(n]{jLOV. U. I82. 
Ilapaa^Tia. I. 207. 
Ilapaa^Ttov. I. 221. 

IlapafflTOl. I. 387. U. 322. 
Ilapaffxiqvtov. I. 96. 
napotoraaic. L 178, 
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IlapavTdkai. II. 196. 
IIapa^vOv^xa. II. I48. 
ilapdtTa^K. II. IIB. 
liôpaTtXJA^. 11. S76. 
napacpcpva. II. MS. 
napap^ecYfAttTtt. II. ii>3. 
IleKpcSpoi. I. lai. 
IlapetaC. II. isi. 
napefA&)Xi{. II. i». 
Ilap^a^K. II. I3ft. 
ïlapc^etpcoCa. 11. im. 
Ilap^ïa. II. 107. 
napY)op(a. II. ic«. 
Ilapi^opoç. n. 106. 
IlapOcviott. II. M3. 
IlapO^vot. I. 61. 
napMvoc. II. M4. 
ilapOcvurv. II. S7». 
Ildfpo^. II. m. 
Dapo^if. n. MS. 

IldlpOXOt. II. 968, 
IldEpoXOÇ. II. M6. - 869. 
IlapuicaTiQ. II. 864. 
Ilapcikta. II. 107. 
na<rra<. II. ^at68. 
na<TT<(v. IL M6. 
IlaTaaaciv. I. 906. 
norpou^ot. I. 868. 
IlaTpoC^oc. II. »8. 
floxpc^. t. S7S. 

Ilttuodcvcta. n. 68. 
flttuaixcrm). I. ao8. 
IIBiXa. II. 861. 
IIct6avd(YXT).*r. 846. 
Ilcîpa. .II 87. 

IIcip«MU<. I. 97. 

IleiatavaxTtoc. I. 88. 

11tl<T\l.omL. Il, I8S. 

n^avot. I. 888. 
IIcXapYixtfv. I. 78. 
lleXapyoC. 1. 19. 
neXaoYtx^v. I. 7*. 
IleXaTat. I. I06. 
neXeiadEç. 1. 426. 
IIAetat. I. 429. 
Il^exuç. II. 117. 



TA.BLE DES MOTS 



IleXXevixiP) vXotlvot. II. ««. 
IleX^ia. IL 62. 
lIeXTaaTa{. IL 102. 
IIAtt). il 115. 
lleXiopta. IL 62. 

n^fAfMtTa. IL 316. 

lIefAira$ap)^ot. IL 124. 
nc(Airà($apxo<. IL 126. 

126. 
ncvTaeTT)p(<. IL 86. 

n^VTQcOXofV. I. 81. IL 46. 

n^vraôXoç. IL 49. 

IIcvTaxoatap^r/a. II. 128. ^ 
ncvTaxo9{apyoç. IL 128. 

neVTQtX09tOfU($lfAV01. I. 190. 

IIcvTaxoatofAiStfAVoç. II. m». 
ncvraicXT). IL M. 
ncvTOicX<^. IL 66. 

IltVTfXOOTUQK. I. 207. 

IIcvTVjxovTap^Ca. II. 127. 

nCVTY)xtfvTap}rOC. IL 127. 

ÏIcvrrjxovraTyip. IL I84. 

IIcVtTptOVTI^p. IL 184. 

n«VTrjx^vTOpo;. IL «7. 
ïlevxrixoar/p. IL 184. 
IlfVTvixoTr^peç. H. 126. 
ncvTr)xooT^. H. 184. 
Iltvn^ptK. IL 176. 
IlcirXrfyîvi) ff£karfi. H. 221. 
n^Xoi;. IL 18. 

IltirpWfAivT). n. 284. 

ntptavvCCctv. I. 897. 
IlcptaixXeia. H. 882. 
Ilcpt^dlXXcoOai. IL 878. 
Ilcpt^apfôcç. n. 882. 
nep{^T)pi«. IL 878. 

Ilept^TOÇ. f . 86. 

nept6oXi{. IL 378. 
nepCSeiTcvov. lï. ^2. 
IlepiSipata. II. 290. 
nepi$pofjLi{. IL 281. 
nepi$po{A($K. I. 92. 

HepiYlYTjTOtl. f. 486. 

IleptOetouv. 1. 397. 
nepixc^aX«(a. H. H». - «i- 
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neptxXT)p(TtSe<. II. 293. 

nepifxaTTeffôai. I. 397. 

IleptODCodofAI^. II. 238. 

nepi7raTY)Tixo(. 1. 1>3. 
IlepiTcéTeia. II. 69. 

IlepCTcoXoi. II. lOI. - 146. 
IlepipaCveiv. L 397. 
Ilept^j^ayn^piov. I. 374. 
nepiffxuXaxiafxoç. I. ^9«. 
nepKnraafJwi;, II. 186. 
nep(<ma. I. I46. 
IlepidrCap^oç. l. 148. 

IlEptOTuXlOV. I. 92. 

IlepiTei/^i^ôç. II. 154. 
nîpicpa>^{a. II. 26. - 62. 
Ileptcpépeia. II. Ii4. 
flepKpp^YH''^'^* I^* <^- 

Ilepl jrpYjflOtTWV ^ Ttepl XtYJfJLOTWV. 
I. 196. 

Ilep^vai. n. 876. 
nspmxa{. II. 382. 
ne<T<r£«pov7). II. 284. 
. IleadOfiavtt^a. I. 476. 
néraXa. I. ao5. 
IlETaXiafxoç. I. 206. 
nrrpoêoXtxàJfpYava. II. I68. 
IleTpoêdXoi. n. 168. 
nérptopia. II. 3ç. 
neu<r(vioi. I. 124. 
Hriyaiov. H. 224. 
nriYopLocyte^a. I. 467. 

IlTiaaXtOV. II. 184. 
nY)XTa(. II. 164. 

HriXTfc. II. 161. 
Uri'/jjç. II. 389. 
ntôoivia. U. 6. 
ntxpol yàp ijppfÀ. r. 466. 
niXCa. II. 374. 
HiXfôia. II. 374. 

mXoi. II. 374. 
IlivaxCç. II. 3T4. 
Iltvaxia. I. 160. U. 374. 
nCva^ ^Y^prixoç. I. 477. 

ÏIiTavaTai. I. 306. 
IltTavcrrcov lopn^. U. 62. 

IIlTVpa. II. 261. 



UXoLyioL cpaXttY?. II. I3<). 
nXax(ç. II. 69. 
IIXa(<xiov, IL 132. 
nXaxdtvKTTOç. I. 300. 
nXcxTavcK. II. 280. ^ / 
nXa-n). II. 187. 
nXeopat. II. 130. — 17a. 
nXrjXTpa. II. 186. 
JJkriiMyoai, II. 35. 
nXiqpeiç. II. 94. 
nXtv6(a. II. 132. 

nXlVÔtOV. IL 132. 

nXoîa , SepfjLttTiva , Sicpôepiva , (xo- 

v<^5uXa. IL 173. 
nXcixafjLOc OpsTm^pioç. IL 264. 
nXuvn^pia. IL 62. 
IIvuxiTriç. L 143. 

IIvuÇ. i. 143. 

IloSeç. IL 189. 
IIoSexdcxT). I. 203. ^ 
IIoSoxaxxT). L 203. 
noSocrcpaêr). L 203. 

noS(OXE{Y)V. IL 75. 

HoioDfo^ia. IL 64. 
IloixCXy). I. 88. 

IIoiXlX(^TEpOt. I. IIO. 

IIoifMCvSpia. I. 404. 
IIOIVI^. I. 169. 
noXé(i.ap^oc. I. 121. IL 122. 
noXidc L 371. 

IIoXiStIÇ. I. 371. 

IloXUia. IL 62. 

IIoXl^TlÇ. L 371. _ 
noXlOpXYlTT^Ç. IL r57t 
IloXwk. u. 62. 

noXiovx.oç. L 371^ 

IIoXlç. L 39. 
IIoXîTai. I. 96^ 
IIoXlTlç, I. 370. 

IIoXXol x^Yaôoi. L 402 ^ 
IloXuêouXoc. L 370. 
IIoXuSwpoç. IL 260. 

IIoXufJLYjTlÇ. I. 730. 
IIoXucpôOOÇ. I. 434. 
noXu)^pUffOV. L 375. 

IIofjLiraïoi. IL l-^ 



Digitized by VjOOQIC 



4^8 

IlofJLTrCtOV. I. 86. 

IIOfAIT^V $a(^V éopTY). II. 63. 

Ilovrioç. I. 360. 
Iloirava. I. 393. 
noicmiCeiv. I. 474. 

IIopO(il€tOV. II. 223. 

n^pia. II. 175. 
Ilopvai. II. 376. 
IlopTraxcç. II. 114. 
Iloaei^ecov. II. 7. 
noae(SiQu II. 63. 
IIoaeiScÀv. I. 367. 
IloaeiScovia. II. 63. 
Iloaei^oviaç. I. iu4. 

Ilori^plOV. II. 320. 

npaxTOpeç. I. 130. 
Ilpadip X(doç. I. 113. 
np^aêciç, aÙTOxpocTopeç. I. 139. 

II. 141. 

npeaêeiiç. II. 70. 
np7)0^ai. II. 63. 
npiaireta. II. 63. 

IlpootxToupta. II. 63. 
IlpoauXta. II. 370. 
IlpoauXtov. II. 278. 
npo^i^fAttra. II. 115. 

npo6oXii. I. 192. 
npO^uXeUfAtt. I. 146. 153. 

IIpoYdcfAeta. II. 263. 
Dpi^YpafjLfxa. I. lu. — an. 

IlpoétXOÇ. I. 327. 
npo80fA(K. II. 278. 
IlpoSoa^a. I. 189. 
npo^$pa. I. 360. 
npoe$p£uttv. I. 144. 
npoe$p(a. I. 206. 

np^SpOl. ï. 126. 144. 

npoexir{veiv. II. 340. 
npoe(jL^oX(<. II. 191. 
npOT)0(^ta. II. 63. 
npoOu(AaTa. I. 403. 

npOlxÇa. II. 259. 
npotÇ. II. 261. 

npoxaXelv. I. 109. 
npoxaXufAfAttTa. II. 192. 
npoxXriaiç. I. I09. 



TABLE DES MOTS 



np<^a>irou II. 193. 
OpoXoYCa. II. 68. 
IIpofAa^ria. II. 63. 

npOIXa^Ol. II. 152. 

npofACTwmSia. II. 107. 
npofAi^6$ia. II. 63. 

npOfAOl. II. 152. 

npovafa. I. 37t, 
npovaov. I. 375. 
Ilptfvoia. I. 371. 
npovanretc. IL 222. 
Ilpovcoirtov. II. 222. 
npo^ev{a. II. 362. 

Ilp^^evot. I. 316. 327. 

IlpoÇevOV. II. 363. 

Ilpoîevoç, diTToiXEiaç, atnixYjpiaç , 

ûyuiaç, çÔopaç. II. 363. 
npoir^ireiv. II. 227. 
np07t(v6iv, <piXanQ<x(av. II, 340. 
npoir{va) aot xaXc^. II. 340. 
npo7r{vû)v 5eÇiou(JÔai. II.34I. 
np<j7co5e«. II. 189. 
Ilp^oXot OeÛiv. I. 388. 

npOTTOfAtt. II. 832. 

npoiTuXaia. I. 80.. 

np^ éîkhç i^Y^pacTfjtiva. I. lis. 

IIpod/vraÎK. II. 136. 

npoccuxal ou 6Ù^a{. I. 410. 
npo^xecpotXata. II. 328. 

npOffXI^VlOV. I. 96. 

np^ ULU^^(VY)V ofSeiV. II. 349. 

IlpodoSta [xe^aXa. I. 387. 

np090$0l. I. 410. 

npocrraTï)?. I. 106. — 112. 

npO<TT6pv{$ia. II. 107. 

npoa^ôefx'n^pia. II. 271. 
npo(T)^aipij'n^pia. II. 63. 

npO(7(0$o(. II. 230. 

IIpoawTrov. II. 130. 

np<(TaSlÇ r{/iX(5v. II. 135. 

IIpoTlXeia. II. 63. 
IIpoT^Xeioi eùj^ai. II. 263. 
npoTid£<TÔai. II. 222. 

np<^OVOt. II. 189. 

nporpuyaioç. II. 64, 
nporpuycia. II. 63. 
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nporpuYViç. IL 64. 

IIpOCpY)TlX(^Ç. I. 432. 
IIpCKprÎTlÇ. I. 886. 

npo(pôa<T(a. II. 64. 
IlpocpoXaxCSeç. II. 204. 

npOJ^OtpKJTJQpia. II. 64. 

IIpoj^rSTaç. I. 403. 

(Iirl) npu|i.vav xpousffôai.II. 203 

ÏIpUJXVT). II. 181. 

npujjLVj^aïa. II. 186. 
IIpuravECa. I. I40. - I4i. - I6i. 
npuravsîov. I. I52, 
ïlpuràveiç. I. 143. - 387. 
Ilpwpa. II. 180. 

flpCDpàTYlÇ. IL 198. 
IIp(i)pSUÇ. II. 198. 

ÏIpwTai Tpàiteîjai, IL 33i. 
np<i)Te<TiXàeia. II. 64. ^ 
HpoiTY) lir\ UxoL, in elxdlôi, (xe 

(ÎOUTOÇ. IL 96. 

npo«)ToXo)^{a. n. 130. 

ÏI-poiTO^ îuy^Ç. IL 126. 

IIp(«)TO<rcdiTai. IL I30. 

lIptOTOffTaTyjÇ. IL 126. 
IlTap(i.o(. I. 478. 
IlTEpà. IL 181. 

IlT^pva. IL 189. 
IlTepoev. II. iiB. 
flT^puysç. IL 112. 

ïlTEpUYlOV. IL 184. 

IlToXejjLaiç. 1. 104. 
IItu/éç. il 181. 
Uuayllia. IL 62. 
IIuavE^^icov. II. II. - 49. 
nuyfiT^. IL 78. 

IIuYH>'aX^- ïï- ''®* 
-IIuYfxixTq. IL 78. 

IlueXov. IL 324. 
lluOiaç. I. 386. 
IIuôtXCK V<ifJLO<;. IL 78. 
IIuôlOl. I. 327. 
nuôlOÇ. 1. 360. 
IIUÔCO. I. 429. 
Iluôwveç. I. 4B6. 
nuÔ0>VlX0(. 1. 466. 

Iluxvcoaiç <paXaYYO<;. IL I33. 



ASES GRECQUES. 4'^9 

IIuxTaXCÇeiv. IL 78. 

HuxTeuEiv. IL 78. 

Iluxtriç. IL 78. 

lluXaia. 1. 36. - 4^4. 

IluXai, 'Aj^apvixaC. 1. 84. Opct- 
xiai, I. 83. Opidtatai, ^iTwviai. 
I. 84. KepafjLEixQw. 1. 83. linra- 
^eç. 1. 84. n^ipaïxal, 2xaia(. 

J. 84. 

nuXY)Yopai. I. 36. 
Iluvôaveaôai. 1. 327. 

n6i IL 78. 

IIup, ^XaTTVOV. IL 325. 

IIupafjLOOç. IL 71. 

IIupYOl. IL 156 
IlripYOç. IL 132. 

ÏIupYOl llTTUY^t^VOl. IL IB6. 

nupia-n^piov. .II 325. 
Ilopxaïa. I. 189. 

IlupoêoXoi XlôOl. IL 120. 

IIupofjLaVTSta. I. 465. 
Ilupexpopoi. IL 149. 

IIu^^OÇ. IL 204. 

Ilupcrjqcpopoç. IL 41. 
Ilopaoopot. IL 204 < 
nup<Toup{Sia. IL 204 
Ilupawv lopnq. IL 64. 

ÏIupcpOpOl. IL 149. 

Ilopwvta. IL 50. 

IlufflOÇ. 1. 434. 
nwX7iTa(. I. 129. 

IIwXTlTî^ptOV TOU {JLETOIXIOU. 1. 106. 



'PblêSoi. L 185. 

'PaêSo(i.avT6(a. I. 476. 
'PaêSovoVoi. IL 75. 
'Paêôou àvaXrjiJ^iç. IL 65. 
'PaêSoîiyoï. IL 75. 
'PaêSocpopot. IL 83. 
'PacpavtetoXTiç. H. 275. 
Pa<{J(j)St£)v lop-n^. II. es. 
'Pa<ji{)SofjLavT£ta. I. 475. 
^PiqÇeiv. I. 392. 
'P9iÇai. IL 80. 
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'Pl^TOpK. I. 138. 
'P^pai. I. 336. 
'Pitl;a<nci5eç, II. m, 
Vliiç. IL 80. - 
'Po&Scv IXai«v. II. ass. 
'Po^6o€iB^(; (^(ûiatyl II. m. 

'PufAQtTa. II. 180. 
*PV(XKJ Tp(T*|, I. 86. 

2. 

laCdlCtoi. IL «. 
^Y^veueiv, H.. Iftt. - 
DaXot. ILaoi.' 

- SaXiaYXT^ç. IL I28. 
SaXiriyÇ, tu^^vixi^. IL lio. 
2avaaXa. IL 88i. 
2acv$aXta. IL 38f. 
2avt$a>fAaTa, II. I9I. 
2acv{<. I. 903. 
2)ecpt99a. IL iio. 
^pcuvia. IL 66. 
Saupoç. IL lie. 
liaupioTi^p. IL lie. 

2ftp«t0l. IL 81. . 106. 

Seipatoç, ffctpacp^pocy ictipdiTttpoç, 

i7a(pi{op<K. II. S06. 
2cipacp(^pot. II. 81. 
26i<i«KX^«ia. IL «6. * 
ScX^vai. 1. 393. 
ScXl^W). IL 184. 

SAfiara. II. 187. 

^(uXy). il 66. 

lejjLval Oeai. I. ig3. 

llEfXVCOV lopTT^. IL 30. 

2e7m5piov. IL 65. 
2t)xo<;. L 376. 

li^LOLtOL. IL 239. 

2i7)fxcta. IL 148. 

]227)fXCtOV. II. 146. 
2T)fAet0^pO<. IL 127. 

S^îaajiLOv. II. 266. 
2)r|<ra(iiouç. IL 3J3. 
26£vta. IL 66. 
2i57)pdfjiavTeia. 1. 489. 



TABLE DES MOT& 



]^txeXixrj TpdfircCa. II. si?. 
Sivnjiç, IL 109. 

2^VTteç. II. 109. 

ZivoutItvx. L 360. 

ZtOUfA^ptOV. II. 260. 

2(-n)aK h IIpuTavc^cj). L 207. 

^itioL, L 207. 
2;tT{iu a(xY). n. 202. 
2lT05t(«. L 342. 
^ITOfiL^TOai. I. 113. 
2ÎT0C. IL 312. 
;S(tOU SlXT). I. 19g. 
;SlTOCpuXaXfÇ. I. 132. 

2tTG>vat. I. 132. 
2xaXfAo{. IL 187. 
2xa<pac. I. 106. 
2xa<ptK. L 100. 
Sxd^flf). IL 178. 

2xa<pY)<p^i. I. i(«. IL 60. 
£xetpa. IL 66. 
2xt(pa>v. L 87. 
2xc7raffTi{pia. IL 116. 
2x^iry). IL 238. 

2XT)V1Î. L 96. 

2xT)irrou*^oc. I. 366. 
SxTJTnrpov. I. 166. 
2xtd[. IL 321. 

]Sxta(. IL 321. 
2xiaYpa<p^a. II. 374.' - 
liKidBeç. II. 48. 
2xia$7)cp<ipot. I. 106. 
2xia<. I. 330. 
2x{epa. IL 66. 
2xUpia. IL 66. 
., 2x{XAai. IL 61. 
DxiXXcov éopD^. IL 66. 
2xio{i.avTs(a. I. 4». 
2x{pa. IL 66. 
Sxipo^popia. IL 66. 

2xi3^0<pOplb^V. L 276. 06. 

2xaXia. IL 349. 
Jlxo'Xiov. IL 349. 

DxoXtOÇ. IL 360. 

2xoit<{(;. IL 76. 

SxOTtOt. IL 292. 

Sxuôat. L 124. 
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]^xu6ix^ TTC^aiC. II. 318. 

2xu6i<jtI Tcieïv. IL sis. 

SxuOoTClEÎV. II. 818. 

SxuXa. II. laa. 
2xuTaX7). I. aw. II. 172. 
IlxuraXta. IIi lâû. 
^uTaXCSeç. n. lao. 

2XUT0Ç. II. 172. 
DxucpOÇ. II. 320. 

loLomxon. IL 35. 
IlxcoiTTixa. IL 350. 
2|i.9iY(xa. IL 821. 
2oXo<;. IL 77. 

2)opo(. IL 234. 
^Ttotp^OLyOL, IL 285. 

^irsîpai. IL 186. 

27clv5eiV. I. 390. U, 87. 

SmiXaiov. II. 238. 
Ii-KkaLf/ya, L 404. 
27rXaYXvo<r*<wfi«.. L *04. 
^TcXaYXvoaxoTTOç. 1.404. 

iltoSlOÇ. I. 378. 

27co$ÏTai dfpToi et ly^pucpiai. II. 
Siroaoç. L 444, 

312. 

^irov^atoç: II. 87. 

STTOvSiq. r. 390. IL 100. 
^TTOvSuXoi. I. I«I. 
STdtSlOV. IL 75. 

2Ta8ioôpo{jLoi. IL 76. 
2Ta6{jLiri. IL 76. 
SxaupcnynQp, L II6. 

2Taup(K. I. 206. IL 116. 

SreipT). IL 178. 
2Te(i,fAaTtaîov. IL 63. 
2Tspvo[AavTeiç. L 465. 

^TSpvOfJLaVTlÇ. L 434. 

2T8(pavri, ô<j/iriXi5. II. Ili. — 375. 
2TecpavY)îpopoi. L 387. • 
2T^(pavoi, ;evtxot. L 207. 

Sx^CpaVOÇ. IL 355. 

2T£cpavo<popo(. IL 44. 

STTÎAai. IL 238. 
2X1^X7). L 201. 
2T7)XÎTai. I. 202. 
2T7)XlT«UTlxbç XOYOÇ. L 202. 



2X1^71». I. 66. 
2TYlVlCrt<Xat. IL 66. 

2TiY[JtaTa. L 20i. IL I02. 
2TiYîi.aT{ai. I. iio. 
2TtYwv6<;, I. iio. 

2T(cpOÇ. IL 128. 

2t(x®i« II' 130. 
STi^of^avre^a. L 476. 
2tixo<;. m. 127. 
2Toa àXcpiTOTTwXiç, jxaxpa. I. «7. 

IL 277. 

.2T0a{. 1.88. 01. 

2t(i)IX0{. L 88. 

2Toixeïov. IL 321, 
2ToXap*/oç. IL 197. 

2toXt^. il* 380. 

2toXo<; , îxrjvoeiÔT^ç. IL 182. 
2T0{Ji.a. IL 130. ^ 

2Tocpeïa. IL 66. 
2TpaTY)Y^a. IL I28. 
2Tpa'niY0^. I. ii». 
2TpaTyiY^» H- ï28. 
2TpaT€(a. II. 126. 
2TpaTiwTtSeç. IL I75, 

2TpaTlMTlXa. I. 131. 
2TpaT0XTqpuJ. IL 127. 

2TpaToXoY^a» !!• 102. 
2TpoYYuXai. IL 125. 
2TpOYYwXovauTai. H. 193. 
2Tpo<pato<;. I. 202. < — 370. 
2Tpo<p£uç. I. 202. 
2Tpocpioy. IL 381. 

2TpwfxaTa. IL I04. 328. 

2TU{xcpaXta. IL 66. 

2uYxX7iT0i, lxxXY)(T(ai. L 142. IL 

321. 

2oYxXeieiv. IL 220. 
2uyxXt1Toç. I. Hu 

^\J^O\t.lBri, IL 223. 
2uYX0[Jt.{^£lV. IL 223. 
SuYXOlXKTTT^pia. IL 41. 67. 

2uxo[jt.avTe{a. L 480. 
2uxo«pavTai. I. i85. 

2uXX0J^l(T(i.0Ç. IL 127. 

2u{jL€ax/oi. IL 42. 
2u(x<^oXa(ou S(x7). L 196. 
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£ufA6oXl^. II. 306. 

2u^(xa/{a. II. 142. 

2ufA;jLflC)^0l. I. 363. 
£u(i,fil€Tû{a. II. 381. 
SufAfAOptat. I. 135. II. 106. 

2ufAiro^ap)^<K. II. ssi. 

SufATCOOiOV. II. 354. 

2ufii7co9{ou d[p^aiv,iin(ii€XY)T)^ç. II. 

307. 
SufJLICOTai. II. 391. 
2ufA<^pa. II. 306. 
liufACpOpCUÇ. II. 134. 

2uvaYti>vi9Ta{. II. 76. 
2uvap{xoTTCiv Totc ^aXuo^c ou 

tk ^X^opa. n. 320. 
£uvaTjrta{x^. II. I33. — i&5. 

2uv8ci1WOi. II. 821. 
2uV$lX0t. I. 120. 

SuveSpot. I. 476. 
Suv^eiv. II. 79. 

iSuVYJYOplX^V. I. 136. 
^X^Y^yO^i, I. I2S. 136. 

2uv09)xat. I. 196. 

2uv6t^XY1. II. 142. 

2uvô^XT)cirapa^acaK^xif).1. 196. 

2Ùv6iqfAa. 11. 146. 

2iuv6i{fAaTa. II. i46. 
^SuvOiaamat. II. 306. 
Suvvaoï. I. 373. 
Suvoixirai. I. 373. 
2uvo{xia. II. 67. 
£uvo)r^ çaXayYoç. II. I30. 
2uvTay(i.a. II. I28. 
2uvTocYfAaTa. II. i26. 
SuvrayfiaTàp/Yjç. II. I28. 
2upaxoua{(i)v lopTa(. II. 67. 
2upiYYeç. II. 87. 
2upiY|xoç. II. 87. 

^UplYÇ. II. IBI. 309. 

2up{jLaiou II. 67. 

2u<. I. 394. 
SuaXYJVOt. I. 327. ^ 

2u<raiTia. I. 332. 
2uffTaaiç. II. 127. 
2u9Tp£{i.;jLa. II. 126. 
^uorrpeîJLfjiaTap^^Tiç. II. 128. 



l'ABLK DRS MOTS 



ïcpaYeïov. I. 4. 
2cpaY(ç. I. 408. 
£<paîpai. II. 76. 
2^atpioTi{piov. I. 92. II. 13. 
Iicpatpo(Jia)^{a. II. 78. 
^evd^vat. II. 156. 
2<pev$((w). n. 119. 

2«p1flVOtl5l^Ç. II. 132. 

2)^aaat. II. I80. 

2x^fA«f a iroXsfitxà, j^opeuTixa. I. 
853. 

2xi^o( j^iTwveç. 1. 345. 

S^OlvCoV. I. 399. 

^'/piwo^dra%. n. 193. 
2a>n^p. I. 82, 
2a>Ty)p(a. I. 416. 

2(i)Tl{pia. II. 67. 
2aKppOVt9Ta(. I. 134 I. 328. 
SdKppOVton^p. I. 444. 
SoKppOVlffTl^ptOV. I. 202. 



Ta dir^ fAavreCaç. I. 389. 
Ta ipcoTixa. IL 350. 
Ta èc TpdcoSoç. I. 85. 
T^ iXai^9irov8a. I. 392. 
Tk JfpTcupa oi^fjLaTa. I. 462. 
Taivapta. II. 67. 
TaivapÎTai. II. 67. 
TaXaaioupY^ oïxo^. 11. 28i. 
TaXaSC-niç. II. 67. 

Td(Xc(AOl. II. 231. 

TaXéfAou t|ni)^p^epoç. 11. 23i. 

TaXefxc&aYj. 11. 23i. 

Ta fiT^T âuLiT^iva, fAT^xe auxiva, 

fjLi^Te [Aupaiva. I. 393. 
TafjLiat Too Ofiou xat tmv Ocmv, I. 

130. 11. 199. 

TafxCaç, T^ç Siotxi^acbKy tSv ^pa- 

TUOTlXoSv, TWV 0E(OptX&)V, I. 132. 

TavuTTT^puYeç. I. 470. 
TaÇeiç. II. 128. 

TàÇlç. I. 353. II. 127. 

TaÇ{ap/oi. IL i2«. 
TaÇ(apxo<;. II. I27.' 
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Ta irepiTOveia, II. I8i. 
TapavTivap)^{a. II. 133. 
TapavTtvot. IL I33. 
Tapffoç. II. 180. 
TaypEia. II. 67. 
Taupe^Yj. II. iio. 
ïaupoi. I. 394. II. 87. 
TaupoTcoXeta. II, 67. 
TaopoTT^oç. II. 67. 
Taupo)^<$Xià. IÎ4 67. 
Tacpoç. II. 242. 
T^Y^^^ ôaXafxol. II. 27d. 
Téàpiincoi. II. 91. 

TeôUto)[X£VOV. n. 326. 
Tsi^^OTTOloC. I* 134. 

Tetp7C0i({ç. I. 184. 
TeXa[jMiiv. II. it4. 
TeXapxiqç. II. 128. 
TeXeia, ôuaia. I. 370. - 394. 
TéXiioi. II. 263* 
TéXeioi ^éiit.ou I. 370. 
TéXeiov xa\ ÔXov. 1. 392. 
TfiXeioç. II. 263. 
TeXeuoôrivai. II. 263. 

TSXSTTÎ. II. 31. 

TeXéwç IXsuôepoi. I. 112. 
TeXr). l. 125. II. 128. 
TeXoç. II. 76. - 133. 
TcXwvai. I. 129. 
Ti^uyoç. I. 376. 
Tepaç aTÇiCTOv. I. 424. 
TspTièouv. II. 132. 
Tepirixipauvoç. I. 368. 
T^pfxa. II. 76. 
TeaaapaxovTtt. I. 172. - I86. 
TeaffapaxoffTov. II. 67. 
TeaaapaxocTTOç, I. 290. 
TeTpàycova péXri* II. 118. 
TsTpaeTYipCç. II. 93. 
TeTpap^^Tiç. II. 127. 
T6Tpap)^(a. II. 127. 

T£Tpa(paXaYY^PX'^^' •^* ^^^' 
TexpaçpaXaYYapX^*' H- '^9. 
TeTpdtcpaXoç. II. 110. 
TeTpduopoi. II. 81. 
Texpo^petç. II. I76. 

II. 



TeTpoiêoXfÇev. II. 102. 
TeTpwêoXou ptoç. it. loi. 

T^TTlYOl. 87B. 

.TérriYeç. I. 78. 
TecppofjiavTeCa. I. 489. 
Te^vix^. I. 421. 
TriXgfAC^eiv. II. 231. 
TTjXgixCcTptai. II. 231. 
Ti6rîvai. II. 68. 
TMyfr\. II. 291. 

TlÔTlVT^Teipa. II. 291. 

TteY)vfôta. II. 68. 

TijXTqfjLaTa. 1. 126, 

ï{ç pouXexat xavrifo^evf, I. ne. 

TCç tyjSe. I. 402. 

TiTotvia. I. 68. 

TiTÔY). II. 291. 
TXY)7roX6(A€ia. II. 68. 

Tot^^apj^oi. II. 199. 
Toî^^oç. II. 130. 

TofJLOtpOt ou TOfJLOÎIpOl. I. 425. 

To Myit{)^ou. I. 172. 
Tou.(aç. I. 417. 
ToçaotSia. II. 68. 
ïoÇsofjLaxa. IL Ii8. 
ToÇixi IL 80. 
To'Çov. IL 117. 

To?<^ai. i, 124. - 146. 
ToÇo^OpOÇ. L 359. 

Toîi <Tupi.'jroa(ou à7ro(mivaiou ^tto- 
Xueffôai ou àiib twv SoCicvtov 
àvaXuEiv. L 357. 

TpaYT^(i.aTa. IL 3i5. - 332. 

TpaYT^fAaTiafJw^v. II. 382. 

Tpairg^a , Çevia, IL sdi. 

TpaTui^toç. IL 3S0. 

Tpaiceî^oxofxoç. IL 336. 

TpaTceJJoTcoièç. IL 336. 

TpaujAtt Ix TTpovotaç. I. t89. 

TpaCpTjÇ, IL 179. 

Tpdyyikoq. IL i89. 

Tpwavreç, I. 362 

TpTijxaxa. II. 179. 

Tp(a 5e*/^fjtepa, iraXaidfjLaTa. IL 



96. 



TpiaxotSeç. I. 103. 



28 
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ïpiaxdiç. II. 97. 
Tpiaxovra. I. I8«. 
TpiaÇai. II. 80. 

Tp^^WV ou Tpt^WVlOV. II. 379. 
TplY^WYjTOÇ. II. 29. 
ïpiYXaÔT^VT). II. 29. 

TpCyXTi. II. 33. 

Tp^Y^tlVOÇ. II. 29. 

Tp^Y^vov. I. 171. 
TpieTTjpucof. II. 90. 
TpiTipapyCa. I. I87. 
Tpn5p«pX<K. I. 137. 
TpixpauXTjç. II. 199. 

XpiOpClÇ. II. 176. 
TpiV)p£Tai. II. 193. 

TpiripTri{JLioX(a. II. I77. 

Tpi7)plX^V {JlAoç. II. 199. 

Tpixé<paXo<;. I. 370. 
ïpixXapia. II. 69. 

Tp^fXOpçpOC. I. 371. II. 284. 
TpiOaiTTl. II. 29. 
TpiO^ÎTlÇ. I. 371. 

Tpwkia. II. 69. 
Tpw^wriç. II. 471. 

XpiTTAÔî. II. 113. 

TpdroSeç. I. 85. 

Tp^Tai TpaTreîJai. 11. 331. 

Tp^Tïi, Iw elxàSi, InX Séxa, (xc- 

aoovTOÇ, lorrafitivou. II. 96. 
ïpiTOY^veta. I. 370. 
Tp^Toi TraT^peç. II. 2«3. 
XpiTorcaTopeia. II. 60. 

TpiTOTraTOpEÇ. II. 69. 

XpiTOTraTûeiç. II. 282. 
Tpirrua. I. 396. 
TpiTTuapj^oi. I. 123. 

ïpiTTUeç. l. 129. 

Tpirruç. I. I03. - 396. 

T^i-/(0pB0Ç. II. 367. 

Tp(x<«><ri<î- H- "'• 
TpiwêoXa. I. 130, 
TpOTtaîa, TpoTtaCa, xpoTuaia. IL 

166. 

TpoTcaioç. II. 170. 
Tpoiraiouyoç. 11. 166. 
Tpoirai 6epivai. 11. 95. 



TABLE DES MOTS 



Tp<^i;. II. 178. 

Tp07ro(. 11. 187. 
TpOTTOT^peç. II. 187. 

TpoTTouorèai. II. iso. 
Tpocpeîa , ôpeim^pia , Opéicrpa ou 
ôp^irra. II. 299. 

ïpOîpo{. IL 281. 

Tpotpd;. IL 291. 
Tpo^poSvta. I. 447. IL 69. 

TpO^^OÇ. L 203. IL 107. 

ïpuirava. 11. I56. 
TpuTn^fAaxa. IL 179. 
Tpu<T{'innov. IL I07. 
TpucpflfXeia. II. iio. 
TpcoYbtXia. IL 332. 

ïpCiMCTOt. Il, 316. 

Tu^êsuaai '/paç. II. 245. 

TufA^Ol. II. 238. 
TujjLêoç. II. 288. 
Tu(i.7rava ou Tuicava. L ao6. 
Tu[jL7rav{îj€Tai. L 106 
ïupêetç. I. 79. 
Tupêr,. IL 69. 

T. 

TaxivÔia. IL «9. 
TaxivOioêacp'ïiç. II. no. 
"Têpeox; Sixrj. L III. 
T^peux; Xiôoç. I. I62. 
'TêpiÇetv. I. 208. 
"ïêpiç. L 191. 
'Têpi<TTixa. IL 70. 
'TêptdTixai. L 133. 
'TYteia. L 406. 
'TYieiai. L 481. 
*V§pavoç. IL 31. 
*TSp(a^. L 106. 
*T5piacpopoi. L 106. 

'YSpOfJLaVTEia. I. 567. 
'TÔpoffTuovSa. L 391. 
'T8pocpopia. IL 70. 
'YSpocpo'poi. IL 339. 

'TéxiOÇ. L 368. 
TfJLSVaiOl. II. 268. 

'Ytxeveç. 11. 208. 



Digitized by VjOOQ IC ' 



ET DES PHRASES GRECQUES. 



43S 



Ï'{JL>ÎV. II. 253. 

Tp-via. II. 70. 

VTrayxojvta ou uirojjiuYia twv sps- 

TWV II. 187. 
"Vicaiôpov. II. 238. 
'TicaxovTiffTai. II. ix)7. 
Tiràpj^ovTÊç. IL 103. 

'VTrotTY). II. 304. 
"Tiza^oq, I. 379. 
"YTca-^ôovioi. I. 367. 
'Yirépa. II." I89. 

'YlCSpX^pOXTlÇ. II. 132. 
^YlCYlpédia. II. 187. 

'YirrjplTai. I. 359. 

"YtTVOO SoTT^p. I. 460. 

^ricoêàXXsiv. II. 26r. 
^YiroêoXov. II. 201. 

'YlCOYpaCpT^. II. 374. 

'YicoYpacpCç. II. 374. 

'YTcooeïv. IL 381. 

*Y7roS^|i.aTa Xaxot)vtx(ov Icpiqêwv. 

IL 38Î. 

*Y7roÇa)[Jt.aTX. IL 325. 
*^Y'ir({xau(XTOv. IL 32B. 
^YiroXusiv. IL 381. 
. 'Ywofjie^oveç. I. 877. 

'YTTOfJLOaia. L I75. 

'YTcoTcuYia 'sSf^ IXetwv. il 187. 
'YirooxTOviov. L 96. 
*Y7C(^TaÇi<;. IL 135. 
'YiroTapTdépioi. L 367. 

'YTTOTUirWffK;. IL 374. 

*Y7rocp5ÎTai. I. 425. 

*Y7CO<p7)TlXOl J^pYjfffJLOl. I. 423. 

'YmofjLvudGat. L 175. 
'YircrtTrta. IL'79. 
^YdirXTijÇ. IL 7d. 
'Yorepeiv. II. 76. 
'Yorepeïdôai. IL 76; 

*Y<TT£p<^OT[Jt.Ot. L 399. 

'YoTYipia. IL 70-. 
''Y^aXa. IL I83. 

'YcpOpfAOl. IL 204. 

'Y^aai. IL 238. 

''Yo)Y. L 368. 



*. 



^aYV)(Tia ou cpayviffia. IL 70. 
^aYr)<Tnro(T(a ou çpaYTjffiiroaia. IL 

70. 

^otYoï. IL 70. 

^asffcpopoç. IL 284. 
<I>atXoiV7)ç. IL 379. 
^atvoXTiç. IL 379. 
^aivo{i.viû{§y)(;. L 345. 

^aXaYYapX^^* lï* ^28. 
^aXaYYapx^a. IL I28. 

^aXaYYÊÇ- II • "ô- 
^aXdtYYia» H. 116. 
^aXaY? ÇicposiSiqç. IL 129. 
4>aXapa. II. 108. 
^aXy)p(^v. I. 98. 
OàXxiç. IL 178. 

^aXXaYo^Y^^^* I'* ^^' 
OaXXixà ^(T|i.aTa. IL 25c 
<I>aXXoç. IL 15. 
OaXXocpopoi. IL 26. 
OaXoç. I. iio. 

^apT). IL 188. 

^dcpfjiaxa (joyn^pta. I. 490. 
^ap|i.axe{a.l. 490. 
^apfxaxov. L 189. 
^Stpoç. IL 378. 
Oaffi^. I. 192, 

^ElSlTia. IL 3ie. - 347. 

<l>eXXo'(;.IL7i. 

*I>£voXy)ç. il 379. 

4>£p6lV. IL 261. 
^epSffêlOç. IL 284. 

OepecpaTTia. IL 7i. 

^EpvV). IL 261. 

^épTpOV ou CpIpETpOV. IL 222. 

^euYwv. 1. 183. 

07)(i.ai. L 421. 

^bH-y^ea^oLi pXa<Tcp7i(i.(otv, L 482. 

^Gstp. IL 184. 

^0{vovTiç, SexdtTT), IvvbcTy), 6y^6ri. 

IL 97. 
^ôoïç. IL 34. 
4>taXai. IL 234. 
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^IoXy). II. 32U. 
<&l${Tia. I. 332. 
C^lXlOÇ. I. 368. 
4»lX(Tia. I. 332. 

c&iXoXoY^a. II. 302. 

<&(XTpa. n. 249. 
4^i€ac* I. 386. 
^otvtx(^cty. II. 277. 
^IVUC0\ V^(i.Ot. I. 209. 

^iVDcoir4pv)oi. II. 180. 

^tv((T<Tetv Tcapeidic* II* 229. 
4h{v(K. I. 169. 
^OpYlTol ItUpYOl. II. 156. 
«topfAlY?. II. 763. 
OopfXlXTliic. II. 367. 
<I><$pOt. I. 125. - 364. 
^ovr^yoL II. 175. 

^OpTOU (AV1^{Aa>V. II. 200. 

4>paTooec. I* los. II. 3oi. 
^paTpia. I. 101. 
<^paTp(at. 1. 124. 
^paTp{ap)^oi. I. 123. 
4>paTpio<;. II. II. 
^pEarrot. I. 282. 
«^pearrou. 1. 170. 
^povTt(mQpia. I. 422. 
^puyava. 1. 245. 

<&pUY£TpOV 00 (ppUYSpTpOV. I. 969. 

II. 266. 
4>pUXT0t , IToX^fJLlOl y (p(Xta. II. I8&. 
<^pUXTCOp(ai. II. 158. 
^'^. I. 204. - 363. 

4>uetv. 1. 434. 

4K»XQuca\ , ^{Mpivotl, vuxTepixat. 

II. 146. 
c^uXap^oi. I. 119. - 123. 
4>uXapYoc. I. 124. II. ^2i. 
4>uXt^. 1.235. II. 310. 

4>uXXaSeç txT^peCy ou Ucn^ptai. 1. 

410. 
4>uXoêa<TiXÊÏ<;. I. 123. - 169. 

<^uX07CK. II. l&t. 

.<^u(TtxuXXo<;. II. 68. 
<^u<noYV(«)(i.ia. I. 490. 



TABLE DES MOTS 



4>uaiOÇ. I. 432. 

OcOVlxà. II. 148. 

<&(0(T9b)V£Ç. 187. • 

4>axicpopia. II. 7i. 

^i9f6pOÇ, II. 283. 

X. 

XatfAaieuvat. I. 426. 
Xatpe, ÀYifAYJrep. Il, 34. 
XaXxeta. II. 7i. 
XaXxéfA^ovot. II. t9i. 
XaXxeoc. I. 370. 
XaXxeuç. I. 209. 
XaXxu^p^iot. II. 76. 

XaXxCoiXOÇ. I. 371. U. 7t. 

XaXxi(Jp-/ia. U. 71. 
XaXxooç. I. 450. 
XaXxo)^iTOt>v. I. 870. 
\ahua\ta vecov. IJ. I9i. 
Xa<{vMi. II. 71. 
Xap^Xa. II. 71. 
XapK. II. 345. 
Xap(<Tta. II. 71. 

XapKTfAtt , ScOOKTfAOl. II. 363. 

Xaptrà^pta ÙvÀ^ioL^, 1. 3». II. 

72. 
XapiTfç. II. 71. 

Xap(i>V£tOV. I. 20S. 
X^tV OTJfJLa. II. 337. 

Xelp aiéY]pS. IL 195. 
XeCpetc. II. 113. 

XetpOfAaXTpOV. II. 323, 
XEtpOfAaVT6(a. I. 490. 

Xeipoicovia. H. 72. 

XeipOTTOVOl. II. 72. 

XeipOTOvetv. 1. 147. 
XeipoTOV7ito(. I. 115. 
XeXiaov(a. II. 72. 
XeXiSov^Ceiv, 11.72. 
XeXt8<îvia{ia. II. 72. 
XeXua(JWtTa. II. 178. 

XftXwVY) , <TTpaTlO)TCÎ>V , J^WffTpiÇ- 

II. 156. *'OpuÇ. II. 155. 
Xlpviêaç. II. 245. 
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Xepvid/. I. 402. 
XTiXat. n. 203. 

XtIV. II. 182. 

Xr)vi(yxoç. II. 18*. 
X6ovia. II. 72. 

X71p(i)(ITa(. II. 29B 
X6OVIOI. I. 367. 
XÔOVIOV X0UTÛ(Jv. IL 24&. 

Xôo'vt(K.II.9. 

XewV. II. 72. 

XtXiap5^{a, II. 128. 
XiX(ap)^oi. II. 124. 
XiXCap^ç. II. 128. 

XlTWV XOXWVIXC^. I. 344 . 'Opôoff- 

Tdt§lOÇ,7roST$priÇ, II. 376w - 9W. 
XlTWVYl. II. 72. 
XlTWVta. II. 72. 

XXatva. II. 43. II. 378. 
XXafjLu^. II. 380. 
XXavCç. II. 380. 
XXeua^cov. II. 3&. 
XXosia. n. 72. 

XXoTi. H. 72. 
XVOUT). II. IBO. 
Xod. II. 9. 

Xoal ^Suvn^pioi, ôeXxui^ptoi. II. 

246. 

Xc^eç. II. 9. - 72. 

XoîVlÇ. I. 203. 

Xoipivai. I. 181. 
XoXaç. I. 73. 

XoXt^. I. 482. 
XoOTCOTTjÇ. II. 9. 

XopTiY^a. I. 137. 

XopTrjYo(. I. 137. 

Xop71Y<5ç. I. 137. 

Xp3v. I. 421. 

Xpeouç B(X7\. I. 196. 

XpsajjLoXoYoï. I.-422. 

Xpi^fjLaTtt ^(pi^Topoç. I. 435. Tyjç 

SioixT^ffewç. I. 131. 
Xpri{jLaTi<xfjL<fe. I. 457. 
X p7)a(iU)t)Si^[jLaTa. 

XprjdfAol U7C0<pY|TlX0l, I. 421. 

XprifffjLoXoY^ai. I. 42f. 



XpTi<r(i.o(popot. I. 4as. 
Xpoa(5XoYX.oç. I. 370. 
XpuaoTOçoç. II. H8. 
XpY)(m^pia. I. 42a. 
Xpu<m^pt<K. I. 438. 
XpwfxaTa. I. 374. 
XurXa. I. 486. 

XutXoç. il 285. 

Xorpa. I. 213. IL 9. 
XùTp(2;eiv. IL 290. 

XuTpiafAOÇ. II . 290. 
XuTpOl. II. 9. - 73. 

Xa){i.a. U. 156. 
Xcovvu<yôai rdtcpov. IL 238. 

Xc^pVQU BUti^ I. 198. 
WoLVSxd, I. 392. 

WdtXXeiv. II. 368. 
Wa{jL|i.axo(Tioi. IL 322. 

WAXlOV. IL 381. 

W6uSeYYpa<p^> ij^uSoYpa<p^ ou <J^eu- 

B^ç lYYpacpi^. L 189. 
WeuSoxX7iT£{a. I. I90. 
Wcu5o(AapTup{a. I. 194. 
WeuSofiaprupiwv 5(xt). I. 200. 
^^eucrrai xa\ Sc^iot. L 42i. 
WiiçiafAa. L 148. 
^Tr)cp{<xjjLaTa ttjç pouXyjç. L 210. 

^CpOl. I. 181. 

Wy)cpo(i.avT£{a. I. 476. 
WilayioL. IL 128. 
WiXo{. IL 104. 
WMyaytàfioL, IL 240. 
Wu)^ojxavT6(a. I. 485. 

a. 

iQa, (OÏa, ÔTTEp^. IL 279^ 

'Q6olL I. 306. 

^Seîov. I. 88. 

^8ixa(. I. 470. 

^S(y(OV èitOLûOifoq. II. 283. 

tlfXTlffTIQÇ. II. 27. 
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UfAOÔcTetv. I. 406. lÛpata. II. 73. 

iQfiLOc. I. 406. 'ûptvcpivai i^fiipou. n. 3eo. 

Xïyuot^iyxoL, II. 27. - 73. 1û(r/o<p<$pta. II. 56. 

HflO^OtYOÇ. II. 27. - 73. ïl<r/(Kp(JpiOV. II. 66. 

'Û09X^Cia. I. 467. 



FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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